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Si je pouvais me flatter que , dociles à la grâce , vous fussiez enfin revenus de vos préventions et de vos préjugés contre le dogme du culte et de l'invocation des Saints , il me serait aisé de vous ramener pareillement sur l'article du culte des reliques , et du culte des images. La lumière qui vous aurait éclairés sur le premier chef, dissiperait bientôt les ténèbres répandues daûs vos esprits sur les deux autres. Quand on est plein de respect et de vénération pour quelqu'un, on se fait un plaisir d'avoir son portrait , ou quelque chose qui lui ait appartenu ; on y jette souvent et avec complaisance les
(1) Par H. Vicaise jjearé de Saint-Pierre , à Caen.
TOM. JJ
yeux, pour se rappeler le souvenir des belles actions et des titres glorieux qui le rendent recomtaandable; en se rappelant ses exemples , on s'anime à marcher sur ses traces , et à imiter ses vertus.
Cependant comme vos ministres déclament , à tout moment et dans tous leurs ouvrages, contre le culte des reliqjies et des images , et que dans mes conversations avec vous f et avec plusieurs autres de votre prétendue réforme , j'ai remarqué que ces deux articles vous tiennent encore fort au cœur, j^ai cru ne devoir pas les passer sous silence. Je commence par celui des reliques.
On entend par reliques des Saints, les précieux restes de leurs corps, comme leurs ossements, ou même ce qui a servi à leur usage.
Les auteurs de Vôtre prétendue réforme et vos ministres traitent le culte de ces reliques , de culte superstitieux*, et qui ressent l'idolâtrie. Longtemps avant eux , c^est-à-dire dès le quatrième siècle , Eunomius et les partisans db son hérésie avaient fait aux catholiques ce même reproche. Mais ces hérétiques sont trop décriés par leurs extravagances et leurs obscénités , pour que vous osiez Vous greffer sut eux.
Vigilance, au commencement du cinquième siècle , a renouvelé les erreurs et les impiétés dTEunomius contre les reliques des Saints, et vos ministres n'ont pas honte de s'avouer de lui. Ils le vantent comme un homme plein de piété , et dont le mérite était bien supérieur à celui de saint Jérôme qui Pâ si solidement et si ouvertement réfuté. Mais prenez garde, Messieurs, que vos ministres en faisant cet aveu , sont obligés de convenir qu^ils ont
contre eux saint Jérôme , ee grand docteur , ce savant Père de l'Eglise, si versé non-seulement dans la science des saintes Ecritures, mais encore dans la connaissance des faits et des vérités qui intéressent la religion. Il faut encore qu'ils avouent que pas un des Pères de l'Eglise n'a pris en main la défense de Vigilance , ni reproché à saint Jérôme de l'avoir attaqué mal à propos. Car ce que les centuriateurs de Magdebpurg avancent que saint Grégoire a accusé saint Jérôme d'avoir oublié les règles de la modestie, en combattant Vigilance et ses erreurs, est absolument faux. On ne trouve rien de pareil dans les ouvrages de ce Père, et ce prétendu reproche qu'ils ont la témérité d'attribuer à saint Grégoire , sans pouvoir citer le lieu d'où il est tiré, n'est nullement de lui, mais d'Erasme dans sa préface sur les livres de saint Jérôme contre les erreurs et les hérésies de Vigilance. Or , Messieurs , je vous en fais juges : est-il croyable que dans un siècle aussi éclairé et aussi fécond en grands hommes et en sublimes génies que le cinquième , aucun ne se soit récrié contre le culte des reliques établi si ouvertement par saint Jérôme contre Vigilance , si ce culte eût été en effet , comme le prétendent vos ministrès, une innovation et un culte superstitieux et idolâtre? Remarquez encore que tous les efforts de Vigilance contre le culte des reliques , ont été entièrement inutiles : cette erreur fut éteinte presque au moment qu'elle vit le jour. Du moins est-il certain par l'histoire ecclésiastique, que, dans ce siècle et dans les suivants, on ne vit personne se déclarer pour cette erreur ? Il est au contraire certain par les différentes translations de reliques,
faites dans ce siècle et dans les suivants, que le culte des reliques ne fit alors que s'accréditer de plus en plus dans l'Eglise.
Ces réflexions ne doivent certainement pas vous prévenir en faveur de votre opinion sur le ct^lte des reliques. Ce n'est pas là cependant à quoi je veux m'en tenir. Ce n'est pas seulement par des raisons de convenance que je veux prouver ce dogme catholique ; c'est par l'autorité de l'Ecriture sainte , et par la pratique constante de toute l'Eglise.
Au reste , Messieurs , ne vous imaginez pas que le culte des reliques s'étende indifféremment à tout ce que les particuliers pourraient proposer comme de vraies reliques ; nous ne sommes tenus de révérer que celles qui sont bien et du moins reconnues pour vraies reliques; reconnues, dis-je, non par de simples particuliers, mais par les évoques, établis de Dieu pour instruire et paître le troupeau de Jésus-Christ. C'est à eux qu'appartient le droit de vérifier ces reliques , d'en dresser le procès verbal, d'en faire l'examen avec toute l'exactitude possible. Le saint concile de Trente défend expressément de » recevoir aucuns nouveaux miracles , ni aucunes nou- « velles reliques, qu'elles n'aient été préalablement « reconnues et adoptées par Tévèque, qui, conjointement « avec des théologiens habiles , et avec des personnes « pieuses , en fera l'examen, et prononcera ce qui sera « conforme à la vérité et à la piété (1 ). »
(1) Statu it sancta synodus.... nulla etiam admittenda esse nova miracula , nec novas reliquias recipiendas , nisi eodem recognoscente et approbante Episcopo , qui simul atque de iis aliquid compertum habuerit , adhibitis in concilium Theologis et al iis piis viris, ea faciat quae veriiati
ARTICLE PREMIER
Preuves tirées de F Ecriture sainte , pour établir
le culte des reliques.
Nous lisons au verset dix-neuf du treizième chapitre de l'Exode , .que Moïse , sur le point d'entrer dans la Pales* tine, transporta avec lui les ossements de Joseph (1). Nous lisons même au cinquantième chapitre de la Genèse, verset 24, que Joseph, après avoir prédit aux Israélites , que Dieu après sa mort devait les visiter , et leA mettre en possession de la terre promise, les conjura d'y transporter ses ossements (2). Et ne vous imaginez pas que ce désir de Joseph ait été un désir purement humain et naturel. Saint Paul, dans son épltre aux Hébreux , chap. 1 1 . nous assure que ce fat par esprit de foi, qu'il chargea de ce soin ses descendants (3). Nous voyons encore dans le • vingt-troisième chapitre du quatrième livre des Rois, que Josias , ce pieux roi canonisé par les livres saints , et si zélé pour détruire l'idolâtrie parmi son peuple , a néanmoins respecté et conservé précieusement les ossements des prophètes , dans ce temps^là
et pietali cousenianea judicaverit* Conc. Trid. sess. 1 5. de Sacris Imaginibus."
(1) Tulit quoque ossa Joseph secum , eô quod adjurasset filios Israël , dicens » Visitabit vos Deus : efferte ossa mea hinc vobiscum. Exod. 13 « v.19.
(2) Cùmqac adjurasset eos atque dixissct , Deus visitabit vos, asportate ossa mea vobiscum de loco isto. Gen. Lib. 24.
(5) Fide Joseph moriens de perfectione filiorum Israël, merooraUii est , et de ossibus suis manda vit. Hcb. 11. * )
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<( nignité envers les siens , en sorte qu'il né laisse pas « d'avoir pour agréable leur foi , quoiqu'elle soit petite c et imparfaite , et qu'il ne leur impute pas les vices et c les défauts qui sont mêlés parmi.... Cette femme , <t poursuit Calvin , «st wpue à Christ par la conduite de « la foi , et quant -est de ce qu'elle s'est arrêtée à sa « robe , plutôt que de se présenter â lui avec prière , « pour être guérie , peut-être .que par un zèle inconsi- « déré, elle a un peu tiré hors du droit chemin même- « meut , vu que depuis après elle montre qu'elle avait « fait cela avec quelque doute et incertitude (1 ). » C'està-dire que , selon Calvin , la pensée qu'eut cette femme qu'elle serait inoonfine&t guérie, pourvu qu'elle touchât la robe de Jésus-Christ, était « un mouvement du Saint- « Esprit; » et cependant, selon lui, c'était « un zèle t inconsidéré qui la fait tirer un peu hors du droit çhe- « min ; elle aurait dû aller plutôt à Jésus-Christ tout « droit. » 11 sait l'éloge que ee divin Sauveur a fait de la foi de cette femme; et cependant, selon lui, c'était « une « foi mêlée de vice et d'erreur ; c'était certes une foi « mêlée d'un doute contraire à la foi , et que l'on ne « peut excuser. » Cestr-à-*dire,enunraot,<jueee que Jésus-Christ loue et récompense par un miracle éclatant, Calvin le blâme comme un 'acte « mêlé de vice et « d'erreur, » et même « de doute contraire à la foi, et * « que l'on ne peut excuser. » De bonne foi, Messieurs, est-il croyable qu'un homme capable de contredire si ouvertement les paroles de Jésus-Christ , et d avancer de telles extravagances , ait été suscité de Dieu d'une
(l) ld. Ibid.
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façon extraordinaire , pour redresser l'Eglise ? Et pouvez-vous n'avoir pas pour suspecte une confession de foi, et des opinions qui vous sont données par un homme de ce caractère ?
Passons au livre des Actes des Apôtres : au cinquième chapitre, nous y oyons que l'ombre de saint Pierre guérissait les malades (1). Au dix-neuvième chapitre de ce même livre , nous remarquons que Ton portait aux malades les mouchoirs et linges qui avaient touché saint Paul , et que ces malades étaient guéris et délivrés des démons (2). Ce qu'ont pensé et fait ces premiers fidèles, disciples des Apôtres, n'est-ce pas ce que l'Eglise pense et fait de nos jours, au sujet des reliques des Saints ? L'Ecriture dit que les malades étaient guéris par l'ombre de saint Pierre, et nous autres nous disons que quelquefois on a ressenti une protection spéciale par l'attouche*ment des saintes reliques. L'un est-il plus incroyable que l'autre? Les reliques mêmes, les ossements qui sont une partie du corps des Saints, sont-elles moins précieuses, et moins dignes de vénération que l'ombre de leurs personnes ? On portait , dans la naissance du christianisme , aux malades les mpuchoirs et les linges qui avaient touehé le corps de saint Paul ; n'est-ce pas là encore précisément ce que vous nous reprochez ? Vous vous scandalisez de ce que nous avons dévotion aux reliques des Saints. Les fidèles qui portaient aux malades
(1) Ità ut veniente Petro , «altéra ambra illius obumbraret qucmquam iUoram » et tiberarentur ab iofirmitatibus suis. Act. 5.
(2) It& ut sliam super languides deferrentur à corporc ejas sudaria et semicinclia , et recedebant ab lis languorcs et spiritus nequam egredicbantur. Act. 9.
les reliques de saint Paul , et les malades auxquels on les portait , en avaient-ils moins que nous ? Ou ce qui était en eux un acte de religion et une preuve de leur foi; peut-il être en nous un acte de superstition et d'idolàtrie ? nous honorons les reliques des Saints , parce qu'elles nous rappellent le souvenir de leurs vertus , qu'elles nous animent à imiter' leurs exemples. Nous sommes persuadés qu'en honorant leurs reliques , nous nous procurons le secours de leurs prières , et que par le secours de leurs prières , nous obtenons plus facilement les grâces que nous demandons à Dieu. Dans quelle autre vue peut-on supposer que les premiers fidèles portaient aux malades , et que les malades recevaient les reliques de saint Paul ?
Ces raisonnements sont sensibles et sans réplique. Il faut cependant que je vous fasse part des réponses de Calvin, ou plutôt de rembarras où il se trouve en voulant y répondre.
A Tégard du respect que les premiers fidèles portaient à l'ombre de saint Pierre, et des miracles opérés en conséquence : « Je réponds , dit - il dans son cornet mentaire sur le texte dont il s'agit, que tout ce « que saint Luc raconte avoir été fait par gens rudes <c et ignorants de la vraie foi, il ne s'ensuit pas qu'il le « faille affirmer être du tout bon et droit. » Il ne faut pas de commentaire pour entendre le sens de ces paroles ; c'est-à-dire que , selon Calvin , les sentiments de respect des premiers fidèles envers l'ombre de saint Pierre , étaient un effet de leur « rudesse et de leur « ignorance de la vraiû foi ; » que ce qu'ils ont fait
« n'était pas du tout bon et droit. » Que pensez-vous, Messieurs , de cette réponse ? Si le respect que les premiers chrétiens avaient pour l'ombre de saint Pierre , était l'effet « de leur grossièreté , et de leur ignorance « de la vraie foi , » pourquoi les Apôtres les ont-ils laissés dans ce leur grossièreté et dans leur ignorance de a la vraie foi ? » Pourquoi ne les ont-ils pas instruits sur un point aussi important ? Si ce que les fidèles ont fait , « n'était pas du tout bon et droit , » pourquoi ces Apôtres ne les en ont-ils pas repris ? pourquoi n'ontils pas rectifié leurs démarches? pourquoi le texte sacré donne-t-il le sentiment de ces fidèles, comme une preuve de l'accroissement de la foi et de l'Evangile? De jour en jour s'augmentait, dit le texte sacré, le nom" bre des croyants , de sorte qu'on portait dans les places publiques les infirmes , et on les mettait sûr des lits et sur des grabats , afin qu'à l'arrivée de saint Pierre, F ombre de cet apôtre passât sur eux (1 ) .
Disons plus. Pourquoi Dieu a-t-il autorisé leurs sentiments par des miracles éclatants? Dieu, auteur et consommateur de la vraie foi, Dieu la vérité , la bonté, et la droiture même, peut-il avoir approuvé, par les opérations miraculeuses de sa toute-puissance , ce qui n'est pas « conforme à la vraie foi, ni du tout bon et droit ? »
Calvin a bien senti que cette réponse n'était pas de nature à satisfaire un homme qui pense et qui réfléchit.
(1) Magis autem augebatur credentium in Domino multitude* virorum acmulierum, ità ut in plateas ejicerent infirmos , et ponerent in leciulis ac grabatus, ut veniente Petro, saltem umbra illius obumbrarct quemqutm illorum , et libexarentur ab infirmitalibus suis. Act. 9.
II en annonce tint autre, selon toi, pins certaine, vous allez en juger. « Les Apôtres , dit-il , ont eu cette puis- « sanee ( d'opérer des miracles par leur ombre) pour ce
* qu'ils étaient ministres de l'Evangile ,• et pourtant « selon qu'il était bon d'avancer la foi de l'Evangile, ils « ont usé de ce don f et qui plus est , Dieu n'a point <( moins montré sa vertu en leur ombre , qu'en leur « bouche. Or tant s'en faut que es miracles desquels « les papistes babillent , il n'est rien qui approche de « cela , que plutôt toutes choses y sont contraires ; car « voici la fin à quoi 'as tendent, c'est que le monde étant « détourné de Christ ^ ait son refuge aux Saints. » Voilà des ftiôts } mais y en a-t-il un seul qui infirme le raisonnement tiré des miracles opérés par L'ombre de fcaitft Pierre? <* Tant s?en faut, dit-il , que les miracles « dortt les papistes babillent, il n'est rien qui approche
* de cela, que plutôt toutes choses y sonUcontraires. » Il le dit , mais en donne-t-rl quelque preuve ? Non. Et comment en dônnerait-H ? N'est-il pas naturel de penser, que , par la même raison que Dieu a voulu rendre respectable le ministère i et avancer la foi de l'Evangile, en opérant des miracles par Fombre de saint Pierre ; il veut encore quelquefois , dans les mêmes vues , opérer dés miracles par les reliques de ce prince des Apôtres et des autres saints. Où est la contrariété que vous annonce Calvin? Ne voyez -vous pas au contraire un rapport particulier entre les deux membres de cette proposition? Calvin ajoute que « la fin à laquelle tendent les « papistes, est que le monde étant détourné de Christ, « ait son refuge aux Saints. » Il le dit encore sans
preuve et eontre le témoignage de sa conscience. I) savait bien que nous sommes en effet bien éloignés, de penser de la sorte; nous disons au contraire que comme le respect des premiers fidèles pour l'ombre de saint Pierre, ne les a point détournés , mais le* a attachés de plus en plus à Jésus-CIrist, de même aussi le respect que nous avons pour les reliques de ces Apôtres et des autres Saints, loin de nous détourner de Jésus-Christ , ne sert qu'à nous conduire et ai nous attacher à ce divin Sauveur, ainsi que je vous l'ai expliqué ci-devautv
A l'égard des antres miracles opérés sur «eux auxquels on portait les mouchoirs et autres linges qui avaient touché le corps de saint Paul * voici la réponse de Calvin dass son commentaire strr h texte de récriture quien fait mention : « Quanta ce que Dieu a guéri « les malades par les coùvrc-ehefs même de saint Paul, « cela tendait au but que ceusr qui m l'avaient jamais « vu 1 néanmoins reçussent sa doctrfae ar-ec révérence « et humilité : doue tant plus se montrent ridicules les k papistes qui s'aident de ce passage pour Caire valoir « leurs reliques* voire comme si saint Paul avait fait por- <( ter les couvre-chefs, afin que les gens les baisassent « en l'honneur d'icelui par dévotion , comme en la pair pauté ou adore les brayes et souliers de saint Fran» « çois r la ceinture de sainte Rase, le peigne dé sainte « Marguerite , et tels autres fatras ; mais plutôt il a <( choisi les choses les plus viles , afin que le prix et le « lustre n'engendre quelque superstition; car son intente tton était d'attribuer h gloire toute entière au seul « Seigneur Jésus. »
Je ne m'arrêterai point ici aux fades railleries de Calvin. Je tous l'ai dit, dès le commencement de cette dissertation, le culte des reliques ne doit s'étendre qu'à celles qui sont bien et dûment autorisées par l'Eglise , telles que sont les précieux corps des Apôtres et des Martyrs , ou ce qui a servi à leur usage , et a de tout temps été en vénération. Si l'auteur de votre prétendue réforme eût été de bonne foi , il aurait comparé aux couvre-chefs de saint Paul, le corps même de cet Apôtre reconnu universellement dans l'Eglise pour une véritable relique. Mais un exemple si frappant ne l'accommo- > dait pas , parce qu'il faisait toucher au doigt le défaut de son raisonnement.
Y a-t-il en effet quelque liaison entre l'aveu qu'il fait, et la conséquence qu'il en veut tirer ? Il oonvient que Dieu a « guéri les malades par les couyre-chefs mêmes « de saint Paul; que cela tendait à ce but, que. ceux qui a ne l'avaient jamais vu, reçussent sa doctrine avec ré- « vérence et humilité. » Voilà l'aveu de Calvin ; voici maintenant la conséquence qu'il en tire : « Donc , tant « plus les papistes se montrent ridicules , qui s'aident de « ce passage pour faire valoir leurs reliques. » Une pareille conséquence est-elle supportable ? Ne faut-il pas au contraire raisonner de cette sorte : Dieu a guéri les malades par les couvre-chefs de saint Paul ; donc Dieu a autorisé le culte de ces couvre-chefs, qui étaient de vraies reliques , par des miracles éclatants. Le culte de ces couvre-chefs contribuait à faire recevoir la doctrine de saint Paul, avec révérence et humilité; donc ce culte et celui des reliques est louable et utile ? non su-
perstitieux et idolâtre. Je ne crains point de vous faire ici juges dans votre propre cause ; lequel de ces delà raisonnements est juste et concluant?
Calvin voudrait insinuer , que les fidèles n'avaient point de respect et de dévotion pour ces reliques de saint Paul; il n'ose cependant le dire ouvertement. Il se contente de hasarder cette proposition : « Comme si saint a Paul avait fait porter ses couvre-chefs , afin que les « gens les baisassent en l'honneur d'icelui par dévo- « tion. » Mais de bonne foi , pouvez-vous ne pas être révoltés d'une pareille idée ? Comment penser que ces fidèles regardaient ces couvre-chefs de saint Paul , comme l'instrument des guérisons miraculeuses opérées en leur faveur , et que néanmoins ils n'avaient pour eux aucun respect , m aucune dévotion ? S'ils n'avaient eu pour eux que du mépris et de l'indifférence , pourquoi était-on si curieux de les porter aux malades ? Pourquoi les malades étaient-ils eux-mêmes si empresséf S les recevoir? S'ils n'avaient pour eux que l'indifférence et du mépris, cette indifférence aurait rejaillnsur la personne même de saint Paul ; ils l'auraient traité d'imposteur , qui par ses prestiges et ses faux miracles , cherchait à les séduire; ils auraient pris de là occasion, non de recevoir, comme ils ont fait, sa doctrine, avec révérence et humilité , mais de la proscrire et de la décrier. Il est donc visible , que de quelque côté qu'on se tourne le culte des reliques est solidement établi par les guérisons miraculeuses opérées par les couvre-chefs de saint Paul, qui étaient de vraies reliques; c'est cependant delà que Calvin conclut que ce cuite est ridicule. Encore
un ©oup, qu'elle confiance doit-on avoir à gens qui rai* sonnent de la sorte ?
Mais laissons là les pitoyaWes réponses que vos ministres font aux textes de l'Ecriture , qui établissent le culte des reliques des Saints. Voyons s'ils seront plus heureux dans ceux qu'ils nous objeetent,
Jésus-Christ, disent-ils, en saint Matthieu, chap. xxiil , reproche aux Juifs de bâtir des tombeaux aux Prophètes, et d'orner les monuments dès Justes (1). Jésus«C{irist était donc bien éloigné d'autoriser le culte que Ton rend aux sépulcres et aux reliques des Saints ?
À cette objection , je réponds , ou plutôt ce sont les Pères de l'Eglise qui vont répondre. Jésus-Christ fait des reproches aux Scribes et aux Pharisiens , cela est vrai; mais ce n'est pas de ce qu'ils bâtissaient des tombeaux aux Projetés, et de ce qu'ils ornaient les monuments des justes ; c'est de ce qu'intérieurement et dans le secret oe leur cœur, ils désavouaient ces sentiments de respect et de vénération qu'ils témoignaient avoir pour la personne et la doctrine de ees Prophètes. De là le reproche d'hypocrisie que ce divin Sauveur leur fait : Malheur à vous , Scribes et Pharisiens hypocrites. On n'est hypocrite en effet qu'en couvrant un intérieur vicieux des dehors de reli gion et d'une piété affectée. Les Pharisiens en bâtissant des tombeaux, et ornant les sépulcres des Prophètes et des justes, faisaient semblant de les respecter et de «croire en leurs prophéties; voilà le dehors de piété et de religion. Cependant ils
(1) Vavobis Scribae et Pharpaei bypocrila, qui adificatis tepulchra Prophelarum , et ornatis monumenla Justorum. Mal th. 23.
if
Payaient pour les Prophètes, pour leur doctrine et leurs prophéties , que du mépris , puisque loin de croire au Messie annoncé et prédit par tés Prophètes , ils ne témoignaient au contraire pour lui que de la haine et du mépris; voilà l'intérieur vicieux. Ils condamnaient , par leur conduite extérieure, la conduite de leurs pères. Ib disaient que, s'ils avaient été de leur temps, ils n'au* raient paé mis comme eux à mort les Prophètes (1 ): Et cependant ils étaient intérieurement dans les mêmes dispositions t puisqu'ils persécutaient , et qu'ils devaient mettre à mort celui après la venue, duquel ces Prophètes avaient si longtemps soupiré ; celui dont ils avaient prédit et annoncé la grandeur; celui enfin dont ils n'avaient été que l'ombre et la figure, c'est-à-dire Jésus-Christ.
Voilà , Messieurs , le sens naturel des paroles du Satire tzr; et c'est en effet celui qu'y ont dwné les Hilaire, les Ambroise, les Jérôme, les Chrysostôme, les Théophifatcte, etc. Et il suffit de lire attentivement le texte sacré pour en être convaincu. Cela parait encore plus par la conséquence que Jésus-Christ tire de ces premières paroles» Vous servirez, dit-il, de témoins contre vous-mêmes , parce que vous êtes enfants de ceux qui ont mis à mort les Prophètes ret vous remplirez la mesure de vos pères; vous servirez de témoins contre vous-mêmes , papce qu'en ornant les sépulcres des Prophètes , et en condamnant par là vos pires qui tes ont méprisé* et persécutés, vous vous condamnez vous-mêmes , qui méprisez leurs prophéties , et
(1) Si fuissemus in diebus patram nostrorum , ion cssemus socii c&rum in sanguine Prophetarum. Haith. 23.
qui ne Voulez pas y ajouter foi. Vous vous montrez véritablement enfants de eeux qui ont mis à mort les Prophètes, et vous comblerez la mesure de vos pères, parce que autant et encore plus criminels qu'eux, vous me persécutez et vous me mettrez à mort , moi qui suis le plus grand de tous les Prophètes, moi qui suis le Messie, le désiré des nations, l'attente des Prophètes, et l'Homme- Dieu (1). Voilà, encore un coup, l'interprétation propre et naturelle des paroles de Jésus-Christ , mais interprétation qui , comme vous voyez , loin de supposer que les honneurs rendus aux tombeaux des Prophètes soient en eux-mêmes mauvais et condamnables, suppose au contraire quee'est un acte extérieur de piété , qui n'avait en soi rien que de louable , mais qui était condamnable chez eux, en ce qu'il leur servait de voile pour cacher leur hypocrisie , leurs sentiments pervers , et leur mauvais cœur.
Mais , "direz-vous , si le culte des reliques est saint et utile , pourquoi Dieu n'a-t-il pas voulu que l'on rendit un culte particulier aux reliques de Moïse ? Si quelqu'un dans l'ancienne loi a mérité d'être honoré après la mort , c'est certainement Moïse, lui qui pendant tout le cours de sa vie s'était signalé par son attachement au Seigneur , et par son zèle pour la loi ; lui qui avait donné aux siècles à venir l'exemple des plus héroïques vertus ; lui qui , comme dit l'Ecriture , n'a point eu d'égal parmi les Prophètes d'Israël. Cependant nous voyons par le
(1) Itaque testimonio estis vobis metipsis , quia filii estis eorum qui Prophetas occiderunt, et vos impiété mensuram patram vestrorum. Matth. 23.
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dernier chapitre du Deutéronome , que Dieu a pris soin lui-même de cacher tellement le lieu de sa sépulture , que personne n'en a eu connaissance (1 ). Pourquoi cela? sinon afin d'empêcher que le peuple d'Israël ne rendit un culte particulier au sépulcre et aux reliques de Moïse ; ainsi Dieu , loin d'approuver , improuve et condamne le culte des reliques. Tel est à peu près le raisonnement de Calvin dans son avertissement sur les reliques ; mais raisonnement qu'il est bien aisé de réfuter.
Car, en premier lieu, ne savez-vous pas la réflexion de Philon , Juif , à la fin de ses livres sur la vie de Moïse ? C'est, dit-il, un trait qui ne contribue pas peu à la gloire de ce Législateur d'Israël , que Dieu ait voulu qu'il fut enseveli non comme les autres par la main des hommes mortels , mais par des esprits immortels , et que le sacré dépôt de son corps reposât dans un sépulcre si admirable , qu'aucun mortel ne fût digne de l'envisager ? Dieu a donc voulu , selon la pensée de Philon , honorer par lui-même le corps de Moïse après sa mort, et nous apprendre par conséquent à honorer nous-mêmes la mémoire et le corps des Saints quand ils ne sont plus.
En second lieu , je veux bien que c'ait été de peur que le peuple d'Israël ne tombât dans la superstition et l'idolâtrie , que Dieu lui a caché le lieu de la sépulture de Moïse. Saint Chrysostôme l'a dit ; et c'est tout ce qu'on peut conclure de ce fait. Mais qu'elle est cette espèce d'idôlatrie , qui était à craindre pour le peuple d'Israël ?
(2) Mortausque est ibi Moïses seras Domini in terra Moab , jubente Domino ; et sepelivit cum in valle terrae Moab contra Phogor » et non cognovit komo sepulclirum cjus , usquc in prœscntcra dicm. Dcut.
Etait-ce précisément qu'il honorât et respectât le corps et les reliques des Saints ? Non , Messieurs , puisque Dieu par des miracles éclatants a autorisé lui-même cette espèce de culte , ainsi que je vous l'ai montré par la résurrection d'un mort, opérée miraculeusement par l'attouchement du corps d'Elisée. Ce qui était à craindre pour les Israélites, c'était qu'ils ne se continssent pas dans de justes bornes. Le texte sacré, nous apprend deux choses à cet égard, savoir : premièrement , que ce peuple était de toute part environné de nations idolâtres , accoutumées non pas à honorer seulement , mais à diviniser après la mort, les hommes qui, pendant la vie , s'étaient rendus recommandables parmi eux- Secondement , que ce peuple d'Israël était lui-même fort enclin à l'idolâtrie , puisque toute les fois qu'il faisait alliance avec les étrangers , il donnait dans leurs superstitions , et adorait leurs idoles. Il était donc à redouter que ce peuple ne se portât non-seulement à honorer , mais à diviniser Moïse, qui pendant sa vie avait opéré tant de merveilles , et qu'il ne lui déférât non-seulement un culte honoraire , tel que nous rendons aux Saints , et à leurs reliques , mais le culte suprême et les honneurs divins ; en un mot qu'il ne l'adorât comme un Dieu , et ne lui offrit des sacrifices comme il en avait offert aux idoles des nations étrangères.
Voilà l'espèce d'idolâtrie qui était à craindre de la part des Juifs , s'ils avaient vu de nombreux miracles éclater sur le tombeau de ce grand Saint. V oilà aussi pourquoi Dieu dans l'ancienne Loi a rendu plus rares les prodiges opérés par l'intercession des Saints , mais de-
{tais que ta religion chrétienne a triomphé des nations et des puissances idolâtres , depuis qu'elle s'est établit sor tes ruines du paganisme et de l'idolâtrie, a-t~on rien de semblable à redouter ? Trowera-fc-on parmi nous nn seul homtbè qui s'avise de diviniser les Saints , et de les mettrt en parallèle avec Dieu ? Je sais que vos ministres nous imputent cette extravagance f mais vous savai. ce que répondent d'un commun accord tous les catholiques , et ce que je vous ai déclaré plusieurs fois , c'est une pure calomnie avancée sans preuve. Le premier principe et la base de la religion catholique est l'unité de Dieu à qui seul sont dus les honneurs divins et le culte de latrie. Si nous honorons les Saints et lenrs reliques , ce n'est certainement pas du même culte que nous déférons à t>\eu , ce n'est au contraire qu'à cause de Dieu que nous les honorons , «t le culte que nous leur rendons , se rapporte à Dieu , et à Dieu comme en étant le premier et Je principal objet. C'est Dieu que nous honorons en les honorant , parce que nous n'honorons en eux que les dons de Dieu , parce que nous ne les honorons qu'autant et parce qu'ils ont été les serviteurs de Dieu et ses amis , et parce que Dieu lui-même les comble de gloire dans la céleste Jérusalem. Si nous honorons leurs reliques , c'est parce qu elles sont les précieux restes des corps qui ont été les temples de l'Esprit Saint , et les instruments dont le Tout-Puissant s'est servi pour faire éclater les merveilles de sa grâce *t de sa tontepuissance pendant qu'ils ont été sur la terre.
AVouez donc , nos chers frères, séparés , que ce qu'on
Ht dans l'histoire du sépnlere de Moïse , to coûtai i tous
les mortels , ne préjudicie nullement au culte que nous rendons aux Saints et à leurs reliques ^ et que , tu l'impuissance de détruire les preuves solides que ses livres saints nous fournissent pour établir ce culte , nonseulement on ne peut pas l'accuser de superstition et d'idolàtrie ; mais on doit encore le reconnaître pour saint ^et fondé sur la parole de Dieu même.
article n.
Preuve tirée de la constante pratique et de la tradition de V Eglise , en faveur du culte des reliques des Saints*
< Il faut vouloir douter de tout , Messieurs , pour ne
pas voir le culte des reliques établi par la pratique et la tradition constante de PEglise : soit que nous parcourions les ouvrages des Pères , soit que nous consultions les actes des conciles et les plus anciens historiens ecclésiastiques, tout concourt à prouver ce dogme de notre foi. Je commence par les ouvrages des Pères. S. Athanase dont la sainteté et le zèle pour la foi sont si connus , et S. Jérôme, ce docteur si versé dans la connaissance des usages et des maximes du christianisme , parlent tous deux du manteau de S. Paul , hermite. Le premier, en son Livre de la vie de S. Antoine, rappelle « un héritage « précieux qui rappelle le souvenir des vertus admira- « blés de ce saint anachorète et qui excite à les imî- « ter (1 ). »
(1) Legatarius Àntonii benedicti , qui tritum palliam cam melote împerio ejus meruerat accîpcrc, Antonium in Antonii muncribus amplcc-
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L'autre dît , en son Livre de la vie de S. Paul, ermite, que S. Antoine avait pour ce précieux dépôt une si grande vénération , < qu'il ne s'en servait que dans les « jours de Tannée les plus solennels , comme à Pâques « et à la Pentecôte (1). »
S. Basile, une des plus brillantes lumières de l'Eglise grecque , révère comme précieuses les reliques des Martyrs, et il leur donne le nom « de forteresses qui mette tent les villes à l'abri des incursions de l'ennemi (2). •
S. Grégoire deNysse, en son discours sur Théodore, martyr, assure que le corps de ce Saint était « un monn- « ment précieux , qui par vénération avait été placé dans « un lieu auguste et sacré (3). »
S. Grégoire de Nazianze, en son premier discours contre Julien, fait des reproches à cet apostat , « de ce a qu'honorant les statues des faux dieux , il ne voulait « pas honorer, et méprisait même les corps des mar- « tyrs (4). »
tîtur, et tanquam magnâ bsereditate dilatas Iaetanter per veslimentum recordatur imaginent sanclitatis. S* Athan. in vitâ. B. Ântonii.
(f ) Diebus solemnibus Pascbœ et Pentecostes temper PaoU taoicà vestitus est. S. Hier, in vitâ Beati Paali eremits.
(2) Hi siint , qui nostram regionem administrant, et vcluti tarres quidam cohasrentés securitatem ab bostium incursu oohibeot , non uno loco se iocladentes y sed multis jam locis hospites facti, et maltas patrtat «ornantes. S. Bas. orat. in 4 martyres.
(3) Corpus venerandum (Theodori) et immaculatnm ipsias (animas ) instramentum cum malto bonore , et cam coltu composîtum atquo ornatum., in aagusto sacroque loço situm est. S. Greg. Nysscnus , oratione in Tlieodornm.
(4) fiaec (Sanctoram corpora) non colis , sed contemnis et aspernaris « qulHerculisrogum. *s calamitate, injuriisqaê mulieribus illatîs excitatum admiraris. S. Greg. Nazianz. orat. i in Julianum. .
S. Cyrille , évêqùe de Jérusalem /en sa dix-septième catéchèse t prouve par Péxemple da mort ressuscité stir le tombeau du prophète Elisée , l'utilité du culte des reliques. (1) S. Chrysosttone , en son sermon des saints Jùvence et Maxime , fait l'éloge de ceux qui par esprit de piété avaient , au péril de leur vie , ramassé les reliques des corps de S. JuVence et de S. Maximfc ; ef ensuite il exhorte à aller sur leurs tombeaux , et à honorer leurs reliques afin «Fobtenir par l'intercession de ces Saints , les bénédictions du ciel.
Joignons à ces Pères grecs le suffrage des Pères latins : S. Ambroise en son quafre-vitigt dix-huitième sermon , faisant l'éloge des SS. Nazaire et Gelse , s1étend beaucoup sur la solidité et la qualité du culte que Ton rend aux reliques des Saints. Il expose même nettement en quoi consiste ce culte , ainsi que nous le verrons dans un moment. Saint Maxime prononce que les martyrs sont à honorer avec une vraie dévotion , et surtout ceux dont nous possédons les reliques (2). Tout le monde sait avec quel zèle et quelle force saint Jérôme à soutenu cet article de nôtre croyance contre Vigilance. Que n'a pas dit pareillement safjnt Augustin , en parlant des reliques de saint Etienne ? Que de miracles ne rapporte-t-il pas opérés par son intercession , dans son livre
(1) Ut autém non solùm anima Çianctorum honoretur, cfedaturque quôd etiam in corpoiïbus mortaorum inest virtus seu potentia jacens , in sepulcro Eiisaei mortuus , mortuumque Prophetae corpus attingens , vivificatus est. S. Cyrilltis Jeros. Catechesi 17*
(2) Cuncli martyres devotissimé percoïendi sunt s sed ii praecipui vénéra ndi surit à notis , quoram relliquias possidemuil 6, Maximus in Sermone de Octavio Adventore et Solutore.
XXII de la «cité 4e Dieu , chapitre 8 ? Je ne finirais pas , si je foulais recueillir iei tant oe que nous ont transmis , à ce sujet , les Pères et les docteurs de l'Eglise. . Je passe aux aneiens conciles qui ont traité de ee même sujet : je pourra» vous citer celui de Gangres , tenu au commencement du quatrième siècle , qui prononce anathème contre ceux qui avaient de l'aversion et du mépris pour les lieux où reposent les reliques des martyrs : en Afrique, le concile de Carthage , tenu en Tan 368 , qui ordonne de détruire les autels érigés en certains lieux , lorsqu'il n'était pas constant qu'il y eût eu le corps , ou les reliques des martyrs , et cela crainte de superstition , c'est-à-dire , crainte que l'on n'honorât comme le tombeau d'un martyr , celui qui ne le serait pas en effet. £n Espace , le concile de Bragues , tenu en Tan 675 , qui prescrit le respect ci la vénération avec laquelle on doit porter ks châsses oà reposent les reliques des martyrs. En Allemagne , le concile de Mayence , tenu en 813 , qui % dans le canon 36, ordonne de faire la fête des martyrs et confesseurs , dont les saints corps reposent dans les paroisses (1), et qui , dans le 51e défend de transférer les corps des Saints d'un lieu à un autre , sans la permission de l'évèqoe et du concU*} ce qui est une preuve constante du respect et dé la vénération que Ton avait , et que l'on doit avoir pour les reliques. Je pourrais Vous en citer encore plusieurs autres + mais je me borne au seeoad concile de Nieée,
(1) Illas feslivilates martyrum vel eonfessorum obeemre decrevimus , quorum in unaquaqae Parochiâ sancta corpora requiescunî. Concil. Mo* gont.Can. 31.
concile général composé de trois cent cinquante évêques , tenu en 787. Il appelle les reliques des fontaines salutaires d'où découlent des bienfaits particuliers , en plusieurs manières (1 )•
Faut-il encore tous produire le témoignage des historiens ecclésiastiques ? J'y consens volontiers. Que de nouvelles preuves se présentent à nous : je vous ai déjà cité le monument le plus précieux de l'histoire ecclésias* tique, les Actes des Apôtres. On y voit les premiers chrétiens favorisés de grâces particulières et de guérisons miraculeuses opérées par l'ombre de saint Pierre, et par les linges qui avaient touché le corps de saint Paul. Ruffin, au vingt-huitième chapitre de son onzième livre, fait mention des reliques de saint Jean-Baptiste à Alexandrie, soustraites par le zèle et la piété des fidèles à la fumeur des païens qui , du temps de Julien , voulaient les brûler. Eusèbe , dans le septième livre de son Histoire ecclésiastique, chapitre 14, rapporte que la chair de saint Jacques , apôtre , et évèque de Jérusalem , avait été conservée précieusement et avec respect , jusqu'au temps où il écrivait son histoire. Le* ossements de saint Ignace , qui a vécu du temps des apôtres , furent transportés honorablement de Rome en la ville d'Antioche , et on les déposa dans une châsse , comme un trésor inestimable ; ce fait est extrait des actes de son martyre, laissé en écrit par ses propres disciples, Eusèbe rapporte encore la lettre de l'Eglise de Smyrne , qui. atteste que le
(1) SaWator noster Cbristus fontes anlutares , Sanctorum reliquias nobis reliquit , multis modis bénéficia fandentes. Concil. Nîcan. 2.
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même honneur a été rendu aux reliques de St. Polycarpe , disciple de saint Jean. Voici les paroles de cette lettre : <( Nous ayons recueilli et conservé , comme il convec nait, les ossements de saint Polycarpe , qui nous sont a plus chers que les perles les plus précieuses ; et , « dans le même lieu où elles sont placées , nous tien- « drons nos assemblées solennelles de piété , et surtout « le jour de son martyre. » Saint Jérôme , dans son livre des écrivains ecclésiastiques , rapporte que le grand Constantin fit transporter à Gonstantinople les reliques de saint André , de saint Luc et de Timothée ; et Sozomène , au dernier chapitre du premier livre de son histoire , ajoute que le grand Constantin fit bâtir un temple où étaient les reliques des Apôtres , afin que les empereurs et les Evèques ne fussent jamais sans reliques. Saint Chrysostôrûe fait mention de la translation des reliques de saint Babylas ; et Sozomène , en son cinquième livre, chapitre XVIII et XIX, raconte avec quelle pompe et quelle appareil se fit cette cérémonie ; loin que dans ces sortes de translations , les peuples donnassent dans la superstition et l'idolâtrie , ils la détestaient au contraire publiquement et de la manière la plus authentique , en chantant ces paroles du psaume XCVI , verset if. Que ceux-là soient confondus qui adorent les faux dieux ^t qui se glorifient dans leurs idoles (1). Combien Vautres auteurs , également respectables , font mention de l'invention et de la translation des reliques
(1) Confandantur omnes qui adorant sculptilia, et qui gloriantur in simulacre suis. Psal, 96. 7.
de saint Etienne , et des miracles opérés à cette occasion? Tels sont Nicéphore , Marcellin, etc.
En un mot , parcourez vous-mêmes, Messieurs , les monuments les plus authentiques de l'antiquité , et tous verrez que je passe sous silenee une infinité de traits qui prouvent invinciblement le culte des Saints et de leurs reliques.
Ajoutons à ces témoignages les aveux formels de deux de vos plus fameux ministres. Daillé , dans son livre de l'objet du culte religieux , livre premier, huitième chapitre , dit que « Saint Grégoire de Nazianze a suivi la « coutume de son siècle (qui était le quatrième); où « déjà l'usage public et solennel était de baiser les re- « liques des Saints , et de les vénérer. »
Bkradel de Sybill., en son second livre, chapitre 36, page 304, s'exprime ainsi : « Quelle fut la solennité du « transport des reliques du prophète Samuel , amenées « de la Palestine à Con&tantînople. Tous les évèqucs « (du quatrième siècle), nous dit saint Jérôme , les ont « portées dans la soie et un vase d'or, etc. Les peuples « de toutes les églises sont venus au-devant , et comme h s'ils eussent vu le prophète Samuel présent et vivant , « ils les eut reçues avec tant de joie , que le concours « du peuple se joignait depuis la Palestine jusqu'à Cal- « oédoine, et raisonnait d'une voix à liMouange de « Christ. » ^
Reprenons maintenant notre raisonnement. Par où peut-on connaître quel a été constamment le sentiment de la primitive Eglise , sinon par la doctrine des Pères , par les actes des conciles , et par les monuments de
l'histoire ecclésiastique ? Or , vous venez de le remarquer , les Pères , les conciles , les histoires ecclésiastiques concourent également à établir le culte «les reliques , on ne peut donc pas dire que ce culte ait été inconnu dans les premiers siècles. Parles Actes des Apôtres, il demeure constant qu'il était en usage parmi les premiers chrétiens qui avaient du respect et de la confiance à l'ombre de saint Pierre , et aux linges qui avaient touché le corps de saint Paul. Par les actes du martyre de saint Ignace, dont fait mention Eusèbe, et qui , suivant cet historien , nous ont été donnés par les disciples même 9e ce grand saint , il est certain qu'au commencement du second siècle, les fidèles ont honoré les reliques de saint Ignace. La lettre de l'Eglise de Smyrne , rapportée par le même Eusèbe , nous atteste pareillement l'honneur rendu par les fidèles aux reliques de saint PoJyoarpe. La translation des reliques de saint André , de saint Luc et de Timothée , faite par le grand Constantin , est attestée par saint Jérôme et Sozomène ; il est donc clair que , dès le commencement do quatrième siècle , le culte des reliques était profondément gravé dans le cœur des fidèles. Ce siècle et les postérieurs nous donnent encore plus fréquemment des preuves de ee pieux usage. Tous les Pères, d'ailleurs , que je vous al cités pour garants de l'ancienneté de cette coutume , sont tous des premiers siècles ; et de tous les conciles dont je vous ai produit les témoignages , le plus récent est du huitième ou neuvième. Direz-vous que les premiers chrétiens , les Pères et les conciles des premiers siècles ont donné dans la superstition et l'ido-
latrie ? Quoi ! les premiers chrétiens, les Pères de la primitive Eglise , les Athanase , tes Cyrille de Jérusalem , les Grégoire de Nazianze , les Chrysostôme , les Ambroise , les Maxime , les Augustin , ces grandes et respectables lumières de l'Eglise grecque et latine, ont donné dans Terreur et la superstition. Quoi ! tant de conciles tenus dans les différentes, parties du monde, ont embrassé et enseigné une doctrine pleine de superstition et d'idolâtrie ! Cest comme si ?ous disiez que les plus grands saints et les plus zélés défenseurs de la foi en ont été les ennemis déclarés ; comme si vous disiez qu'il n'y a jamais eu de vraie Eglise avant vous : cela ne faitil pas horreur ?
Reconnaissez-donc, Messieurs , l'erreur dans laquelle vos ministres veulent vous entraîner , et au lieu de regarder le culte des Saints et de leur reliques comme une innovation et comme un culte superstitieux et idolâtre, ayouez de bonne foi ; ce culte est , ainsi que je vous l'ai prouvé , aussi ancien que la religion ; il est autorisé par la tradition et la pratique constante de l'Eglise, et fondé sur la parole de Dieu ; c'est donc un culte louable , saint et utile.
Mais qu'honorons-nous en honorant les reliques des Saints? Ce n'est pas moi , c'est saint Ambroise qui va répondre, c Nous honorons, dit-il en son sermon sur «• les saints Nazaire et Celse, nous honorons dans la « chair d'un martyr , les cicatrices qu'il a reçues pour (( la défense du nom de Jésus. Nous honorons la mé- « moire d'un saint qui vivra éternellement dans l'esprit « des fidèles par le souvenir de ses vertus. Nous heno-
c rons des cendres consacrées par la confession que le c généreux martyr a fait de Jésus. Nous honorons dans c ces cendres la semence d'une éternité bienheureuse. « Nous honorons un corps qui nous a montré à aimer « Dieu , et qui nous a appris à ne pas craindre la mort « quand il s'agit des intérêts de Notre Seigneur. Pour- > « quoi les fidèles n'honoreraient-ils pas un corps que « tes démons eux-mêmes sont forcés de révérer et de « glorifier dans le sépulcre, après l'avoir fait succom- « ber sous le poids des supplices (1). J'honore , conti- « nue ce Père dans ce même sermon , j'honore un corps « que Jésus-Christ a honoré de la couronne du mar- * « tyre, et qui régnera à jamais dans le ciel avec ce divin u Sauveur (2). », Voilà, Messieurs, en deux mots, ce que nous honorons ; en honorant les reliques d'un martyr , nous honorons un corps qui a été immolé et sacrifié pour avoir constamment et ouvertement refusé d'offrir de l'encens aux idoles , et pour avoir , en présence des rois et des empereurs païens et idolâtres , confessé (5ar l'effusion de son sang Dieu à qui seul est dû le culte suprême de latrie. Qu'y a-t-il en cela qui ressente, ou plutôt qui ne condamne ouvertement la superstition et Tidolâtrie ?
(1) Hoooro in carnejmartyris exceptas pro Christi nomine cicatrices* Honoro per confessionem Domini sacratos cioeres. Honoro in cineribus semina seternitatis. Honoro corpus quod mihi Dominum meum ostendit diligere, mortem docuit non timere : cor autem non honorent corpus illud fidèles, quod reverentut etdaemones, quod et aflliierunt in supplicio, sed glorificant in sepulchro. S. Ambr. Serm. in SS. Nazar. et Cela.
(S) Honoro itaque corpus quod Christus honoravit in gladio , quod cum ChritfQ regnabit in Cœlo Id. Ibid,
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BU CULTE DES RELIQUES
Nous prions, dit es- vous, devant les reliques des Saints , cela est vrai ; mais à qui s'adressent ces prières ? Est-ce aux reliques mêmes? Non, Messieurs. Jamais vous n'avez entendu, ni entendrez l'Eglise ou les fidèles dire : «Saintes reliques, priez pour nous. » C'est aux Saints dont les reliques sont présentes , qu e s'adressent nos prières : nous leur témoignons , il est vrai , la vénération que nous avons pour eux en respectant leurs reliques , en nous mettant à genoux devant elles , en les baisant avec respect , et en nous rappelant , à la vue de ce précieux dépôt , le souvenir des vertus qu'ils ont pratiquées ; mais en toutes ces pratiques de dévotion , notre but et notre intention est de les engager à s'intéresser à notre salut , à prier pour nous , à solliciter auprès du Père des miséricordes les secours dont nous avons besoin.
Quand vous examinerez les choses sans prévention , vous reconnaîtrez facilement , Messieurs , la pureté et la sainteté de cette doctrine j et vous serez surpris des fausses imputations et des calomnies dont vos ministres s'efforcent de la noircir; et, revenus de vos préjugés, vous reconnaîtrez enfin avec nous , que ce n'est pas sans raison que Ton révère et que l'on honore les reliques des Saints.
TRAITÉ
BU
CULTE DES IMAGES (i\.
Ce n'est pas d'aujourd'hui , yous ie savez , Messieurs ,* que le culte des images a été attaqué. L'Histoire ecelé^ siastique nous apprend que l'empereur Léon Isanrique, appelle Conon de son nom de famille, en â*été le plus grand ennemi; Les excès auxquels il s'est abandonné pour les abolir, font horreur : mais qui lui avait inspiré eette haine implacable ? Théophane , Cedrenus et Zonare rapportent que ce furent des Juifs imposteurs qui, prenant le ton de prophète, lui prédirent que quoiqu'il fut de basse extraction , il serait néanmoins élevé à la dignité d'empereur. Il promit par serment, que s'il devenait empereur en effet, il serait l'ennemi mortel des images. Mahomet les ^pareillement proscrites et condamnées. C'est dans son Alcoran , chapitre 1 5 et 17.
Avant eux , Xenaias , Persan et esclave fugitif, qui, sans avoir reçu le baptême, avait trouvé le secret de s'introduire dans l'épiscopat , avait tenté d'en aboli* le culte ; et de là vient que Nicéphore , dans son seizième
(1) Par M. Vicaise , curé de Saiht-Pierre , & Cten;
livre , chapitre 27 , le regarde comme premier auteur des iconoclastes. Mais cet homme était si digne de mépris qu'il n'eut point de sectateurs. Consultez vous-mêmes les historiens ecclésiastiques , et vous reconnaîtrez que dans toute l'ancienneté, on ne saurait en trouver d'autres qui (se soient déclarés edntre le culte des images, à moins que vous ne vouliez remonter jusqu'aux Manichéens et aux Juifs , qui , selon quelques auteurs , ont été les premiers à attaquer cette pratique religieuse. De pareils auteurs sont-ils de caractère à faire honneur à votre parti ? Et s'il faut juger des fruits par la nature de l'arbre , que doit-on penser d'une doctrine si décriée par les noms odieux , et par les impiétés de ceux qui en on été les premiers défenseurs et les plus zélés partisans ?
C'est cependant leur doctrine que ws ministres adoptent ; et en l'adoptant, ils prétendent rendre gloire à Diqp. Découvrons l'illusion, et tâchons d'y remédier.
Est-il permis , et même louable et utile d'avoir et de placer dans nos églises et dans nos maisons des images ? Les honorer , est-ce une idolâtrie et une superstition , ou bip n un culte, saint, bon et utile ? Voilà la question à développer. Question d'autant plus importante, que c'est un des articles sur lesquels vos ministres s'imaginent triompher , et qu'ils prétextent pour justifier leur séparation d'avec l'Eglise romaine. Sont-ils fondés dans ce prétendu triomphe? ont-ils raison? C'est ce qu'il s'agit d'examiner.
Pour cet effet , Messieurs , je vous demande en grâce de vous mettre bien au fait de notre profession de foi ,
de ne pas tous en rapporter aveuglément à ce que vos ministres débitent sur notre compte à ce sujet. Car si yous voulez examiner sans prévention et sans partialité ce que nous vous disons , et ce qu'ils nous imputent , je me flatte que vous serez forcés d'avouer que sur cet article , comme sur les précédents , ce n'est encore de leur part que mensonges , et calomnies. Il vous est, au reste, Messieurs , fort aisé de vous en éclaircir par vous-mêmes. Vous avez entre les mains le Concile de Trente ; vous n'y ajoutez pas foi , il est vrai , et ce n'est pas ce que je prétends obtenir pour le momept ; mais vous savez que nous nous faisons un devoir d'embrasser ses décisions et sa doctrine. Si vous voulez donc pus rendre justice , vous devez croire que nos sentiments sont ceux de ce concile. En effet notre profession de foi y est parfaitement conforme ; prenez en main l'un et l'autre , et sur la lecture que vous en ferez , formez-vous l'idée de nos sentiments , et en cela je crois ne vous demander rien que de juste et de raisonnable.
Voici les paroles de ce concile : « Les images de Je- « sus-Christ , de la sainte Vierge, mère de Dieu, et des « autres Saints sont à avoir et à retenir principalement « dans nos temples. Il faut leur rendre l'honneur et la « vénération qui leur sont dus ; non pas que nous croyons <( qu'il y ait dans ces images quelque divinité ? ou queL <( que vertu pour laquelle elles méritent d'être honorées; <( non pas qu'il faille demander quelque chose k ces ima- « ges , ou mettre en elles sa confiance , comme faisaient « autrefois les Gentils qui mettaient leur espérance « dans leurs idoles } mais parce que l'honneur qu'on leur
« rend se rapporte aux prototypes qu'elles représen- « tent; de sorte que par les images que nous baisons, « et devant lesquelles nous nous inclinons et proster- < nons , c'est Jésus-Christ que nous adorons ; ce sont « les Saiùts qu'elles représentent que nous révérons , «' ainsi qu'il a été statué et défini par les décrets des « conciles , et principalement du second concile de Ni- « cée , contre les iconomaques. Que si quelquefois pour « le bien des peuples grossiers , il arrive que Ton expose « à leurs yeux , par peinture ', ou par figure , quelques * histoires de l'Ecriture Sainte , qu'on ait soin d'ins- « truire ces peuples que Ton ne prétend point par là « que la Divinité «soit figurée , comme si Ton pouvait « voir Dieu des yeux du corps, ou l'exprimer (1). » Ensuite ce concile recommande fort qu'on prenne garde qu'il ne se glisse quelque superstition dans l'usage sacré des images ; qu'on n'y souffre rien de profane , rien de contraire à la modestie , comme il convient à la sainteté de la maison de Dieu; et pour prévenir ces abus , il défend de mettre dans les églises aucune image
{4) Imagines porro Ghristi , Dei paras Virginia, et aliorom Sanctorum in templis prajsertim habendaa et retinendas , eisque debitum honorem et veoerationem impertiendam , non quod credatur inesse aliqua in iis di» vinitas , vel virtus, propter quam sint colendae , vel quôd sit ab iîs aliquid petendum , vel quôd fiducia in imaginiboa sit figenda , velali olim fiebat à.gentibus qus in idolis spem suam eollocabant ; sed qooniam honos qui eis exhibetur, refertur ad Prototypa qu» ills représentant, itàutper imagines quas osçulamur, et coràm quibus caput aperimus et procumbimus , Christum adoremus , et Sanctos quorum illse similitudinem gérant, veoeremur. Id quod concUiorum prsesertim vero secundas Nicaena synodi decretis contra imaginum oppugnatores est aancitum. Gonc. Trid. ses*. 95 de Iovocatione , Vcneratione et Reliquiis Sanctorum et sacria Imaginibui.
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nouvelle et extraordinaire , qu'auparavant elle n'ait été approuvée par l'évêque du lieu (1).
Voilà, je vous le répète , Messieurs , Pexposé Cdèle de notre doctrine sur le culte des im âges ; et telle est aussi notre profession de foi. Je tiens fermement que les images de Jésus-Christ , de la mère de Dieu, toujours Vierge , et des autres Saints sont à avoir et à retenir , et qu'il leur faut rendre l'honneur et la révérence qui leur est due (2).
Faisons maintenant un parallèle de cet exposé avec ce que vos ministres nous imputent à ce sujet. Calvin et yos ministres donnent les noms d'idoles aux images que nous honorons, et parce que nous les honorons, ils nous traitent d'idolâtres. C'est même sur cette supposition que roulent tous les raisonnements dont ils se servent pour combattre notre doctrine ; mais y a-t-U rien dans notre profession de foi et dans les paroles du Concile de Trente , qui donne lieu à cette accusation ? Qu'entendez-vous et que doit-on entendre par idole et par image ? Car enfla vous conviendrez que les termes d'idole et tf image ne sont pas termes synonymes , et n'ont pas la même signification. Vous avez le portrait de votre père, de votre mère, de vos ancêtres; voudriez-vous , et serait-il juste que pour cette raison on vous accusât
(1) Oranis ponrô supentitio in... imagionm sacro uau tollatur, etc... Use ut observentur fideliùs ; statuit sancla synodua nemini licere nllo in loco, Tel Ecclesia.... ullam insolitam ponere, vel ponendam curare imaginent , nui ab EpUcopo approbata fuerit. Id. Ibid;
(2) Firmiter habeo credoque imagines Christi » Dei-parœ Virginia et aliorum Sanctorum habendas at relinendas, eûque debitum booorem>et venerationem imper tiendam.
d'avoir dans votre maison des idoles et d'être idolâtre ? II est donc constant que les termes d'idole et $ image ne sont pas termes qui signifient la même chose. Qu'entendez-vous donc et que doit-on entendre par le terme Hl idole? On a toujours entendu par ce terme une représentation regardée et honorée comme une vraie Divinité, ou du moins faite pour représenter, comme Dieu, ce qui n'est pas Dieu. Les statues de Vénus , de Minerve, de Diane, de Jupiter, etc. , étaient des idoles , parce que Ton regardait et Ton référait ces statues , ou du moins les faux dieux qu'elles représentaient , comme de vraies divinités ; on leur attribuait une vertu et un pouvoir divin , comme de proférer des oracles , de prédire l'avenir, d'être auteurs du bonheur ou du malheur des hommes. On mettait en ces statues , ou du moins dans les faux dieux dont elles étaient la ressemblance , sa confiance. Voilà la vraie idée que présente à l'esprit le terme S idole} c'est dans ce sens, qu'on l'a toujours entendu , et que vous-mêmes l'entendez , j'en suis sûr ; or, pçtit^on dire qu'on entende la même chose par le terme ÏÏimage ?Vous avez l'image , le portrait de monsieur votre père ; prétendez-vous par là représenter vo-: tre père comme un dieu , et lui attribuer un pouvoir et des honneurs dus à la Divinité ? Concluez donc que ces deux termes tf idole et tfimage ne sont en aucune façon synonymes.
Que si vous me dites que nous rendons des honneurs divins aux images , en nous inclinant et nous prosternant devant elles , et que par conséquent le terme d' } idole , quoiqu'il ne soit pas synonyme avec celui tf image , l'est
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cependant dans notre système , alors j'en appellerai à votre bonne foi. Vous venez de voir la déclaration que fait le concile de Trente. Nous révérons les images , il est vrai , le concile le déclare ; mais en même temps ne déclare-t-il pas que si nous les honorons , ce n'est pas qu'il y ait dans ces images quelque divinité , ou quelque vertu pour laquelle elles soient à honorer (1 ). N'ajoute-t-il pas même que ce n'est pas aux images qu'il faut demander quelque chose , et que ce n'est pas en elles qu'il faut mettre. sa confiance, ainsi que faisaient les Gentils qui mettaient leur espérance dans les idoles (2) ? Ne nous déclare-t-il pas encore que l'honneur qu'on leur rend se rapporte aux prototypes, c'est-à-dire aux objets qu'elles représentent , et qu'en baisant les images , en. nous inclinant et nous prosternant devant elles, c'est Jésus-Christ que nous adorons , et les Saints que nous honorons (3) ? Toutes les imputations de vos ministres , destituées de preuve et même de vraisemblance , peuvent-elles prévaloir contre une déclaration si formelle, si authentique et si respectable ?
Vous ne pouvez pas, d'ailleurs, dire que Jésus» Christ qui est représenté dans nos images et dans nos
(1) Non quôd credatur inesse aliqua in iis divinitas , Tel virtus proptei quam sint colendae.
(2) Non quôd sit etiam ab illis quid petendum } vel quôd fiducia in îmaginibus sit figenda , Teint* olim flebat à Gentibus qua? in idolis spem snam collocabanL
(3) Sed quoniam honos qui eis exhibetur , refertur ad Prototypa qu» illae représentant ; ità ut per imagines quas oscularaur , et coràm quibus caput aperimus et procumbimus, Christum adoremus , et Sanctos quorum illae similitudinem gérant , veneremur .
crucifix , comme le bon pasteur et notre Sauveur , ne soit pas en effet le bon pasteur et notre Sauveur; que la très sainte Vierge r saint Pierre , saint Paul , saint Etienne , et tant d'autres dont nous avons les images , ne soient pas en effet des saints et de grands saints. Enfin vous ne pouvez pas prétexter que nous les regardons , ou même que les images nous les représentent comme des dieux. Nous les honorons et les invoquons comme les amis de Dieu , comme les confesseurs de Jésus- Christ, comme les martyrs de la foi , dont Dieu récompense dan* le ciel lés vertus et le mérite ; et ce n'est que sous ces idées que nos images les représentent. Convenez donc qu'il suffit d'un peu de bonne foi pour ne pas traiter d'idoles nos images , et le culte que nous leur rendons de superstition et d'idolâtrie.
Vous nous objecterez, peut-être, que du moins il ** faut convenir que l'on na doit point avoir , encore moins
exposer aux ydnx du simple peuple, des images de Dieu , de la Trinité ou des Anges. Calyin , dans le onzième chapitre de son premier livre d'Institution , s'étend fort au long sur cette objection. « Peindre Dieu , < dit-il, en faire des images 1 o'est Je représenter sous « figure corporelle ; c'est lui attribuer «e qui ne lui con- « vient nullement; c'est donner occasion de croire qu'il „ « a un corps , et autoriser l'erreur des anthropomorphi- « tes ; il faut donc bannir ces sQrtes d'images. »
A cela je réponds premièrement , que quand on accorderait qu'il ne faut pas retenir dans nos temples les images de Dieti et dé la sainte Trinité , il ne s'ensuivrait pas de là que Ton ne devrait pas en avoir de Je-
sus-Christ , de la sainte Vierge et des Saints : et je me sers même du raisonnement de Calvin pour le démontrer. La raison pour laquelle qe chef de votre réforme proscrit les images de Pieu, de la Trinité et des Anges, c'est que ces images , selon lui , leur attribuent ce qui ne leur convient nullement. Si donc les images de Jé&u*- Christ et des Saints, ne leur attribuent q*e ce qui leur convient parfaitement , il est bien clair que le raisonnement de Calvin ne conclue en rien contre les images de Jésu$-Christ , 4e la sainte Vierge, mère de Dieu 9 et de» Saints. *,*?'» ,
Or, il est très certain que les images de Jésus-Christ et des Saints ne leur attribuent que ce qui leur convient parfaitement. Quand» par exemple, on peint Jésu*» Christ sous la figure humaine , on ne lui attribue que ce qui lui convient, puisque réellement il s'est revêtu de la nature humaine. Quand on le représente sous la figyre du bon pasteur , qui rapporte sur ses épaules la brebis égarée, ou souffrant et mourant en croix pour nos péchés , on ne représente encore que ce qu'il a fait et soufe fert pour opérer le grand ouvrage de notre rédemptioo. Cçfrt-à-dire, que par ces images , loin de nous induire en erreur , on nous instruit , et on nous rappelle le souvenir des plus importantes et des plus touchantes vérités de la religion $ c'est-rà-diiu que , par ces images , on nous remet devant les yeux les plus éclatants témoignages d'amour que Jésus-Christ nous ait donnés , et on nous excite à la plus tendre dévotion , à l'amour le plus parfait , à la plus vive reconnaissance , à la confiance la plus entière envers ce divin Sauveur * est-ce là induire
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en erreur, et attribuer à Jésus-Christ ce qui ne hri confient pas.
Disons à proportion h même chose des images des Saints; elles nous représentent les vertus qu'ils ont pratiquées, leur zèle pomr h gloire de Dieu , ce qu'ils ont fait et souffert pour la foi ; et par ce moyen, elles sont très propres à exciter le zèle , et à nourrir la piété des fidèles. Est-ce là leur attribuer ce qui ne leur convient pas , et nous induire en erreur? Concluons donc qu'en supposant qu'on dût retrancher les images do Dieu , de la Trinité et des Anges , cm ne devrait pas *fbwr cela improuver les images de Jésus-Christ et des Saints. Cestlà surtout ce que déclare le concile de Trente et notre profession de foi , et ce que nous vous demandons. Si vous vous rendez sur cet article, je me flatte que nous serons bientôt d'accord sur le reste.
- En second lieu , à l'égard des images de Dieu , de la Trinité et des Anges, je conviens que, si par ces sortes d'images , on voulait représenter leur forme propre et naturelle , ou insinuer que Dieu et les Anges sont matériels , ou qu'on peut les voir des yeux du corps , ce serait induire les peuples en erreur; mais ce n'est nullement là le but qu'on se propose , en exposant aux yeux des fidèles ces sortes d'images. On veut seulement par le moyen de la peinture remettre sous leurs yeux certains traits , certaines histoires de l'Ecriture sainte , certaines vérités intéressantes , et propres à inspirer la ferveur et la dévotion. Quand , par exemple , on peint les Anges sous la figure humaine , on ne prétend pas insinuer par là qu'ils aient un corps comme non* ; mais seulement
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qu'ils ont apparu sous la figure humaine aux patriarches et aux prophètes ,. ainsi que l'Ecriture sainte nous en assure. Quand on leur donne des ailes dans certaines images, c'est que l'Ecriture sainte leur en donne pour marquer leur agilité et leur promptitude à exécuter les ordres du Seigneur. Quand pareillement on peint le Père éternel sous la figure d'un vénérable vieillard, c'est parce que dans le prophète Daniel , il est appelé l'ancien des jours , c'est pour exprimer la sagesse infinie, avee laquelle iiçourvoit à tout et gouverne tout. Quand on représenté* le Fils de Dieu sous une figure humaine, c'est que dans l'auguste mystère de l'incarnation , il s'est véritablement fait homme. Quand on représente le Saint-Esprit sous la forme d'une colombe, c'est que , comme il est dit au troisième chapitre de saint Matthieu , il est en effet descendu sous la forme d'une colombe sur Jésus-Christ baptisé par saint Jean. Peindre la Trinité et les Anges de cette sorte , et dans l'intention de rappeler le souvenir de ces histoires et de ces vérités intéressâtes , rapportées dans l'Ecriture sainte , n'est-ce pas exprimer par le moyen des images ce que les écrivains sacrés ont exprimé par des paroles , dans les livres. divins , et insinuer par la peinture les mêmes sentiments de . respect et de religion , que les écrivains sacrés ont voulu inspirer par les descriptions qu'ils nous ont laissées dans leurs écrits. Est-ce là attribuer à la Divinité ce qui ne lui convient pas ? est-ce là induire en erreur ?
On sait bien , répliquerez-vous , que quand l'Ecriture sainte parle de Dieu , comme ayant apparu aux hommes
sous la figure humaine , ou comme ayant des bras et un corps ; quand elle parie des Anges , comme ayant été vus sous la figure humaine, ou comme ayant des ailes , elle ne veut pas par le insinuer que Dieu et les Anges soient corporels et de nature à être vus naturellement des yeux du corps ; c'est pour s'accommoder à notre faiblesse qu'elle se sert de ces sortes d'expressions. Nous en disons autant des images. On sait, et les pasteurs ont grand soin d'instruire leurs ouailles de cette vérité , que jpar les images , on ne prétend point attribuer à Dieu et aux Anges une forme humaine , ou persuade!* qu'ils soient corporels , ou visibles aux yeux du corps ; mais on veut seulement remettre devant les yeux des fidèles , et surtout des personnes grossières qui ne savent point lire , les vérités , les traits et les histoires rapportées dans les Saintes Ecritures.
Au reste , Messieurs « ne vous imaginez pas que l'Eglise approuve indifféremment toutes les idées des peintres , et toutes sortes d'images*- J^e concile de Trente s'est suffisamment expliqué sur cet article ,non-seulem en t en déclaraut que ce sont les histoires rapportées dans les Saintes Ecritures , que l'çp peut exposer en peinture aux yeux des fidèles ; non-seulement en recommandant expressément que l'on prenne garde qu'il ne se glisse quelque superstition dans l'usage de ces images ; nonseulement en prescrivant que l'on n'y souffre rien de profane , et qui soit contraire à la modestie , mais encore en défendant de mettre dans les églises aucune image nouvelle et extraordinaire . que préalablement
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elle n'ait été vue et approuvée pas Pévèque (1 ). Si Ton manque quelquefois à ees règlements , la faute en doit être imputée aux particuliers qui oublient leur devoir , et dont Pexemple ne doit pas tirer à conséquence ; mais non à l'Eglise qui prend tant de mesures pour prévenir tous ces abus.
Ne perdez point de vue , Messieurs , ces observations % et vous verrez qu'elles seules suffisent pour dissiper la plupart des préjugés que vos ministres vous donnent contre le culte des images. Mais allons plus loin ; 1110117 Irons que ce culte est fondé sur l'Ecriture sainte , sur la pratique constante de l'Eglise , dès les premiers siècles , et sur les plus solides raisons , et que conséquemment c'est un culte louable et utile.
ARTICLE PREMIER
Le culte des images prouvé et autorisé par
VEcriture sainte.
Que la peinture et la sculpture ne soient pas de leur nature des arts mauvais et défendus , c'est une vérité dont vous ne sauriez disconvenir. Au chapitre 31 el 35 de l'Exode , il est dit que Dieu suscita et remplit de sagesse , de science et de son esprit , Bezéléel et Ooliab , pour 'sculpter et imaginer plusieurs chefs-d'œuvre destinés à l'ornement du temple. Calvin lui-même en
(1) Omnts porro tnperstitio in... Imaginant sacro usu tollatar, etc
Hsc ut obsertentur fideUûs statuit sancta synodal , nemini licere «Mo in loco yel Ecclesia..... ullam insolitam ponere , vel ponendam curare imaginem , nisi ab Episcopo approbota fuerit.
convient dans le onzième chapitre du premier livre de son Institution, n° 12. « Je ne suis pas, dit-il, tant scro- « puleux de juger qu'on ne doit endurer, ni souffrir au. « eunes images ; mais d'autant que Fart de peindre et « de tailler sont dons de Dieu , je requiers que l'usage « en soit gardé pur et légitime. » Vous autres , Messieurs , vous avez dans vos maisons des portraits et des statues , quelques-uns même parmi yous s'appliquent à la sculpture et à la peinture. C'est donc un point constant et avoué de vous , que ces arts , loin d'être prohibés et mauvais en eux-mêmes , sont , au contraire , des arts bons , et quelquefois même des dons de Dieu.
Je dis plus : Dieu a lui-même commandé l'usage des images dans les lieux saints. Au vingt-cinquième chapitre de l'Exode > verset 18, il est ordonné à Moïse de placer deux chérubins sur le propitiatoire. Vous mettrez , lui dit Dieu , deux chérubins d'or battu , aux deux extrémités de l'oracle , c'est-à-dire du propitiatoire , appelé de ce nom , parce que c'était de là que Dieu faisait entendre ses volontés (1). L'un sera d'un coté, et l'autre de P autre (2). Ils tiendront leurs ailes étendues des deux côtés de Poracle. Salomon fit pareillement placer dans le temple qu'il bâtit par l'ordre du Seigneur , deux chérubins au-dessus de l'arche d'alliance (3). Voilà donc les images ; (car on
(1) Duos quoquo Cherubim aareos et productiles faciès ex ulrâquc parttf oraculi. Exod* 25. 18.
(9) Cherubim uoui tit in latereuno, et alter in altero. Id. Ibid.
(3) Et fecit in oraculo duos Cherubim de ligni* olivarum, decem cubitorum tltitudiob.. posnitque Cherubim in medio templi intçriorô «,. texit quoque Cherubim auro, 3. Keg. 6* 95 • 97 et 28.
entend par images indifféremment tonte figure , soit taillée ou peinte) ; voilà , dis-je, les images des Anges représentés avec des ailes , telles que sont encore aujourd'hui les nôtres, faites par Tordre de Dieu , et placées dans le temple de Salomon , et sur le propitiatoire , qui étaient les lieux les plus saints parmi les Juifs.
Calvin , au chapitre onzième du premier livre de son Institution , n° 3 , réplique que « c'est chose notoire , « que ceux qui s'efforcent de maintenir les images do c Dieu et des Saints par l'exemple des chérubins , sont <( dépourvus de sens et de raison ; » cela est bientôt dit ; mais il faudrait le prouver : et au contraire la raison qu'il apporte pour justiGer sa proposition , la détruit totalement, « Que signifient , dit-il , ces petites images , « sinon qu'il n'y a nulle figure visible , qui soit propre « à représenter les mystères de Dieu? » Je veux bien i ne pas contester cette explication de Calvin ; mais voici .. la conséquence que j'en tire : de l'aveu de Calvin , les * deux chérubins placés sur le propitiatoire , signifiaient qu'il n'y a nulle figure visible qui soit propre à représenter les mystères de Dieu ; donc on peut faire des statues et des images qui signifient que nulle figure visible n'est propre à représenter les mystères de Dieu ; et il est bon d'avoir et de placer ces sortes d'images dans nos temples et dans nos églises. Cette conséquence , Messieurs, n'est-elle pas juste et naturelle? Que si maintenant on peut , par des images et des figures , représenter l'invisibilité et Pincompréhensibilité de Dieu , h plus forte raison , peut-on, par des images, représenter Jésus- Christ fait homme , Jésus-Christ attaché en croix, etc.
TOM. iv. 4
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Et comme il est bon de plaeer dans nos temples des images qui représentent l'incompréhensibilité de Dieu , il e*t bon aussi d'y plaeer celles qui nous représentent son infinie bonté et ses divines miséricordes. Cette seconde conséquence n'est«-elle pas une suite nécessaire de la première ?
Il est encore constant que l'arche d'alliance a été bâtie -par Tordre du Seigneur. Faites une arche , dit Dieu à Moue , en l^ Genèse, chapitre 6 , Foc iihi arcam. Gen. 6. Il n'est pas moins certain que cette arche a été en grande vénération parmi les Juifc. Il est enfin constant que c'était une image de l'alliance du Seigneur. Calvin lui-même , en son commentaire sur le psaume 1 05 , verset 1 9 , convient qu'elle a été l'image de Dieu. Voilà donc encore une image , et de l'aveu même du chef de votre réforme , une image de Dieu > faite par Tordre du Seigneur.
Il est vrai , dit votre ministre Daillé, « qu'on adorait < Tarche , comme il est porté au psaume 99 ; mais cette « adoration était une espèce d'honneur , moindre que « l'adoration de latrie. »
' « J'avoue, dit Drelincourt, autre ministre célèbre « parmi vous, qu'il y a certaines choses , lesquelles en- « core qu'on ne les invoque , et ne les adore point , « néanmoins on les révère et on les honore religieuse- « ment ; par exemple , l'arche d'alliance n'était pas in- « voquée , ni adorée par les enfants d'Israël , mais elle « ne laissait pas de leur être en vénération , parce que « Dieu lui-même l'avait ordonnée pour être le symbole « de sa grùce et faveur , et qu'il se manifestait d'une fa- »< çon particulière. »
Nous ne vous en demandons pas davantage en fa? enr des images ; car nous sommes bien éloighés de penser que l'on doive leur déférer , non plus qu'à aucune antre* créature , l'adoration de latrie ; ce culte souverain n'est dû qu'à Dieu seul. Nous ne vous demandons pas même que vous les honoriez par rapport à ce qu'elles sont, mais seulement par rapport à la sainteté des objets qu'elles représentent. Le peuple Juif deyait honorer Parche d'alliance , parce qu'elle était l'image de Dien , parce qu'elle était la figure de l'alliance que Dieu avait contractée avec les Juifs , et de celle qu'il devait dans la suite des temps contracter avec les chrétiens. Honorez les images de Jésus-Christ , parce qu'elles nous représentent et nous rappellent ce que cet aimable Sauveur a fait et souffert pour notre amour. Honorez les images des Saints , parce qu'elles nous remettent sous les yeux leurs vertus et leurs mérites. Encore un coup nous ne vous en demandons pas davantage.
Duplessis Mornay , un des plus célèbres ministres de votre prétendue réform e , n'a pas voulu faire tout-àfait le même aveu ; il en prévoyait les conséquences. Il nous en accorde cependant assez pour justifier le culte qdc nous rendons aux images, « Le peuple, dit-il , n'adorait « point l'arche , mais Dieu devant l'arche de son al- <( liance , devant laquelle il avait voulu être adoré , et « promis d'exaucer ceux qui y requerraient soigneuse- <( ment sa fqce. » Que veulent dire ces paroles ? Que le culte que les Juifs rendaient à l'arche n'était pas un
culte absolu , qui se terminât à Parche considérée en elle-même , mais un culte relatif qui se rapportait à
Dieu , dont l'arche n'était que la Dgure et l'image. Je vous en dis autant du culte des images ; ce n'est point un culte absolu, mais un culte relatif, tel que celui rendu par les Juifs à l'arche d'alliance , c'est-à-dire , un culte qui ne se terminefoint aux images considérées en ellesmêmes , mais qui se rapporte et se termine aux objets qu'elles représentent. C'est donc à tort, suivant les principes même de vos ministres , que vous vous récriez , et que vous taxez ce culte de superstition et d7 idolâtrie.
« Il y avait dans l'Ecriture , dit Daillé , un précepte <c de prier devant l'arche ; et il n'y en a pas de prier de. « vant les Images. » Tout ce que prouve cette raison , c'est qu'il n'y a pas un précepte d'avoir des images et de faire la prière devant elles ; mais cela ne prouve pas assurément qu'il ne soit pas bon et utile d'en avoir et de faire devant elles la prière qui est le point de foi dont il est ici question , et sur lequel nous insistons. Combien de pratiques bonnes et saintes qui ne sont pas néanmoins de précepte ? Il n'y a point de précepte qui oblige aux œuvres de subrogation , telles que sont par exemple le jeûne de tous les vendredis de l'année , et certaines prières particulières pour tous les jours; ce- " pendant ces œuvres de surérogation sont bonnes et utiles. De même il n'y a point précepte formel d'avoir à son oratoire un crucifix , et de faire , devant ce crucifix , ses prières ; c'est cependant un usage bon et utile pour les raisons que nous déduirons dans le dernier article de la présente dissertation. Voilà tout ce que prouve le raisonnement de yotre ministre Daillé, et rien de plus.
Je me trompe. Votre ministre convenant que Dieu avait ordonné de prier devant Parche, qui était une image , ne peut pas disconvenir qu'il ne soit bon et utile de prier devant les images ; car Dieu ne peut rien ordonner qui ne soit bon , louable et utile.
Au vingt-unième chapitre du livre des Nombres, Dieu commande encore à Moïse de faire un serpent d'airain , et de le placer dans le désert pour servir de signe. Moïse exécute Tordre du Seigneur, et tous ceux qui ayant été blessés des serpents jetaient les yeux sur ce serpent d'airain 9 étaient aussitôt guéris. D'un autre côté, il n'est pas douteux que ce serpent d'airain était une image taillée , et que, comme saint Jean nous l'apprend , il était l'image et la figure de Jésus-Christ qui devait être exalté en croix (1). Calvin lui-même, sur les Nombres , chapitre 21 , verset 8 , ne peut en disconvenir. On ne saurait non plus raisonnablement contester que ceux qui regardaient ce serpent pour être guéris , ne lui portassent quelque respect ; non pas qu'il reconnussent quelque divinité , ou quelque vertu divine dans la figure et l'airain dont il était fabriqué ; non pas qu'il lui adressassent leurs prières , et qu'ils missent en lui leur confiance 9 comme les Gentils en leurs idoles ; mais parce qu'il était la figure du Messie. Comment douter, après un exemple si sensible et si frappant, que le culte des images ne soit bon et conforme à l'esprit de la religion. ÊÉk
Calvin a bien sentinrïbrce de ce raisonnement. Et
(1) Sicut Moïses exaliavit scrpenlcm in deserto, ilà exaltari oportet ft+ lium kominis. Joan.
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voilà pourquoi dans le onzième chapitre de son premier liyre d'Institution, où il traite ce sujet, et où il tâche dû répondre aux preuves tirées de l'Ecriture sainte , il a gardé un profond silence sur celle que fournit cet ordre donné par Dieu même à Moïse de faire et d'élever dans le désert le serpent d'airain.
Duplessis Mornay a été plus hardi : il a cru pouvoir éluder la force de ce raisonnement par un passage de Tertullien qui , dans son livre sur l'idolâtrie , parle de ce serpent d'airain : mais loin que le passage de ce Père y donne la moindre atteinte , il en est , au contraire , une confirmation. Le voici : «Pourquoi Moïse a-t-il « fabriqué le serpent d'airain dans le désert ? Les figu- « res qui étaient faites par quelque disposition secrète , « n'étaient point pour contrevenir à la loi , mais pour <( servir d'exemplaire à leur cause* Autrement si nous « interprétions les choses comme les interprètent les « ennemis de la loi, n'accuserions-nous pas nous- « mêmes le Tout-Puissant d'inconstance, ainsi que « les Marcionites qui le détruisent , comme étant sujet « au changement , en ce que , selon eux, il défend ici ce « que là il commande ? Et si quelqu'un dissimule que « cette effigie en forme de serpent d'airain , élevée dans «le désert , a désigné la figure de la croix du Seigneur, .« qui devait nous délivrer des anges du diable , en ce .« que par lui-même il a mis à mort et suspendu le ser- « pent , c'est-à-dire le diabltigtau s'il y a quelque au- « tre exposition de cette figt^r révélée à ceux qui en « sont plus dignes , comme l'apôtre nous en assure , « qu'alors toutes choses sont arrivées en figure au
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« peuple Juif; c'est fort à propos que le même Dieu
« qui a défendu de faire des ressemblances , a , par un
« précepte extraordinaire , ordonné de faire celle du sert
« pent. Si vous êtes fidèles au même Dieu , tous ave*
« la loi : ne faites point de ressemblance ou similitude.
« Si vous considérez le commandement fait après, imi-
c tez Moïse ; ne faites aucun simulacre contre la loi , et
« sans que Dieu vous le commande. »
Par ces paroles vous voyez , Messieurs , que Tertuilien distingue deux sortes d'effigies ou d'images. Les" unes , que Ton ne pouvait avoir , ni faire sans contre-} venir à la loi; les autres qui ne sont point contraires &'* l'esprit de la loi, et que même Dieu a commandé défaire. On ne peut donc pas dire que toute image ait été défendue par la lot , autrement on accuserait Dieu d'inconstance, en le faisant défendre d'un côté ce qu'il commanderait de l'autre. Première conséquence claire et évidente.
Le serpent d'airain a été une des images faites par Tordre de Dieu ; et de l'aveu de Tertuliien , c'était une image utile et salutaire , en ce qu'elle était la figure de Jésus-Christ qui devait être attaché en croix pour nous délivrer de la puissance du serpent infernal , qui est le démon. L'usage , par conséquent, des images qui étaient la figure du futur Messie qui devait être notre Sauveur , était bon et conforme à l'esprit de cette loi , dans laquelle toutes choses arrivaient en figure do la nouvelle alliance. Ce n'était donc pas ces sortes d'images qui étaient prohibées par la loi ; c'était celles des nations idolâtres et superstitieuses ; c'est-ù-dire les idoles
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** **rpoi dans le onzième chapitre de son premier utt fhsimùoù, oo [1 traite ce sujet, et où il tâche * xftmàt m praires tirées de l'Ecriture sainte, il a prie m priai silence sur celle que fournit cet ordre àmmtw Dieu mtnt à Moïse défaire et tfélew dans k Acku le serpent d'airain.
Difttaù Hwmar a élé plas hardi : il a cru pouvoir àaôer u fore de ce raisonnement par un passage de TmcjKS qui • ans son lin* sur l'idolâtrie , parle de « KfpMl dY:rain : mais loin que le passage de ce Père ; Àwat la moîodrt atteinte, il en est f au contraire, ne r:tinLib<*. Le foîci : t Pourquoi 3Iolse a-t-ii « fate>j&e > serpent d'airain dans le désert ?Les figu- « ne qui eirâs faites par quelque disposition secrète, < iV-»>^ pmji pour contrevenir ï la loi , mais pour « «nir «2 >\ «plaire i leur cause. Autrement si nous • attfffYii** #* ekvef comme les interprètent les . ttwm* de à M, niecoserions-nous pas nousk fout-Puissant d'inconstance, ainsi que
^ « je» Mirtiûftites qui le détruisent , comme étant sujet
it , en ce que , selon eux, il défend ici ce i qpe là II commande ? Et si quelqu'un dissimule que I . ct:n <£$>* en forme de serpent d'airain, élerée dans
* « * ûe«rt . a dcàgné la figurede la croiï du Seigneur,
. jii déni: m» delitrer d« anges * Niable, en ce . qw for ki-otme il a «s i mort et suspendu le ser-
. fM . <V*-à-Anf Je JuU^f" *?' ™ ^'^ au- • « eip**» de «<* fi^Trerélée à ceux qui en
. vrc; •■:* ^w. "»«* 'V** D0US en assure' . *i** toi» rtU* «»/ ****■ » M^ au
« peuple Juif; c'est fort à propos que le môme Dieu t qui a défendu de faire des ressemblances , a , par un « précepte extraordinaire , ordonné de faire celle du sei* « pent. Si vous êtes fidèles au même Dieu, vous avez « la loi : ne faites point de ressemblance ou similitude, « Si vous considérez le commandement fait après, imi- « tez Moïse ; ne faites aucun simulacre contre la loi , et a sans que Dieu vous le commande. »
Par ces paroles vous voyez , Messieurs , que Tertullien distingue deux sortes d'effigies ou d'images. Les unes , que l'on ne pouvait avoir , ni faire sans contrevenir à la loi ; les autres qui ne sont point contraires à l'esprit de la loi , et que même Dieu a commandé de faire. On ne peut donc pas dire que toute image ait été défendue par la loi, autrement on accuserait Dieu d'inconstance, en le faisant défendre d'un côté ce qu'il commanderait de l'autre. Première conséquence claire et évidente.
Le serpent d'airain a été une des images faites par Tordre de Dieu ; et de l'aveu de Tertullien , c'était une image utile et salutaire , en ce qu'elle était la figure de Jésus-Christ qui devait être attaché en croix pour nous délivrer de la puissance du serpent infernal , qui est le démon. L'usage , par conséquent , des images qi étaient la figure du futur Messie qui devait être Sauveur , était bon et conforme à l'esprit de O&r dans laquelle toutes choses arrivaient en flgurejjr velle alliance. Ce n'était donc pas ces sojfifi qui étaient prohibées par la loi ; c'était***1 lions idolùtrcsjît superstitieuses ; c'est-? ^
et les images des faux dieux que Ton adorait parmi les Païens ; celles , en un mot , qui servaient à entretenir ou à inspirer l'idolâtrie. Cette seconde conséquence est encore toute naturelle.
, Votre ministre Duplessis s'en est bien aperçu 9 et pour la prévenir , il ajoute aussitôt après le texte de Tertullien : « Or , en la mort de Christ , toutes ces figures a sont consommées , et partant plus de telles images. » Paroles qui font bien voir que Duplessis sentait bien que , dans l'ancienne loi , toute sorte d'image n'était pas dépendue; que le serpent d'airain avait été exalté dans le désert par ordre du Seigneur. Si cependant ce ministre, par cette réflexion , ne voulait dire autre chose , sinon qu'il ne faut plus d'images qui représentent aujourd'hui le Messie , comme n'étant pas encore venu pour racheter le genre humain , et comme devant venir dans la suite des temps ainsi que faisait le serpent d'airain , je conviendrais volontiers que de telles images tendraient à renouveler le judaïsme parmi nous. Mais comme l'intention de ce ministre est de rejeter et de condamner par sa réflexion tout usage des images dans la loi nouvelle r je prétends que sa conséquence est très fausse, et toutà-fait contraire à l'esprit même de Tertullien. Car la même raison qui , selon ce Père , autorisait parmi les Juifs l'image de leur futur libérateur , autorise à plus forte raison, parmi nous l'image de ce divin libérateur, réellement venu , et mort en croix pour le salut du genre humain.
Enfin, parcourez vous-mêmes , Messieurs , les livres
saints , et vous verrez que Dieu s'est souvent manifesté
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et peint aux yeux des hommes sous la Ggure humaine , ou sous des signes visibles et sensibles. Il a apparu à Adam (1 ) sous la forme d'un homme se promenant et parlant dans le paradis terrestre. Nous voyons aussi dans le même livre, chapitre 48, que trois personne^ apparurent à Abraham dans la vallée de Mambré , et selon saint Augustin , dans son second livre de la Trinité , chapitre onzième, c'étaient les trois personnes de la sainte Trinité. Dieu se fit pareillement voir à Jacob , au bout de cette échelle mystérieuse, dont il est parlé au vingt-huitième chapitre de la Genèse ; à Isale , chapitre 6 de la Prophétie ; à Daniel , chapitre 7, sous la forme d'un roi assis sur un trône. Dans ce dernier même on trouve la description de sa tète et de ses vêtements. Le Saint-Esprit est descendu sur Jésus-Christ sou$ la figure d'une colombe , en saint Matthieu , chapitre 3. Voilà autant de faits certains et constants par l'Ecriture Sainte ; d'où il s'ensuit que Dieu s'est souvent représenté et peint aux yeux des hommes , sous une figure sensible : or, je vous le demande, Messieurs, pour* quoi ne sera-t-il pas bon, louable et utile de représenter, par le moyen des images , ces traits de l'Ecriture sainte, afin de se rappeler le souvenir de la grandeur , de la sagesse , de la bonté et des miséricordes infinies du Seigneur? Y a-t-il plus de danger à se les rappeler dans l'esprit , par le moyen des images , que par le moyen de la lecture?
Calvin, au chapitre 11 du premier livre de son Ins.
(3) Gen. 3.
titution , n° 3 , répond que ces apparitions étaient « comme une ouverture et un préparatif de la révélait tion qui devait être faite en la personne de Jésusce Christ. » Mais en premier lieu , si Dieu se peignant .ainsi aux yeux des hommes sous la figure humaine , a été un moyen de préparer les esprits à la foi et à la confiance au Messie et au mystère de l'Incarnation et de la Rédemption , pourquoi ne voulez- vous pas aussi que la naissance , la mort et la passion de ce divin Rédempteur représentées par le moyen des images, soient un moyen d'exciter en nous les sentiments de foi , d'amour et de confiance en cet aimable Sauveur. En second lieu , ce n'est pas seulement le Fils de Dieu qui s'est ainsi montré aux anciens prophètes et patriarches , sous une forme visible et sensible ; ce sont , suivant le témoignage de saint Augustin , les trois personnes de la Sainte Trinité qui ont apparu à Abraham , et le Père Eternel qu'a vu Daniel sous la forme de l'ancien des jours , assis sur un trône, et qui mettait. son fils en possession de son royaume. C'est le Saint-Esprit qui , sur les bords du Jourdain , s'est montré sous la forme d'une colombe. L'apparition du Saint-Esprit , sous la forme d'une colombe , reprend Calvin , a été un signe transitoire et de peu de durée, qui , par là, avertissait que le Saint- Esprit est invisible. Les Pères de l'Eglise nous apportent d'autres raisons de ce symbole sous lequel descendit le Saint-Esprit sur Jésus-Christ j mais je veux bien que cette apparition ait été transitoire et de peu de durée ; il n'en est pas moins vrai que cette mystérieuse apparition a été très réelle , et qu'il est bon et louable de s'en rap-
peler le souvenir : ee qui se fait premièrement et principalement par la lecture de l'Evangile , et secondement parle moyen des images.
II y a , direz-vous peut-être , une grande différence entre les idées que forme dans nos esprits la lecture de les différentes apparitions de Dieu , et celles que nous en donnent les images. La même Ecriture sainte , quf nous atteste ces apparitions, nous avertit dans d'autres endroits que Dieu est un pufefgpcit , et qu'il n'est pas corporel , au lieu que les imagfi&ne nous donnent pas le même avertissement. J'avoue que les images ne nous , donnent pas en effet , par elles-mêmes , cet avertisse* ment que les livres saints nous donnent ; mais l'Ecriture sainte , en nous avertissant que les visions ou apparitions de Dieu sous la forme humaine , décrites dans certains endroits de l'Ecriture 9 ne signifient pa& que Dieu soit en effet corporel et visible aux yeux du corps , nous avertit pareillement que les images , n'étant autre chose que ces mêmes visions , ou apparitions représentées en peinture , ne signifient pas que Dieu soit corporel , et puisse tomber sous nos sens.
Dé plus , nos pasteurs , dans leurs catéchismes et dans leurs instructions publiques et particulières , ne cessent de prévenir sur cet article leurs ouailles , suivant le précepte qui leur en est fait par le saint concile de Trente. « Quand il arrive, comme il convient quelquefois , de « représenter à un peuple ignorant certaines histoires « contenues dans la Sainte Ecriture , qu'on ait , dit ce « concile , grand soin d'avertir que par ces tableaux et « images , on ne prétend pas , et on ne doit pas s'imagi-
« ncr que la divinité puisse être vue des yeux du corps , (( ni qu'elle ait aucune couleur ou figure visible et sensi- « ble (1). » C'est en effet ce que Ton a grand soin de bien inculquer dans tous les Catéchismes ; de sorte que si vous demandez aux enfants s'il est vrai que Dieu soit corporel , pour peu qu'ils soient instruits , ils vous répondront que Dieu n'a point de corps , et que c'est un pur esprit qui ne peut être vu des yeux du corps , et qui ne tombe point sous jdfiP&ns. Interrogez-les pareillement sur les faits desHÀaigas, et ils vous satisferont également sur cet article : si vous voulez vous en épargner la peine , consultez le Catéchisme de ce diocèse , et vous vous assurerez par vous-mêmes de ce que j'ai l'honneur de vous avancer*
Rassurez-vous donc , Messieurs, contre les terreurs paniques que vos ministres veulent faire naître dans vos esprits , et au lieu de vous imaginer faussement que les images induisent à regarder Dieu et les Anges comme corporels et visibles aux yeux du corps , pensez seulement qu'elles nous rappellent les histoires , les faits et les mystères rapportés dans l'Ecriture sainte , et qu'elles nous excitent à entrer dans les mêmes sentiments de piété et de religion , que les écrivains sacrés ont voulu nous inspirer par la description de ces mêmes faits et de ces mêmes histoires rapportées dans les livres divins.
(1) Qood si aliqoando historias et narration» Sacra Scriptur» , cum id indocta plebi expediet exprimî et figurati contigerit , deceatur populos, non proptereà divinitatem figurori , quasi corporis oculis conspiri* Tel coloribtu aut figuris expriroi possit. Conc. Trid. sess. 26, de Sacri- Iraaginibua,
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Tous ces textes et tous nos raisonnements , direzvous, prouvent bien qu'il est permis, et même bon et utile d'avoir des images et de les placer dans nos temples pour les orner ; mais prouvent-ils que Ton doive les honorer ? Oui , Messieurs , dans le sens que je l'ai expliqué ci-devant ; car prenez garde que, comme je vous Pai dit, ce q'est pas à raison de la toile peinte , ou de la sculpture4 qui frappe nos yeux , que nous honorons les images ; mais à raison du prototype , c'est-à-dire à raison de l'objet qu'elles représentent. Ce n'est pas aux images que nous donnons notre confiance , et que nous adressons nos prières ; nous sommes bien éloignés de croire qu'il y ait une divinité , ou une vertu divine dans ces images. Tout l'honneur que nous leur rendons , se rapporte aux prototypes qu'elles figurent ; de sorte qu'en nous mettant à genoux devant elles , c'est ou Jésus-Christ que nous adorons , ou les Saints que nous honorons. En ce sens, je dis qu'il est bon et utile d'honorer les images-, et qu'elles doivent en effet être honorées ; et en voici la preuve par les textes déjà cités. Pourquoi avoir placé deux chérubins sur le propitiatoire , si non par respect et par vénération , puisque ce propitiatoire était , chez les Juifs , le lieu le plus respectable ? C'est cependant Moïse et Salomon qui les ont placés si honorablement, et c'a été par le commandement ou l'inspiration de Dieu qu'ils l'ont fait. Comment pareillement s'imaginer que les Juifs qui , en jetant les yeux sur le serpent d'airain , étaient aussitôt préservés de la mort et guéris de la morsure des serpents dans le désert , n'avaient pas un vrai respect pour ce serpent , non pas à la vérité , à cause
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de l'ouvrage considéré en lui-même , mais à cause du futur libérateur qu'il représentait , et après la venue duquel ils soupiraient avec tant d'ardeur.
D'ailleurs , il est constant que ces images signifiaient de grands mystères et donnaient aux Juifs d'importantes leçons pour leur salut. Les deux chérubins qui couvraient de leurs ailes le propitiatoire , marquaient I* grandeur de Dieu , et avec quel respect on doit l'adotâf*' Le serpent d'airain était la figure de Jésus-Christ qnr devait un jour être exalté comme notre Sauveur et notre Rédempteur. C'était en même temps aux Juifs un avertissement de mettre leur confiance en ce divin libérateur qu'ils attendaient. De là , jugez si ces images n'étaient pas à bonorer et à respecter , à raison des grands mystères qu'elles annonçaient et des importantes leéons qu'elles donnaient au peuple Juif.
Calvin nous oppose grand nombre de passages de l'Ecriture dans le livre premier de son Institution. Il en cite dans le corps et à la marge de l'ouvrage , jusqu'à 16 ou 17. Vous nous croyez peut-être accablés sous îe poids et la multitude de ces textes. Non, Messieurs; je le dis avec assurance ; j'ose même vous en faire juges : de tous ces textes , H n'y en a pas un seul qui attaque en aucune façon le culte que nous rendons aux images. Leur unique but est de proscrire les idoles , les statues , ou si vous voulez que je me serve de votre terme favori 1 les images taillées , adorées par les nations idolâtres , comme de vraies divinités , ou du moins faites pour représenter de pures créatures, comme de vrais dieux. Je vous l'ai déclaré , et je vous le répète ; nous condam-
nous de tout notre cœur ces idoles , et toutes ces statues et images des nations idolâtres ; et voilà précisément ce que condamnent tous les textes cités par Calvin.
Pour tous en convaincre , je n'entrerai point dans la discussion de chaque texte en particulier ; cela nous mènerait trop loin , et nous obligerait à trop de redites qui vous paraîtraient ennuyeuses. Mais vous pouvez vous en jJRivainere par vous-mêmes , tant par la lecture de ces t&jtas , que par la lecture du titre qui se trouve dans voè Bibles , à la tète deschapitres dont Us sont tirés. Dans la plupart de ces titres , il est marqué en termes formels , qu'il s'agit d'idoles , d'idolâtrie, de nations idolâtres , mais afin que vous ne vous imaginiez pas que, si je n'entre point dans le détail de ces textes , c'est pour éluder la difficulté , je vais répondre en particulier à celui que Calvin met à la tète de, tous les autres , comme le plus favorable à sa cause , et que vous avez coutume de nous objecter toutes les fois que nous tombons avec vous sur la question des images. La réponse que j'y vais donner, s'appliquera aisément aux autres.
Ce texte jst tiré du Deutéronome , chapitre 4 , verset 15^11 y est dit ; Souviens-toi que l'Eternel a parlé à toi en là vallée d'Oreb , tu as oui sa voix : tu n W point vu de corps. Garde - toi donc d'être déçu en te faisant nulle ressemblance que ce soit. C'est ainsi que Calvin cite ce passage du Deutéronome , et il en supprime la suite. En cela, il a ses raisons ; mais vous ne trouverez pas mauvais que je le cite tout entier , sans y rien changer , ni retrancher ; le voici tel qu'on le lit dans vos Bibles françaises. Vous n'avez vu retsem-.
hlance aucune au jour que F Eternel votre Dieu a parlé à vous en Oreb , du milieu du feu , de peur que vous ne vous corrompiez et ne vous fassiez quelque image taillée , ou ressemblance qui vous rer présente chose quelconque qui soit effigie de mâle ou de femelle , ou effigie d? aucune bête qui soit en la terre, ou effigie d'aucun oiseau ayant des ailes f qui vole par les deux , ou effigie d'aucun reptile qui rampe par terre , ou effigie d'aucun poisson qui soit aux eaux , au-dessous de la terre , de peur aussi qu'élevant les yeux vers les deux , et qu'ayant vu le soleil, la lune et les étoiles, qui est toute Farmée des deux , tu ne sois poussé à te prosterner devant eux , et ne (es serve f vu que F Eternel ton Dieu les a départis à tous peuples qui sont dessous le del universel (i).
Ce texte est une répétition et une explication plus détaillée de cet autre de PExode : Je suis F Eternel ton Dieu , qui fai retiré du pays d'Egypte de la mai. son de servitude; tu n'auras point d'autres dieux devant ma face. Tu ne te feras aucune image taillé* ni ressemblance aucune des choses qui sont là
(1) Non Yidislis aliquam similitudioem in die qua locutus est tobis Damions in Oreb de medio ignis. Ne forte decepli faciatis vobis sculptam similitndinem aut imaginem mascnli vel fœrainae , similitudinèm omnium jumentorum quae sunt super terrain , vel avium sub cœlo volanlium atque reptilium quae moventur in terra , sive piscium qui sub terra morentor in aquis , ne forte elevatis oculis ad cœlum Yideas solem et lunam , et omnia astra cœli, et errore deceptus adores ca, et colas qua) créa vit Dominus Deus tuus in ministeriom conçus gcutibns qua? sub cœlo *unt. Qeot, ctp, 4.
haut es cieux, ni ici bas en terre , ni es eaux dessous la terre. Tu ne te prosterneras point devant elles et ne les serviras} car je suis l'Eternel ton Dieu{\).
Ces deux textes , quoi qu'en disent vos ministres , ne leur peuvent être d'aucun usage. Car, en premier lieu, vous ne disconviendrez pas que Dieu étant la sagesse et la vérité même , ne peut se contredire , ni défendre et commander en même temps une même chose. Or , il est certain , par les textes que je vous ai cités , que Dieu a commandé à Moïse de placer sur le propitiatoire deux chérubins , et d7élever dans le désert le serpent d'airain , qui était une image taillée et la figure de Jésus-Christ. H est pareillement certain que la peinture et la sculpture ne sont pas des arts mauvais et réprouvés de Dieu , puisque c'est par l'inspiration de Dieu même que Bézéléel et Ooliab s'y sont appliqués. Calvin lui-même n'a pu s'empêcher d'en convenir et d'en passer sa déclaration, c Je ne suis pas , dit-il , tant scrupuleux , de juger « qu'on ne doive endurer, ni souffrir nulle image ; mais « d'autant que l'art de peindre et de tailler sont dons « de Dieu , je requiers que l'usage en soit gardé pur et « légitime. » Vous-mêmes , Messieurs , vous êtes , comme je vous l'ai déjà représenté , curieux d'avoir dans vos appartements le portrait de vos pères et de vos pa -
(4) Ego sum Dominas «Deus taus , qui eduxi te de ferra ASgypti de do* mo serritutis ; non habebis Deos alienos coràm me , non facics tibi sculptilc, neque omnem similitudinem quae est in cœlo desuper, et quae in terra deorsum. Non adorabis ea neque coles. Ego sum Dominus Doua tuus. Exod. 20. capite.
rents, et tous les conservez comme monuments précieux. Il n'est donc pas possible de supposer que , par les deux textes en question , Dieu ait voulu défendre toute image, et tout usage des images. Reste donc à examiner quelles images , et quel usage des images , il a voulu proscrire et condamner.
Je remarque d'abord dans le vingtième chapitre de l'Exode , où est rapportée pour la première fois la publication de la loi dont il s'agit , que la version des Septante se sert du terme grec qui signifie , en notre langue , idole. Il est d'ailleurs certain que les auteurs de cette version étaient plus versés dans la science de l'hébreu , qu'on ne l'est aujourd'hui. Il est par conséquent certain que , suivant le texte grec , conforme au texte hébreu , la loi qu'on nous objecte regarde les idoles , et pour me servir de votre expression, les images taillées et fabriquées à dessein d'occasionner et de fomenter la superstition et l'idolâtrie.
Si nous rapprochons des paroles que l'on nous objecte, celles qui précèdent , ou qui suivent , si nous faisons attention au temps auquel la loi a été portée , au génie et au caractère des personnes auxquelles elle est adressée, tout appuie et confirme notre réponse. Car, en premier lieu , il est clair, par la lecture du texte sacré , que ces paroles : Fous ne ferez point d'images taillées , etc. , ont un rapport essentiel avec celles qui précèdent : Vous n'aurez point de dieux étrangers , non habebis deos alienos. Et avec ces autres qui suivent : Vous ne les adorerez point , non adorabis ea , neque cotes. Or , Messieurs , que proscrivent ces paroles : Vous
n'aurez point de dieux étrangers , non habebis deos alienos , et ces autres , vous ne les adorerez point , non adorabis ea , neque cotes ? Elles proscrivent les actes intérieurs d'idolâtrie , qui consistent à reconnaître et à adorer de faux dieux. D'où il s'ensuit que ces autres paroles : Vous ne ferez point tf images taillées , et nulle ressemblance que ce soit, ayant un rapport essentiel avec celles qui proscrivent les actes intérieurs de l'idolâtrie sont aussi une défense des actes extérieurs de cette même idolâtrie , qui consistent à ériger des idoles, des statues et des images en l'honneur des faux dieux. Ce sont donc les idoles , les statues et les images taillées en l'honneur des fausses divinités , ou même , si vous voulez , les simulacres et les images de ces faux dieux , qui sont réprouvés par les textes dont il est ici question.
En second lieu dans quel temps la loi a-t-elle été portée ? Dans un temps où l'idolâtrie était très corn* mune j dans un temps où les peuples érigeaient de tous côtés des statues en l'honneur des faux dieux ; dans un temps où l'on offrait de l'encens et des sacrifices aux faux dieux et à leurs statues. Il était donc bien important aux Juifs d'être prévenus et en garde contre ces actes intérieurs et extérieurs d'idolâtrie.
En troisième lieu, quelle était enfin la situation , le génie et le caractère du peuple juif , auquel Moïse adresse la parole ? C'était un peuple environné de toute part de nations idolâtres qui adoraient , comme de vraies divinités , des idoles , et qui leur offraient de l'encens et des sacrifices. C'était un peuple qui avait lui-même un violent penchant à l'idolâtrie. Témoin ce grand nombre
<flsraélites qui se firent un veau d'or qu'ils adorèrent dans le désert. Témoins encore tant d'autres qui s'alliant aux nations étrangères , donnèrent dans leur superstition et leur idolâtrie , ainsi que nous f apprend le texte sacré. Dieu , qui connaissait les dispositions de ce peuple, et les dangers auxquels il serait exposé au mi-, lieu de tant de peuples incirconcis et idolâtres , le prévient contre la tentation , et lui fait une expresse défense de reconnaître et d'adorer des dieux étrangers : Non habebis deos alienos. Pour aller même au-devant de tout ce qui pourrait donner lieu à la tentation, il proscrit toute idole, toute statue , toute image taillée en l'honneur des faux dieux , et même toute représentation des faux dieux adorés parmi les nations étrangères : Non adorabis ea , neque cotes.
Voilà , Messieurs, l'interprétation naturelle des textes de l'Exode et du Deutéronome , interprétation appuyée par l'autorité de saint Augustin qui , dans la question ? 1 e sur l'Exode , les explique ainsi ; appuyée même de l'autorité de Moïse qui , dans le chapitre 26 du Lévitique , intime ainsi l'ordre du Seigneur. Je suis le Seigneur votre Dieu; vous ne ferez point d'idoles et de statues f vous ne dresserez point de monuments , et n'érigerez point de pierre remarquable pour V adorer (1). Remarquez , je vous prie , Messieurs , ces paroles , pour les adorer, ut adoretis eum. A quoi bon cette addition ? sinon pour signifier que toute image et
(1) Ego Dominai Dons Tester : non facietis vohis idolum etsculptile , nec litttlos erigelis , ncc insigaem lapident ponetis in terra veslrà ut adorais eum. Ego enim sum Dorainus Deus Tester. J-e\U. 26. 1 .
toute sculpture n'était pas absolument défendue, mais seulement celles qu'on érigeait en Fhonneor des faux dieux , qui en étaient la représentation , et qu'on adorait.
Vos ministres eux-mêmes , dans leur Catéchisme , conviennent que tel est le- vrai sens de la défense faite aux Juifs. Au dimanche 53 , le ministre demande : « Dieu veut-il du tout défendre de foire aucune image ? » L'enfant répond : « Non, mais il défend de faire aucune « image pour figurer Dieu , ou pour l'adorer. » Par ces paroles vous confessez que les images proscrites et défendues par la loi , sont celles qui sont faites pour figurer Dieu , ou pour être adorées ; or les Images parmi 'nous ne sont faîtes ni pour figurer Dieu , ni pour être adorées : elles ne sont pas faites pour figurer Dieu, mais seulement pour remettre devant les yeux des peuples grossiers , certains traits , certaines histoires , certaines apparitions qui sont rapportées dans les Saintes Ecritures , qu'il est bon et utile et quelquefois même nécessaire de se rappeler en la mémoire , et que les peuples grossiers ne Retiendraient pas sans le secours des images. Encore, en ce cas , le concile de Trente prescrit-il « que l'on ait grand soin d'avertir les fidèles que Ton « ne prétend pas que la Divinité soit figurée , comme « si on pouvait la voir des yeux du corps , ou l'expri- <( mer par couleur ou par figure (1). » Les images pareillement ne sont point faites parmi nous pour être
(1) Cùm id iadodap plebi expédie! exprimi et fif urari , doceatur j>ppulus non proptereà Divinitaiem figurari v quasi corporîs oculis conspici > vcl coloribus aul figurb exprimi possit.
adorées ; nous n'avons garde de croire qu'il y ait en elles quelque divinité , ou quelque vertu pour laquelle on doive leur rendre eet hommage. Nous sommes pareillement bien éloignés de penser qu'il faille adresser quelque demande , et y mettre sa conGance , eomme font les Gentils à l'égard de leurs idoles. L'honneur que nous leur rendons se rapporte à ceux qu'elles représentent , de sorte qu'en nous prosternant devant un crucifix , ce n'est pas le crucifix que nous adorons, mais Jésus- Christ dont ce crucifix nous rappelle le souvenir. Quand pareillement nous prions , et nous nous inclinons devant l'image de la sainte Vierge , ou de quelque autre Saint , ce n'est pas l'image que nous honorons , mais la sainte Vierge, ou le Saint qui nous est représenté dans l'image. C'est encore le concile de Trente qui parle et qui fait cette déclaration (1). Il est donc constant que les images , parmi nous , ne sont faites , ni pour figurer Dieu , ni pour être adorées ; et conséquemment elles ne sont pas du nombre de celles qui ont été proscrites et défendues par la loi.
Calvin , pour combattre cette réponse , et pour ta-
(1) Dei-paraVirginis etaliorum Saoctorum in templîs preserlim habendas et relinendas eisque debitum honorem et venerationem impertiendam; non quod credatur inesse aliqua in eis divinitas vel virtus , propter quam sint colendae, vel quod sit ab iis altquid petendum , vel quod fîducia in imagioibus sit figenda , veluti olim fiebat à Genlibus quae in idolis spem suam collocabant , sed quoniam honos qni illis eihibetur , refertur ad prototypa quae illae représentant , ità ut per imagines quas osculamur , et coràm qui bus caput aperimus et procumbimus, Christum adoremus, et Sanctos quorum illae similitudinem gérant , ▼eneremor. Conc. Trid. sess. 25.
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cher de faire retomber sur nous le crime d'idolâtrie qu'on a reproché aux Juifs et aux Gentils, avance une proposition qui , sans doute , va paraître étrange. Jamais peut-être , avant lui , on ne s'était avisé de penser que les Juifs , dans ce temps-là même qu'ils demandaient à Aaron le yeau d'or , se voulaient bien tenir à Dieu qui avait été leur rédempteur, moyennant qu'ils eussent la ressemblance ou la figure du veau. Jamais peut-être on n'avait pensé que sous ce simulacre , ils avaient l'intention d'adorer le Dieu éternel , créateur du ciel et de la terre. Ces belles découvertes étaient réservées au chef de votre prétendue réforme ; et il n'a pas eu honte de les publier dans son premier livre d'Institution , chapitre 11 n° 9. «Les Juifs, dit-il, n'étaient pas si dé- « pourvus de sens , qu'ils ne sussent que c'était Dieu « qui les avait tirés d'Egypte, avant qu'ils forgeassent « le veau ; même quand Aaron publia que c'étaient les « dieux qui les avaient délivrés , ils s'y accordaient « sans difficulté , signifiant par-là qu'ils se voulaient « bien tenir à Dieu qui avait été leur rédemptear , « moyennant qu'ils eussent sa ressemblance en la figure « du veau. Les Juifs , ajoute— t— il , avaient ce propos « d'adorer , sous leurs simulacres , le Dieu éternel , « créateur du ciel et de la terre. » S'il n'est pas toutà-fait si indulgent pour les Gentils, il prétend cependant qu'ils n'ont pas adoré leurs idoles et leurs statues de bronze et d'airain. « Mais sous ces simulacres , dit-il , « ils adoraient leurs dieux habitant au ciel. » Que penser d'un auteur qui , pour soutenir sa cause , a recours à de semblables imaginations ? Comment ose-t-on al-
léguer des rêveries qui se détruisent d'elles-mêmes , et qui sont formellement contraires à ce que l'Ecriture nous apprend , et à ce que nous attestent tous les historiens ? Ce serait perdre le temps que de vouloir s'arrêter à les réfuter.
Voici cependant un ou deux textes de l'Ecriture que je joins ici , non pas que je tous croie tentés d'adopter ces sortes d'extravagances , quoique renouvelées dans ces derniers temps , par un de vos fameux ministres de Genève , M. Pictet , mais seulement afin de vous faire remarquer la témérité de vos auteurs , et le peu de cas qu'ils font de l'Ecriture , quand elle ne s'accorde pas avee leurs idées et avec leurs systèmes. Au 32e chapitre de l'Exode , il est rapporté que quand Moïse descendit de la montagne d'Oreb , le Seigneur lui parla , et lui dit î Allez , descendez , car votre peuple que vous avez délivré de P Egypte a péché} ils se sont retirés bientôt de la voie que vous leur avez montrée ; ils $e sont fait un veau jeté en fonte , et ils Vont adoré; çt e*>lui immolant des hosties, ils ont dit : Ce sont là , Israël , vos dieux qui vous ont tirés de t 'Egypte (1).
C'est Moïse , ou plutôt c'est Dieu lui-même qui atteste que les Juifs ont adoré le veau dans le désert , et qu'ils lui ont immolé des hosties. Le chef de votre réforme, Calvin, assure cependant le contraire, et il
(1) Locutas est aatem Dominas ad Moïsen , dicens : Vade , descende > peccavit populus tuus qaem eduxisti de terra iEgypti. Recesserunt citô dévia quam ostendisti eis, fecerantque sîbi vitalum conslatilem , et adorarerant , atque immolantes et hostias , dixerunt : Isti sunt Dii lui , Israël , qui te cduxerunt de terra iEgypti. Exod. 52.
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prétend que dans ce temps-là , « ils voulaient s7en tenir c à Dieu qui avait été leur rédempteur, moyennant c qu'ils eussent sa ressemblance en la figure du veau. » Il ajoute « qu'ils avaient ce propos d'adorer sous leurs c simulacres le Dieu éternel , créateur du ciel et de la « terre. » Peut-on contredire plus ouvertement la parole de Dieu ?
L'Ecriture sainte nous atteste encore qu'il y avait, chez les Babyloniens , une idole que Ton appellait Belf que le roi allait chaque jour l'adorer ; et qu'ayant demandé à Daniel pourquoi il ne voulait pas l'adorer également comme les autres, celui-ci lui avait répondu qu'il n'adorait point des idoles fabriquées de main d'homme ; mais qu'il adorait le Dieu vivant , créateur du ciel et de la terre , qui a pouvoir sur toute chair. À quoi le roi repartit : Pensez-vous que Bel ne soit pas un Dieu vivant ? Ne voyez-vous pas qu'il mange et qu'il hoit chaque jour? C'est l'Esprit Saint, qui, comme yous voyez , nous marque dans les termes les plus posttifs et les plus formels, que les incirconcis adoraient leurs statues et leurs simulacres comme de vrais dieux, comme des dieux vivants et habitant sur la terre. Malgré cela, Calvin n'en veut rien croire; et pour nous reprocher de donner dans les sentiments de ces idolâtres , il avance hardiment qu'ils adoraient, non point les statues érigées en l'honneur des idoles , mais le Dieu éternel , créateur du ciel et de la terre. Encore un coup, n'est-ce pas donner un démenti formel aux livres sacrés ?
ARTICLE II
Le culte des images établi et prouve' par la pratique constante de V Eglise.
On ne peut pas disconvenir que depuis le sixième siècle, l'usage ait été non-seulement d'avoir des images , mais encore de les placer dans nos églises , et de les honorer. C'est un fait constant , et dont vos ministres eux-mêmes ne disconviennent pas. Ils ne tentent d'en exempter que les cinq premiers siècles. « Notons , dit « Calvin dans son premier livre d'Institution , cha- « pitre 11 , n. 13 , notons que par l'espace de cinq « cents ans ou environ , du temps que la chrétienté « était en sa vigueur, et qu'il y avait plus grande put reté de doctrine , les temples des chrétiens ont com- <( munément été nets et exemptés de telles souillures. » ( C'est ainsi qu'il appelle les images. ) t Ainsi > conti- < nue-t-il , depuis que le ministère de l'Eglise s'est c abâtardi , on s'est avisé de forger des images pour « orner les temples. »
Il serait donc inutile de s'arrêter à prouver ce qui n'est point contesté ; mais qu'il me soit permis de faire une réflexion toute simple et toute naturelle sur cet aveu. Croyez-vous , Messieurs , que , comme dit Calvin , depuis le sixième siècle , « le ministère de l'Eglise ait « été abâtardi , » et que depuis ce temps , jusqu'à votre prétendue réforme , elle ait été dans l'erreur et dans l'idolâtrie ? Vous devriez le croire dans vos principes , puisque vous prétendez que , pendant tout ce temps ,
l'Eglise a adopté le culte des images qui est, selon vous, un culte superstitieux et idolâtre. Mais si tous le croyez , il faut conséquemment que vous disiez que , depuis le sixième siècle , « le ministère de l'Eglise s'étant « abâtardi , » et l'Eglise ayant embrassé la superstition et l'idolâtrie , il n'y a point eu de vraie Eglise jusqu'au temps de votre prétendue réforme , et que pendant tout ce long intervalle de temps , c'est-à-dire pendant huit ou neuf cents ans , il n'y a eu que mort et damnation , puisque , selon vos propres termes , « hors de l'Eglise « il n'y a que damnation et mort. » Sentez-vous , Messieurs , l'absurdité de ces conséquences ?
Je n'en demeure pas là. Je remarque que Calvin dans l'aveu qu'il fait , n'ose pas nier absolument qu'il y ait ou des images dans les temples des chrétiens pendant les cinq premiers siècles. Il dit seulement que communément , ils en étaient exempts : expression qui fait entendre que cet usage , quoique moins commun alors que dans les siècles postérieurs , était néanmoins dèslors introduit , au moins dans certaines Eglises. Datllé, également intéressé à combattre cet usage , n'ose cependant en reculer l'époque , comme son maître, jusqu'après le cinquième siècle. Il convient , dans son Trajté des Images , livre troisième , que , « vers la fin du quatrième « siècle , on commença d'introduire des images dans les « églises de quelques chrétiens. » Ce sont ses propres paroles : il est vrai que l'un et l'autre ajoutent que c'était pour y servir d'ornement, et non par respect et vénération pour ces images. Ont-ils droit de faire cette restriction ? Nous l'examinerons dans la suite.
Mais pour le moment présent , profitons de leur aveu , et développons les conséquences naturelles qui en résultent. Les cinq premiers siècles sont le temps « où la . « chrétienté a été dans sa vigueur , et où il y a eu une « plus grande pureté de doctrine. » Calvin le déclare en termes formels : <r Ç'ont été les siècles lumineux de « l'Eglise , » dit Banage : C'est donc dans « les siècles <( lumineux de l'Eglise , et dans le temps dû la chré- « tlenté était dans sa vigueur , et où il y a eu plus « grande pureté de doctrine , qu'on a commencé d'in- « troduire les images dans les églises des chrétiens. » Donc alors on croyait qu'il était bon et utile d'y en avoir ; car il n'est pas possible de se persuader que dans « les siècles lumineux de l'Eglise , » on ait ignoré ce qui était bon ou mauvais , encore moins dans ce temps lumineux , et où il y avait une plus grande pureté de doctrine , on ait voulu introduire un usage mauvais , qui aurait donné une atteinte mortelle à la religion et au culte du vrai Dieu. Donc on croyait alors , et on doit encore aujourd'hui croire que c'est un usage utile , et an le croyant , on croit ce que l'on a cru dès les premiers siècles où la chrétienté, selon vos ministres , était dans sa vigueur. Ces conséquences sont claires et évidentes , mais cela posé, que deviennent presque tous les raisonnements de vos ministres , fondés uniquement sur cette supposition , que la coutume d'avoir des images dans l'Eglise est une innovation et un abus proscrit par la loi de Dieu, et renouvellent l'idolâtrie et la superstition dans le sein du christianisme? .
Ces images , disent Calvin et vos ministres , n'ont été
placées alors dans les églises que pour servir d'orne»» ment. Mais je tous le demande , Messieurs , peut-on regarder comme un ornement du lieu saint , ce que Ton croit être un moyen propre à abâtardir le ministère de l'Église , à détruire le culte du frai Dieu , et à Renouveler l'idolâtrie ? Peut-on regarder comme ornement de l'Eglise ce qu'on regarde cootae propre à causer de si mauvais effets ? Il faut donc que , dans ces siècles lumineux et où il y a eu plus grande pureté de doctrine , on ait eu des images une idée différente de celle que vous en avez.
Ce n'est pas assez d'avoir combattu vos ministres par leurs propres aveux et leurs contradictions , il faut encore les attaquer par l'autorité de tout ce qu'il y a dé plus respectable dans l'antiquité. Les Justin, les Tertullien , les Minutius Félix , les O ri gène , les Eusèbe , les Damase , les Basile , les Grégoire de Nazianze et de Nysse , les Ambroîse , les Prudence , les Paulin , les Ghrysostôme , les Augustin , voilà certainement ceux qui ont fleuri dans ces hçureux temps où , selon vos ministres , « la chrétienté était en sa vigueur, et où il y « a eu plus grande pureté de doctrine. » On peut même ajouter qu'ils sont , pour la plupart , du nombre de ceux dont Dieu s'est servi pour conserver le précieux dépôt de la foi,, et la pureté de la doctrine. On ne peut donc ' pas les soupçonner d'avoir voulu innover et introduire un usage et un culte superstitieux et idolâtre : or tous ces Pères font mention des images , et en attestent l'antiquité. Saint Justin*, dans son dialogue avec Triphon contre les Juifs , décrit la forme que l'on donnait aux
croix de son temps , et il dit qu'on la montrait aux incrédules pour leur condamnation (1). Tertullien , dans son livre de la Pudicité , chapitre 7 , rapporte que la coutume était de représenter sur les calices Jésus-Christ sous laTforme du bon pasteur , rapportant sur ses épaules au bercail la brebis égarée (2). Ce même Tertullien , ainsi que Minutius Fdjx , dans leur apologie , répondent à l'objection que les Gentils faisaient aux chrétiens de prier devant les croix de bois : d'où M est naturel de . conclure que , du temps , et même avant ces deux auteurs, c'est-à-dire dès le second siècle , on priait, comme Ton prie encore aujourd'hui , devant l'image de Jésus- Christ immolé sur la croix pour le salut du genre hutaain. Origène, en sa siitème homélie sur l'Exode, dit que l'image de la croix a la vertu de faire trembler et de mettre en fuite les démons (3). Le pape Damase, dans la vie du pape Sylvestre , rapporte que le grand Constantin avait placé , dans l'église où il avait eu le bonheur de recevoir le saint baptême , plusieurs statues d'or et d'argent , et entre autres , uqc de Jésus-Christ , et une de saint Jean-Baptiste. Saint Basile congratule un peintre d'avoir mieux exprimé aveo son pinceau le martyre de Barlaani qu'il ne l'avait pu faire lui-même par ses paroles (4),
(1) Iocredulis autem eadem figura adinteritum , condemnalionemque praeferetur.
(2) Ubi est o vis perdita à Domino requis ita , et humeris ejus revecta. ÏVdotedant ipsâe picturae calicum vestrorum , si tcI in iliis perlucebit interpretatio pecudis illius.
(3) Timor et tremor cadunt super nos (daemones) cùm signum in vobis videriat crucis fideliter fixum.
(4) Video mtnnj ad ignem Iuctam , exactiùs î vobis dcscripiara. Video
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Saint Grégoire de Nj*se raconte qu'il se sentait to» ctaé jusqu'aux larmes , en considérant l'image d'Isaac , courbant sa tête sous le glaive de son père Abraham (1 ).
Dans la liturgie de saint Chrysostôme ]', il est fait mention de l'image de Jésus -Christ placée dans le Temple , à laquelle le prêtre fait une inclination.
Consultons encore les auteursde l'Histoire Ecclésiastique. Commençons par Eusèbe de Césarée ; dans le liyre septième de son Histoire , chapitre 1 4 , il fait mention d'une statue que la femme de l'Evangile , affligée, depuis douze ans, d'une perte de sang, avait fait ériger en l'honneur de Jésus-Christ qui l'avait miraculeusement guérie : il rapporte qu'au pied de cette statue croissait une espèce d'herbe inconnue, qui ayant atteint le bas de la robe de la statue, avait la vertu de guérir toutes mrtes de ntaladies ; il assure qu'il l'avait vue de ses propres yeux. Il ajoute encore avoir vu pareillement les images des apôtres saint Pierre et saint Paul , et de Jésus-Christ , qu'on conservait , et pour lesquelles on avait un vrai respect (2).
Sozomène , au. cinquième livre de son histoire , chapitre 20 , rapporte qu'elle était encore subsistante du
luctatorem vestra imagine illustriùs depictum. S. Basil. Oralione insancli Barlaam martyrium.
(1) Sœpenumero miserabiiis hujoa reî ànaginem in piotnra yidi , nec absque lacrymis praeterii spectaculum , adeo perspicué atque évidente!* an pingendi oculis rem gestam subjecit. S. Greg. Nyss. Oratione de Filii et Spiritùs Sanctî divin.
(2) Nos Pétri et Pauli apostolorum , et Chris* etiam fpsios imagines in picturis colorum varietate «pressas y consertatasque aspexerimu*. Lib. 7. Hist. Eccl. cap. 14. •
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temps de Julien P Apostat (1)» Nicépbore , dans sou dixième livre , chapitre 30 , fait mention de ce même fait , et ajoute qu'on avait pour cette image une vénéra-:, tion particulière (2). Astérius , évêque d'Amasée , en parle aussi dans £on homélie sur la femme malade d'une perte de san$t Peut-on douter d'un fait certifié par tant et de si grates auteurs ?
Nous lisons encore dans Nicépbore , que sainte Pulchérie , associée au gouvernement de l'empire par Théodose son frère , avait fait construire une église dans laquelle elle plaça une image de la sainte Vierge , qui , selon ce même auteur , passait , suivant la tradition des anciens , pour être l'ouvrage de saint Luc (3). Quelques auteurs prétendent que c* fut l'impératrice Eudoxie qui en fit présent à sainte Pulchérie , en signe de l'étroite union qui régnait entre ces deux princesses. ^
En voilà certainement plus qu'il n'en faut pour démontrer non-seulement la fausseté de ce que vos ministres ont osé avancer, que dans les quatre et cinq premiers siècles, l'usage et le culte des image» était inconnu, mais encore pour en prouver la solidité et l'utilité.
(1) Gùmcertior factus esset (Julianus) Caesareae Philippi (estea quidcm Urbs Phaeniciae ) quam Panca&em vocant ,* praeclaram esse Christi statuam, quam mulier, quœ sanguinis profluvio laborabat, cùm esset morbo liberata, ibi collocaverat, eam deturbavit, suamqùein ejus loco posuit. Sosom. lib. 5. c. 20.
(2) Mulier illa quae sanguinis fluxu laboraverat , praeclaram ex aère Ghristo erexit statuam.... ad hujus pedes herba nataest » quae praesentissimum aegritudinum omnium , potissimum verô labidi morbi remedium... statuam autem Christi enrisliani tumin Diaconicum translulèrunt » et honoratiore loco positam cultu convenienti proseculi sunt. Niceph. Hjstori$ sua; Hb. 10. cap. 50. — (3) Niceph. Hb. 14. Hîst: ecçl; cap. 2.
Car enfin si c'était un culte superstitieux et idolâtre ; comme le prétendent vos ministres , ou même s'il n'était pas bon et utile , saint Luc , inspiré de Dieu pour écrire l'Evangile ,.eùt-il mis entre les mains des nouveaux prosélytes de l'Evangile , l'image de Marie ? Les premiers fidèles auraient-ils été si curieux d'avoir des images de Jésus-Christ , de saint Pierre et de saint Paul ? Est-il croyable que dans ce premier temps , où l'idolâtrie était si en vogue , et par conséquent beaucoup plus à craindre que de nos jours , les Apôtres et les Pères de l'Eglise n'auraient pas ôté des mains et de devant les yeux de leurs néophytes ces images, si elles eussent été pour eux un sujet de scandale et une occasion de retomber dans Pidolàtrie ? Est-il croyable que , par leurs exemples et par leurs écrits , ils en eussent eux-mêmes autorisé et recommandé l'usage ?
Vos ministres ne pouvant contesta* des faits attestés par tant et de si graves auteurs , ont enfin avoué que , dès les premiers siècles de l'Eglise , il y a eu des images , et même que l'usage en a été toléré , et qu'il le peut être en tant qu'elles servent à rappeler le souvenir de certaines histoires et de certains traits de la vie de Jésus- Christ et des Saints ; mais que de là il ne faut pas conclure que Ton doit les placer dans les églises. Tel est l'aveu qu'est forcé de faire Calvin au douiième chapitre du premier livre de son Institution , n. 12.
Mais , en premier lieu , n'est-il pas vrai que c'est
surtout dans les églises , et quand il s'agit de prier le
Seigneur, qu'il faut se rappeler le souvenir de certaines
histoires rapportées dans l'Ecriture , et de certains faits
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de la vie de Jésus-Christ et des Saints , propres à ranintetf notre ferveur et notre dévotion ? C'est donc surtout et principalement dans les églises et dans les lieux destinés à la prière (, qu'on doit placer les images.
fin secondMeti, il est certain que le grand Constantin, au eommence&i&ût du quatrième siècle ^ fit placer des imagée dans plusieurs églises* Ce fait , comme vous venet de le voir, est tellement constaté * qu'il n'y a pas mèfétk de lé contester* On ne peut pas d'ailleurs supposer avec quelque vraisemblance* qu'en cela ce religieux empereur *U voulu contrevenir au sentiment des Pères de l'Eglise , pour lesquels il fit paraître tant de respect et de déférence dans le concile de NictSe, Il faut donc que , dès le temps de Constantin , c'est-à-dire dès le commencement du quatrième siècle , les Pères fussent persuadés qu'il était bon et utile d'avoir et de placer dans les églises des images. On ae peut pas non plus supposer que ces grands *évèques qui , sous le règne de cet empereur* montrèrent tant de zèle pour la cause de Dieu «t les intérêts de la religion > aient voulu introduire un usage proscrit et réprouvé par tours prédécesseurs. Il faut donc encore convenir que, dans le siècle précédent * eVst~à<Klire dans le troisième siècle » o» pensait également , comme dans le quatrième , qu'y est bon et utile de placer des images dans les églises , et cela revient parfaitement à ce que dit Tertidlien , que de son temps , «'est-à-dire dès le commencement du troisième siècle, l1usage ^tait de représenter sur les calices qui ne servent que (Unis Péglise , Jésus-Christ sous la forme du bon Pastear ,, rapportant sur ses épaules au bercail
la brebis égarée ; faisant insuite , au sujet des Pères du second et du troisième siècle , le même raisonnement qie je riens de faire au sujet de toeui du quatrième siècle , i faut dire qu'on ne peut fes accuser d'avoir innové > ni 4e s'être écartés de la doctrine de leurs pères , et que conséquemment c'est des Apôtres qu'est venue h persuasion où ils étaient qu*ît est bon et utile d'avoir et de placer des images dans les égfises.
Il faut que je vous communique encore l'aveu feit par lés centurlateurs de Magdefoourg , auteurs qui ne vous doivent pas être suspects , puisqu'ils sont , comme Vous, ennemis déclarés des images. Dans la troisième Centurie , chapitre 6 , ik conviennent que, selon Ter- UiTTien , les chrétiens avaient Pimage de la croix dans les lieux de leurs assemblées et dans leurs maisons particulières ; que c'est sur cet usage qu'est fondé le reprocbe que les païens leur faisaient d'être les religieux de la croix. Ils auraient pu ajouter que Tertuftien se fait bonheur de ce reproche , et qu'il donne là raison pour laquelle on honorait la croix : savoir, que c'est un bois qui leur était avantageux (1). Ils auraient encore pu rapporter cet autre passage du même Père , en son livre de la Couronne du soldat , chapitre 3 : « Nous faisons le <( signe de la croix sur le front, toutes les fois que « nous entrons dans la maison j ou que nous en sor- « tons ; toutes les fois que nous prenons ou quittons nos « habits , que nous allons aux bains , ou que nous alluu mous de la lumière, que nous nous mettons à table ,
• (1) Sod «t qoî erooîi «os «digitat* putaft , conscatoneot erit noater • cùm >igimmaiiqttod prof iliâtar.Apol. cap. tf.
« au lit , ou que nous nous asseyons, soit pour nous c «reposer, soit pour converser (1). »
Enfin , s'ils eussent voulu* donner une idée exacte des sentiments et des usages de la primitive Eglise , ils n'auraient pas omis que ce Père , comme aussi saint Basile , ont attesté formellement que le signe de la croix est de tradition apostolique. Ces aveux auraient fermé la bouche à vos ministres , et prévenu leurs vaines déclamations. Car si le signe et f image de la croix sont de tradition apostolique , ce n'est donc point une innovation, mais une pieuse pratique établie par les Apôtres ; si de tout temps on a eu recours au signe de la eroix , même dans l'intérieur de la maison , et lorsque Ton était retiré chez soi , ce n'était donc pas seulement pour faire voir aux païens qu'on ne rougissait point de la croix de Jésus-Christ , ainsi que l'ont avancé quelques-uns de vos ministres , mais que c'était encore par respect pour ce précieux instrument de notre salut. Si c'était un signe qui distinguait le chrétien d'avec le païen , ce n'était donc pas un acte de superstition et d'idolâtrie , mais un acte de religion et de catholicité ; si c'était enfin une marque qu'on ne rougissait point de la croix de Jésus- Christ , pourquoi donc avez-vous aboli cette pieuse coutume ? INe sommes-nous pas également , comme les premiers chrétiens , obligés de rendre témoignage à notre foi , et de confesser que nous ne rougissons pas de la croix de notre Sauveur ?
(i) Ad omnem progressum atque promotum, ad omnem aditum et exitnrr. , ad vestilum , ad calceatum , ad lavacra , ad mensas , ad lumina , ad cubicula , ad sedilia , quandocumque nos conversatio eiercet, frontem crucis signaculo teremus. Tcrt. iib. de Coronà mililo* cap, 3,
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Vos ministres vous disent qu'il n'est pas fait mention, dans l'histoire des trois premiers siècles , d'images placées dans les églises. Je conviens que l'usage des images était alors moins commun , et qu'on ne les mettait pas aussi publiquement dans les églises qu'on l'a fait dans les siècles suivants ; et la raison en est sensible. Vous connaissez les violentes tempêtes dont l'Eglise fut agitée à la naissance du christianisme : toutes les puissances de la terre s'armèrent contre les chrétiens ; elles faisaient partout éclater leur haine et leur fureur, non-seulement contre ceux qui embrassaient l'Evangile , mais encore contre tout ce qui pouvait autoriser et accréditer la religion chrétienne. Vous n'ignorez pas que les premiers fidèles étaient obligés de tenir leurs assemblées dans des lieux cachés, pour se dérober à la recherche et à la rage des tyrans. Vous savez même que quand les empereurs païens pouvaient découvrir les . maisons où se tenaient ces sortes d'assemblées , ils les faisaient raser ; témoins les édits de Dioclétien et de Licinius à ce sujet. Dans ces tristes circonstances , il est visible que les chrétiens n'avaient pas des églises stables, et sur la durée desquelles ils pussent compter. Il ne convenait pas alors qu'ils les décorassent de riches statues et de belles images , comme on l'a fait lorsque la paix a été rendue à l'Eglise : c'eût été donner lieu de les piller et de les détruire.
Vous n'ignorez pas non plus les exactes recherches que les empereurs païens faisaient des exemplaires de l'Ecriture sainte pour les brûler, et l'attention qu'avaient les premiers fidèles pour cacher et mettre à couvert de
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pareilles insultes, ce précieux dépôt. Par la même raison, si ces empereurs païens et idolâtrés avaient pu mettre la main sur les images de Jésus-Christ, dés Apôtres et des Martyrs , Us leur auraient fait pareillement toutes sortes d'outrages. Jugez-en par Julien PÀpostat , qui t suivant le rapport de Sozomène, de Ntcéphore et de plusieurs autres f eut l'audace de briser la statue dé Jésus-Christ, pour substituer la sienne en sa place. Il était alors de là prudence dé ne pas exposer à la me et aux insultes des païens et des Juifs , les images de Jésus-Christ et des Saintsi
Dam tes temps de trouble et de persécution , on est obligé de prendre certaines précautions dont on n'use pas dans les temps de paix et de tranquillité. Aujourd'hui , Messieurs , si quelque puissance séculière s'avisait de vouloir briser les images, ne serait-il pas de h prudence de les cacher, s'il était possible ? Il n'est donc pas surprenant que l'Eglise des premiers siècles ait pris les mêmes précautions qu'elle prendrait encore aujourd'hui en pareil cas ; et comme les prenant aujourd'hui , si le cas échéait , il ne s'ensuivraft pas de là qu'elle proscrirait l'usage des images dans nos temples , de même , quoique l'Eglise des premiers siècles ait eu cette attention , et usé de ces précautions , à raison des fâcheuses circonstanciés où elle s est trouvée , il ne s'ensuit pas de là qu'elle ait jamais proscrit et condamné l'usage et le culte des images de Jésus-Christ et des Saints dans les églises.
Il parait au contraire par le zèle avec lequel les Gdèles en remplirent les temples , quand Dieu eut donné
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la paix à l'Eglise , que si ou ne IVait pas fait plu* tdt, c'était par respect #ew ee$ iuagw , et par la erainte de les exposer aux outrages des psiegs.
An reste 9 dans ees temps-*!* même, il est certain, par le témoignage de Tertullien et l'aveu des ceuluriatevs de Magdebourg* qu'on les plaçait non-seulement daûs les maisons particulières des chrétiens , mais epeor* dans les lieux où ees fidèles tenaient leurs assemblées.
Il est encore constant par le rapport d'Ensèbe , de Théodore Lecteur, de Sozomène^ de Nicéphore , d'Ev*grius et de plusieurs autres , que dès les deux prenners siècles > on était fort curieux des images de J^susjGhrist, de la sainte Vierge et des apôtres saint Pierre et saint Paul ; qu'on les conservait précieusement , et que , par conséquent , dès la naissante du christianisme 5 l'usage et le culte dès images a été approuvé de l'Eglise.
Comment se peut-il faire , direz«-voifs , que l'usage d'avoir des images dans l'Eglise soit tpssi ancieu que nous le prétendons ? Saint Epiphane Vivait dans le quatrième siècle ; H était certainement bien an fait des sentiments et des ùiâximes de la primitive Eglise. Il ne pouvait cependant tolérer lès images dani les lieux saints, ainsi qu'il parait par sa lettre à Jean de Jérusalem. « Etant entré, dit-il, dans l'église d'un village, « nommé Anablate , je trouvai suspendu à la porte un « voile teint et peint , ayant une image comme de Jésus» c Christ , ou de quelque autre saint , car je ne me souc viens pas assez de qui était cette image ; mais voyant « que contre Pautorité des Saintes Ecritures , il y avait « dans l'église l'image d'un homme , je k brisai , çt jp
« donnai ordre à ceux qui avaient soin de cette église « d'ensevelir un homme avec ce voife (1). » Le concile d'Elvire , plus ancien encore que «aint Epiphane , défend en termes formels de placer des images dans les églises (2)»
Voilà les deux principales objections que vos ministres proposent contre l'ancienneté du culte et de l'usage des images dans nos temples ; mais je me flatte de vous satisfaire sur l'une et sur l'autre. Commençons par celle qui est tirée de la conduite de saint Epiphane.
Que ce Père ait écrit à Jean de Jérusalem, nonseulement pour se laver du reproche que ce patriarche lui faisait d'avoir ordonné prêtre Patilinien, mars encore four l'exhorter à ne point adhérer aux erreurs d'Origène , tout le monde en convient ; mais il n'en est pas de même du texte que vous nous objectez. De graves auteurs pensent que c'est un texte supposé et inséré par une main étrangère dans la lettre de saint Epiphane, et il y* a tout lieu de le croire ; car, en premier lieu, sa lettre parait être finie avant l'exposé de ce qui concerne l'image trouvée dans l'église d'Anablate , et cet exposé n'a en effet nul rapport au but que saint Epiphane se pro-
(1) Inveni ibi vélum pendens in foribus ejusdem ecclesiae linctum atque pictum , et habens imaginent quasi Christi Tel Sancti cujasdam : non en ira salis memini cujus imago fuerit ; cùm ergo liane vi disse m in ceclesiàXhristi , conlfa autoritatem Sciipturarum hominis pendere imaginent, scidi illam et magis dedi consilium ejusdem loci custodibus, ut pauperem morluum eo obvolverent et ef ferrent. S. Epiph. ad Joannem Jerosolimit. apud S. Hieronimum.
(2) Placuit picturas in eccWia esse non debere , ne quod colitur aut adoratur, inparietibus depîngatur. Concilium EKb. enoone 5&.
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pose dans sa lettre, qui, comme je viens de vous le dire , est de se justifier sur l'ordination de Paulinien , et de détacher Jean de Jérusalem des erreurs d'Origène.
Votre ministre Duplessis cite cette lettre comme étant parmi celles de saint Jérôme , et il a raison ; je l'y ai lue moi-même : mais il ajoute que dans le teite mis à la tète de cette lettre , il est fait mention de l'image brisée par saint Epiphane ; en cela je n'ose pas prononcer absolument que ce ministre veuille en imposer. Mais je ne vous dissimulerai point que j'ai eu la curiosité de consulter les différentes éditions de saint Jérôme , et j'en ai trouvé plusieurs qui , dans le titre de la susdite lettre, annoncent les différentes matières qui y sont agitées ; maïs je n'en ai vu aucune où , dans le titre , il soit parl& du voile déchiré par saint Epiphane.
En second lieu , il est constant que les iconoclastes , dans le second concile de Nîcée , firent tous leurs efforts pour s'appuyer du suffrage de saint Epiphane ; jusque-là même qu'ils produisirent, comme de lui , plusieurs passages qui furent réprouvés comme faux *et supposés. Lisez les actes de ce concile , et vous en serez convaincus par vous-mêmes. Si donc le passage dont il est foi question eût été véritablement de ce Père , comme vous le prétendez , ils n'auraient pas manqué de s'en prévaloir préférablement à tout autre , d'autant plus que cette lettre avait été très commune , ainsi que l'atteste saint Jérôme dans sa trente-sixième lettre à Pammachius. Ils ne l'ont pas fait cependant ; preuve sensible que ce texte n'est point de saint Epiphane.
En troisième lieu , si saint Epiphane eût été réelle-
ment convaincu que c'était un abus intolérable et condamné par l'Ecriture sainte, d'avoir dan» l'église des images , dans son livre des hérésies il en aurait certainement fait mention * comme il t'a fait de l'hérésie des Collyridiens , et de plusieurs autres abus que des particuliers avaient voulu introduire dans le culte divin.
Quatrièmement enfin , dans l'article de la trentième hérésie , il parle avec de grands éloges de la croix , qui est une vraie image de la mort et passion de Jésus- Christ. Concluons donc que le texte en question n'est point de saint Epipbane,
Si cependant vous ne voulez pas encore vous rendre è ces raisons , toutes solides qu'elles sont , je veux bien , paç grâce , vous passer que ce texte est de saint Epiphane , comme vous le prétendez ; mais vous n'en serez pas pour cela plus avancés. Pour que l'objection puisse avoir lieu , il faut supposer que l'image brisée par saint Epiphane était une image de Jésus-Christ > ou de quelque Saint , et non une image profane : ear si c'était une image profane , telle que celle d'un particulier qui ne serait point reconnu pour saint * la conduite de saint Epiphane preuve parfaitement qu'on ne doit pas souffrir dans l'église des images profanes ; mm de là l'on ne pourra pas inférer qu'on n'y doit pas souffrir celles de Jésus- Christ ou des Saints. Nos prélats , conformément au décret du concile de Trente , ont grand soin , dans le cours de leurs visites , de bannir de nos temples les images profanes ; de là est-on en droit de conclure qu'ils n'y veulent point tolérer celles de Jésus-Christ et des Saints ? Il vous faut donc nécessairement montrer que
saint Epi pbane parle > non -d'une image profane , mais d'une image de Jésus-Christ on de quelque saint , autrement l'objection tombe d'elle-même. Or je prétends qu'on ne saurait le montrer , et que te contraire parait par les termes même de ce Père. Car en premier lien , il ne dit pas que c'était l'image de Jésus-Christ ou de quelque saint , ce qui lui était naturel de dire , si son intention eût été en effet de proscrire ces sortes d'images; il déclaré même qu'il ne se sourient pas de qti était cette image (4 ) t que c'était un voile teint on peint , ayant une image comme de Jésus-Christ ou de quelque Saint (2). Cette expression , « ctmme de Jéêu*~Chri*t « ou de quelque êaint , » ne signtfie-t-elle pas que ce n'était point en effet limage de Jésus-Christ ou de quelque saint , mais l'image d'un particulier , du Aom duquel t! ne se souvenait point i lequel on avait peint honorablement sur le voile du temple placé à la porte de Fégfi&j comme si c'eût été l'image de Jésus-Christ ou de quelque saint?
Remarquez eticore le motif qui porta saint Epiphane à briser cette image ; * c'était , dit-il , parée qu'il est « contre l'autorité de* Saintes Ecritures dVoir dans * l'église l'image d'un homme (3). » Ces paroles , comme vous voyez , ne s'étendent point aux images des Saints : on ne peut pas même supposer que ce Père ait
(i) Non enim satif memlnioojas imago fuerit.
(?) Vélum Unctum atque depictum , habens imagines quasi Chritti aut sancti cujusdam.
(3) Cùm ergo vidisscm in ecclesià Christi contra auctorita(enl Scrip* turaram nomiais pondère imaginem , sewll ilbui.
eu intention de les y étendre. Il était trop versé dans la science des livres sacrés, pour ne pas savoir qu'il y est fait mention des chérubins , posés par Tordre de Dieu sur le propitiatoire , et de l'arche d'alliance placée dans le temple de Salomon : il était pareillement trop instruit des sentiments et des usages de l'Eglise de Jésus-Christ, pour ignorer que, de son temps, la coutume était d'avoir des images dans les églises. Enfin , il était trop étroitement lié avec les Basile, les Grégoire de Nysse, et tous les autres Pères de ce siècle , pour n'être pas informé qu'ils s'étaient ouvertement déclarés en faveur de cette pratique. En supposant donc que le texte en question soit réellement de saint Epiphane , on doit l'entendre , non d'une image de Jésus-Christ ou de quelque satttt , mais d'une imagé profane ; et on ne peut en rien conclure contre le culte des images de Jésus-Christ et des Saints.
A l'égard du trente-sixième canon du concile dTElvire, j'espère encore vous faire convenir, du du moins vous prouver invinciblement qu'il ne vous est nullement favorable. Je vous ai déjà fait observer que , dans les premiers siècles , les païens , ennenfts de tout ce qui pouvait accréditer la religion chrétienne, ne pouvaient souffrir la vue des images de Jésus-Christ ou des Saints , d'autant qu'elles leur reprochaient vivement , quoique tacitement , leur incrédulité , leur injustice et leur cruauté. On ne pouvait donc alors exposer publiquement ces images , sans les exposer en même temps non-seulement au mépris , mais encore à la profanation et aux plus grandes insultes de la part des païens. Il était donc alors
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à propos de ne pas les exposer dans les églises i voilà ee qui a occasionné le décret,du coneile dTSlvire ; mais de là que s'ensuit-il ? Que ce n'a point été par mépris f mais , au contraire , par respect et par vénération pour les images , que ce décret a été prononcé , et que conséquent— ment, dans la primitive Eglise , on honorait , comme on honore encore aujourd'hui , les saintes images.
Aussi remarquez, Messieurs , que ce concile ne condamne pas absolument le culte des images et leur usage, ce qu'il aurait dû faire, s'il eût regardé , ainsi que vous, le culte comme superstitieux et idolâtrique. Il défend seulement de les placer dans les églises : encore, à prendre le canon dans la rigueur des termes , pourrait-on dire qu'il défend seulement d'en peindre sur les murs des églises , et cette défense suppose évidemment que dès-lors on voulait y en avoir ; et que , si ce concile ne le jugea pas à propos , ce ne fut que par économie , et à raison de la persécution qui n'était pas encore cessée; car, quoi qu'en disent certains auteurs, il demeure constant par les canons de ce concile , et entre autres par le vingt-cinquième et le soixante-treizième , qu'alors on était encore dans un tenfps de trouble et de persécution.
J'ai encore une ou deux réflexions à vous communiquer au sujet de ce concile. Il est porté par le canon que l'on nous objecte , que la raison pour laquelle les peintures furent prohibées sur les murs des églises , fut la crainte que ce qui est honoré ou adoré , ne fût peint sur les murs des églises (1). Il fallait donc que ceux dont
(i) Plaçait pictunu in ecclesià detare non esse , ne quod coHtur ant adoratur 9 in parietibus depingatur.
an voulait peindre les image» sur le* murs des églises fussent réellement l'objet de la* véftératioa des fidèles ; si vous prétendez donc que les images des Saints soient prohibées dans les églises par le canon de ee concile , \l faut que vous vmswiez aussi que ♦, sefb» ee mèipe canon , les Saiuts étaient alors l'objet du culte et de la vénération des fidèles* Voilà donc le culte des Saints reconnu par ce même concile dont tous vantez le&décrets.
Q'*n autre côté , je vois que le treizième canon de ce concile prescrit aux vierge <|ç garder leur vœu de virginité , et que le trente-troisième interdit aux évéques , aux prêtres , aux diacres * aux sous-diacres » tout commerce avec les femmes* Voilà donc encore deuj articles fart vous ne voulez pas convenir dans votre prétendue réforme , nettement établis par ce compile : savoir f <*hUr gation aux vierges de garder leur virginité quand «elles en ont bit vœu , et i'oUigatiott aiux évoques et ^ux ministres initiés dans les ordres âaçrëa de vivre dans la continence. Proposez «, Messieurs , à vos ministres ces réflexions , et voyez s'ils y répondront aussi voiontie^ ., et aussi solidement que bous à l'objection,
Fmsfoe nous eu sommes sur d'article des conciles y il faut qu'à «ion tour, je vous en cite plusieurs qui se sont manifestement déclarés en faveur de l'usage et du culte des images* Tels ont été les deux tenus à Rome sous les souverains pontifes Grégoire et Etienne 111, Tel est encore le second cowUe de Nicée f tenu en 768» Ces trois eoDcites ont été célébrés contre les iconoclastes : cela n'est ni douteux ni contesté. Je m'arrête surtout au dernier, parce que , malgré ce qu'en* disent vos miiis-
très * il mérite Certainement toute notre attention, Cest un concile oecuménique , auquel ont été convoqués les évoques de toutes les parties du monde j. un concile auquel a présidé le pape Adrien t &on en personne , il est ?rai , mais par ses légats ; un ooneile auquel ont assisté les patriarches des grandes Eglises d'Alexandrie, d'A»tiocfce , de Jérusalem et de Constaotiaaplc , et plus de trois cent cinquante évèques ; un ooneile dans lequel la question des images a été exactement discutée , taaft par rEcriture , que par les plus authentiques témoignages des Pères } un ooneile dans lequel ont été exposées et résolues toutes tesdiffieultéspropeséespar les iconoclastes $ un eonoile , enfin , avoué et reeoonu pour œcuménique par plusieurs autres ceueilea postérieurs. Tous oes iaitq sont constatés nonrsieidement par ks actes des conciles , mais encore par h$ plus graves auteurs. Que peut-on dire et souhaiter de plus pour établir JVeeuméniçité et J'autorité d'un concile ? Vous révérez , et avec raison , le» premiers conciles ; mais qu'y a?rt-ti dans ceux— w plus que dam celui-là?
Ce n'est pas là l'idée (pie vous en donnent vos .ministres , et surtout Calvin dans le enzrèaae «chapitre du premier livre de son Institution ,n. 44. u Je Je snis^dihil , « .c -est une méchante Prcçscqaine <pu Ta assemblé : » ainsi nppelle^tMl l'impératrice Iuène (cette vertueuse princesse à laquelle les souverains pontifes et les Pères ont «donné les plus grands éloges ). Les évèques dont î| était composé étaient , selon lui , «des évèques qui dé- « pravent le sens de l'Ecriture , qui produisent à fausses « enseignes ce qui ne se lit nalk part ; des àniers qui
« parlent sottement ; des blasphémateurs qui protestent c faire aux images un honneur égal à celui qui est dû « à la Sainte Trinité , » en un mot , selon lui , ce concile, « sans rien excepter, en donne autant aux simuc lacres qu'au Dieu vivant. » Tel est le langage de cet auteur de votre préfendue réforme.
Vous avez peut-être peine à vous persuader que Calvin , qui accuse sans cesse les autres de fureur et d'extravagance, se soit lui-même oublié jusqu'à cet excès de témérité ; cela est en effet bien surprenant ; je puis néanmoins vous assurer que je ne vous en impose nullement. Lisez vous-mêmes le premier livre de son Institution, chapitre 12 , n. 22 , et vous serez forcés de reconnaître que je ne vous avance rien sur son compte qu'il n'ait dit en termes formels et en termes encore plus forts. A ces ,> traits aussi faux que satyriques , peut-on ne pas recon- * • naître le langage de ta passion ? Et dès-lors quel cas doit-on en faire ?
Ce n'est point par le mensonge et la calomnie que l'on attaque l'autorité et les décisions d'une assemblée aussi respectable que celle de ce concile ; si l'on veut le réfuter, ii faut porter contre lui des causes de récusation solides , et les bien prouver. C'est ainsi qu'on en use , quand on est sûr de son fait ; mais Calvin n'a garde de s'y hasarder/ Il sait que tout ce que l'on peut alléguer contre ce concile n'est que mensonge et calomnie ; et il le sait si bien , qu'il n'ose prendre sur son compte ce qu'il en dit ; il le met sur celui de l'auteur des livres Caroiins.
Je ne m'arrêterai point à relever en détail toutes ces ca-
lomnies; c'est àceux qui en sont les auteurs d'en donner la preuve , et ne la donnant pas , ils se couvrent de confusion. Je ne vous demande qu'une chose , c'est de parcourir vous-mêmes les actes de ce concile, et je suis sûr que vous serez aussi étonnés qu'indignés de l'injustice et de la témérité de vos ministres ; mais afin que vous ne me soupçonniez pas de m'avancer trop , je veux bien examiner avec vous le principal grief de vols ministres. C'est, pour me servir des propres termes d Calvin : « que les « Pères de ce concile protestent faire aux images le « même honneur , et égal qui est dû à la sainte Trinité ; (cc'est que ce concile , sans rien excepter, en donne « autant aux simulacres qu'au Dieu vivant. »
Pour s'assurer de la vérité ou de la fausseté de cette accusation , à qui faut-il s'en rapporter ? N'est-ce pas aux actes de ce concile , aux paroles de ceux qui y ont présidé et assisté , et x termes même dans lesquels est conçue sa définition ou son décret. Or par tous ces divers moyens , il est évident que ce concile , loin de déférer aux images le même honneu qui est dû à la sainte Trinité , loin d'en donner autant aux simulacres qu'au Dieu vivant , a au contraire protesté hautement , et dans les termes les plus précis , être entièrement éloigné de pareilles idées.
« Nous ne voulons point , disent les Pères de ce con- « cile , qu'on fasse et qu'on regarde nos images comme <( des dieux , ainsi que quelques-uns nous l'imputent <( mal à'propos ; le culte que nous leur rendons se rap-
« porte à Dieu et aux Saints Ce n'est point aux
« couleurs et aux tableaux que se terminent nos hom-
tom. nr. 7
« mages ; mais nous vantons la gloire de ceux dont les « images nous rappellent le nom Et le souvenir. » C'est ainsi que s'explique le pape Adrien , dans sa lettre à Constantin et à Irène (1). Est-ce là rendre aux images un honneur égal à celui qu'on rend à la très sainte et adorable Trinité ?
Nous protestons hautement et ouvertement que nous ne rendons qu'au seul vrai Dieu le culte de latrie , c'est-à-dire que c'est à lui que se rapportent et se terminent nos hommages et notre confiance (2). Ainsi parle , dans la seconde action de ce concile f Terasius , patriarche de Constantmople f et le concile reprend aussitôt : « Ainsi croit et enseigne tout le synode (3). » Estce là , Messieurs , en donner autant aux images qu'au Dieu vivant ?
Dans la troisième action de ce concile , les Pères confessent qu'ils honorent les images dans le même sens que saint Bastle-le-Grand : en tant que l'honneur qu'on rend à l'image se rapporte au prototype même (4). Saint Basile , en parlant de la sorte f a-t-il déféré aux
(4) Nequaquam autem sic statuimus quemadmodum quidam nugantur, ut imagines , tanquàm Deos , conficiamus : labor enim et fatigatio nostra quam exhiberaus in desiderium Dei sanctorumque ejus perficitur.... non inquam, in coloribus , et tabulis honorera conslituentes , sed eorum pra> dicaates , quorum appellationem imagines referont. Epist. Adrian. ad -ïren*
(5) Apertis verbis testamur nos duntaxat in unum Deum verura latriam , hoc est cultum et fidem nostram referre et reponere. Conc. Nie. 2. Act. 2.
>(&) Unnrersa sancta synodus sic crédit , et docet. Id. Ibid. (4) Eo sensu quo dixit Basilius magnus, quod imagini honor exhilitus ad ipsum Prototypum referatur. Id. Art. 3.
images un honneur égal à celui que Ton rend à la très sainte Trinité ?
Dans la quatrième action , après avoir produit plusieurs textes de l'Ecriture et des Pères , en faveur du cuite des images , le concile ajoute : c II ne faut point « orner les temples de peintures vaines et badines ; mais u il convient d'y peindre les histoires df l'ancien et du « nouveau Testament , afin que ceux qui ne savent pas « lire , puissent , par le moyen des images , se rappeler « le souvenir des Saints qui ont signalé leur zèle- pour « le culte du vrai Dieu , et s'animer par là à imiter leurs « exemples (1). » Voilà le but que l'Eglise s'est toujours proposé en mettant dans nos temples les images de Jésus-Christ et des Saints. Y a~t-il en cela rien qui ressente la superstition et l'idolâtrie ?
Dans cette même quatrième action , fut lue en plein concile la réfutation faite par Léonce , évêque en l'Ile de Chypre, de l'accusation que les Juifs de son temps avaient faite contre les chrétiens , et que vous renouvelez aujourd'hui contre nous , d'être idolâtres et de rendre aux images le même culte qu'au Dieu vivant. Rien de plus solide que cette réfutation ; mais elle est d'une trop grande étendue pour vous la rapporter ici. Je me ferai un plaisir de vous la communiquer, si vous le sou-
(1) Templa nugacibus et vanis picturis ornanda non sunt , sed historiis veteris et novi Teslamenti parietes îempli replere convenit, ut hi qui litteras non norunt , nec Sacrara Scripturam légère queunt , contemplationc picturae in memoriam reducant , quinam germanè vero illi Deo per fortia facinora servierunt , atque ad imitalionera excitentur laudatorum facinorura per quse cum cœlo terram commutaverunt. Id. Art. 4.
haitez. Elle fut unanimement approuvée par tous les Pères de ce concile.
Voulez-vous enfin vous en rapporter au décret de ce
concile ? Le voici : « Nous définissons , avec tout le soin
« et l'exactitude possible , que les images comme celles
« de la sainte et vivifiante croix de Jésus-Christ notre
(( Seigneur ," nftre Dieu et notre Sauveur, de la très
< pure Mère de Dieu , Notre-Dame , des Anges et des
« autres Saints , sont à avoir et à exposer dans les
« églises , sur les vases sacrés , sur les ornements , sur
« les murailles , dans les maisons et les places publi-
« ques , soit qu'elles soient faites avec des couleurs ou
« à la mosaïque, ou de quelque autre matière, afin que
« par la vue de ces images , tous ceux qui les contem-
« plent se rappellent le souvenir des prototypes , et
« s'excitent à les imiter, et afin qu'ils leur rendent le
« salut et l'adoration honoraire , qui , selon notre foi ,
« n'est pas le culte de latrie qui ne convient qu'à la
ce seule nature divine , mais un culte semblable à celui
« que nous rendons à la respectable et vivifiante croix ,
« aux saints Evangiles et aux reliques. Nous leur of-
« frons de l'encens , et mettons des lumières devant
« elles , en signe de notre respect , suivant la pieuse
« coutume des anciens : cet honneur se rapporte aux
« prototypes , et ceux *qui adorent l'image , adorent
« seulement ce qui y est représenté (1). »
(1) Definimus cura orani diligentiâ et cura , venerandas esse sanctas imagines ad raodum et formam venerandae et viviGcantis crucis , é coloribus , è tesseris , aut aliâ quavis materia commode paratas dedicandas , et in t emplis Dei collocandas , habendasque, tum in sacris vasis et veslibus,
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Voilà les actes qu'il faut consulter pour s'assurer des vrais sentiments du concile ; mais en les consultant , il demeure constant , en premier lieu , que cette sainte et nombreuse assemblée a eu Pattention de manifester, presque chaque page , son éloignement pour tout ce qui ressent l'idolâtrie ; en second lieu , que, dans cette vue, elle a pris grand soin de distinguer 1^ culte honoraire des images du culte de latrie , qu'elle proteste n'être dû qu'à Dieu seul. Elle appelle , il est vrai , le culte des images adoration , et c'est sur ce terme que vos ministres fondent le reproche qu'ils nous font d'avoir donné dans l'idolâtrie ; mais ce que vos ministres suppriment pour vous cacher leur imposture et pour donner quelque air de vraisemblance à leurs fausses imputations , c'est qu'en donnant le nom S adoration au culte des images , elle a eu la précaution de l'appeler adoration honoraire / pour la distinguer de X adoration souveraine et absolue de latrie , qui n'est due qu'à Dieu
seul. Elle a même porté l'attention jusqu'à déclarer que,
tum in parietibas et tabula , in œdibus privatis , in viis publias ; maxime autem imaginem Domini et Dei Salvatoris nottri Jesus-Christi, deindè intemeratae Domina? nostre Dei-pare , venerandorum Àngelorum , et omnium deindè Sanctorum vivorum , quo scilicet per hanc imaginum pictarum inspectionem , omnes qui contemplantur , ad prototyporum memoriam et desiderium et recordationem veniant, illisque salutationem ethonorariam adorationem exhibeant , non' secundùm fîdem nostram veram latriam , quae solum divin» nature competit , sed quemadmodum typo tenerandae et vmficantis crucis et sanctis Evangeliis , et reliquiiï, et sacm oblationibus sufBtorum et luminarium reverenter accedimus, quemadmodum veteribus pie in consuetudinem hoc adductum est. Magnus enim bonor in prototypum résultat, et qui adorât imaginem , in eâ adorât quoque descriptum argumenlum. Conc. Nie. 2.
par cette adoration honoraire , elle entend un honneur qui se rapporte aux prototypes , c'est-à-dire un honneur relatif qui se rapporte aux prototypes , un honneur qui ne se termine point au bois, à la peinture, en un mot, à Pimage , mais à celui que l'image représente.
Comment donc Calvin et vos ministres ont-ils osé avancer que ce -concile a déféré aux images « le même « honneur et égal qui est dû à la sainte Trinité , et « que, sans rien excepter, il en donne autant aux simu- « lacres qu'au Dieu vivant. » Et vous , Messieurs , pouvez-vous , sans étonnement et sans indignation , voir vos ministres employer ainsi le mensonge et l'artifice pour décrier dans vos esprits tant et de si grands prélats , en les taxant d'idolâtrie , tandis qu'ils ont pris toutes les précautions possibles pour se mettre à l'abri d'une ^pareille calomnie.
Nos ministres , direz-vous , n'ont fait que copier les livres Car o lins. En cela on vous trompe encore , et dans peu je vous le montrerai. Je conviens cependant que l'auteur de ces livres attribue au concile d'avoir décerné aux images le même culte qu'à Dieu ; mais de bonne foi , croyez-vous que , sur l'autorité de ces livres , on soit bien fondé à taxer de superstition et d'idolâtrie une assemblée aussi respectable que celle d'un concile œcuménique , surtout lorsque le contraire est évidemment prouvé par les actes mêmes de ce concile ? Si nous en croyons la plupart des auteurs , ces livres Carolins n'ont rien qui puisse, sur ce fait, leur concilier aucune autorité. On leur a donné le nom de Carolins; ils ont paru même du temps de Charlemagne , et ils ont été envoyés
par ce prince au pape Adrien , si vous voulez $ mais il ne s'ensuit pas que cet empereur en ait été fauteur. Le style en est trop rampant , et les bévues y sont trop fréquentes et trop grossières , pour qu'on puisse les attribuer à un génie aussi vaste et aussi éclairé que celui de Charlemagne. Si on leur a donné le nom de Caroline , c'est ., selon toute apparence f parce que cet empereur les envoya au pape Adrien , et il les lui envoya pour savoir ce que ce souverain pontife en pensait , peut-être même afin qu'il les réfutât. Du moins est-il constant que ce pape en fit en effet la réfutation qu'il adressa & cet empereur. De plus , il est visible que l'auteur de cet ouvrage était ou mal informé , ou mal intentionpé contre le concile de Nicée : qui sait même s'il n'était pas fauteur de l'hérésie ? On prouve cette conjecture , parce que le pape Adrjen en a ainsi peusé lui-même , comme il parait dans la réfutation qu'il en a faite., et parce qu'en effet ces livres attribuent à ce concile plusieurs propositions absurdes , ridicules et extravagantes > auxquelles le concile n'a jamais pensé.
Que si vous ne vous contentez pas de cette première réponse v toute solide qu'elle est, et si vous voulez encore que ces livres soient l'ouvrage de Charlemagne , je vous dirai que cet empereur a été mal informé de ce qui s'était passé dans le concile de Nicée ; et pour vous le montrer clairement , je vais vous en donner plusieurs preuves. Il donne à ce concile le nom de concile de Conatantinople , quoiqu'il soit certain que ce n'est point en cette ville qu'il s'est tenu , mais en celle de Nicée. Il ajoute que le pape n'y fut point appelé ,
quoiqu'il soit constant par les actes même de ce concile , qu'il y a présidé par ses légats. Il attribue en outre à cette respectable assemblée d'avoir dit que l'Eucharistie est l'image du corps de Jésus-Christ , quoiqu'il soit certain que ce concile , non-seulement n'a pas avancé cette proposition , mais qu'il l'a au contraire ouvertement condamnée , et en termes formels. Enfin , il accuse ce concile d'avoir décerné aux images le même culte qu'à la très sainte Trinité , quoique par tous les actes de ce même concile , il soit manifeste qu'il a enseigné tout le contraire.
Un auteur si mal informé , quelque respectable qu'il puisse être d'ailleurs , mérite-t-il d'être cru sur le fait de ce concile , et d'être cru préférablement au pape qui y a présidé par ses légats ; préférablement au patriarche de Constantinople , et à tous les évéïjties dont il était composé ; préférablement enfin , aux actes même et à la décision de ce concile ?
J'ai ajouté que ceux-là se trompent , qui croient que Calvin et vos ministres n'ont fait que copier les livres Carolins ; car quoique l'auteur de ces livres , par mauvaise intention , ou par ignorance , ait faussement attribué plusieurs propositions fausses à ce concile ; cependant il est certain que sur le fond de la question des images , il a pensé tout autrement qu'on ne pense dans votre prétendue réforme. Vous voulez en effet soutenir qu'on ne doit point placer les images dans les églises , ni les honorer : il est même constant que f parmi vous , on en a un souverain mépris ; pour ne rien dire de plus, l'auteur des livres Carolins se déclare ouvertement con-
tre ces sentiments. « Nous ne méprisons, dit-il , au chapitre seize de son troisième livre, n. 81 , « nous « ne méprisons dans les images que l'adoration , et nous « permettons de les mettre dans les basiliques des « Saints , non pas pour y être adorées , mais en mémoire « de ce qu'ont fait les Saints, et pour l'ornement des « murs (1). » Dans le chapitre trentième du livre deuxième , ce même auteur expose deux différents excès condamnables : « L'un de ceux qui méprisent les images, < et qui veulent les bannir pour toujours des églises ; « l'autre de ceux qui leur défèrent les honneurs de l'ado- « ration : il condamne ces deux excès , et il dit qu'il « faut prendre un milieu sans s'écarter ni à droite ni à « gauche ; de sorte qu'il ne faut point les abolir entiè- « rement avec ceux-là , ni les adorer avec ceux-ci : mais (( que si on le verçt, on les ait dans les églises pour y <( servir d'ornements , et pour se rappeler le souvenir « des choses passées (2). »
Est-ce là , Messieurs , le langage que tiennent vos
(1) Nihil nos in imaginions spernamus praeter adorationem , quippè qui in basilicis Saoctorum imagines non ad adorandum , sed ad mémo— riam rerum gestarum , et venustatem parietum habere permiuimus. Lib. Can. lib. 5. cap. 16. n. 81.
(2), Illi anathematisabant non babentes; isti contrario non adorantes. Quae duo mala , cura alterutrum sibi contraria sint , et à recto remota , restât nobis , ut viam regiam secundùm Apostolum gradientes , neque ad dextram neque ad sinistram declinemus : ut nec cum il lis prorsûs abolendas dijudicemus, nec cum.ittis adorandas decernamus, sed solùm Deum adorantes , et ejus Sanctos vénérantes , secundam antiquam Patrum et ecclesiasticam tràditionem , cas in ccclesia in ornamenia , et memoriam rerum gestarum, si Ubet, habeajnus. Lîb. Carol. lib. 2. cap. 30. *
ministres ? Ou plutôt n'est-ce pas là parler et penser tout autrement que Ton ne pense et que Ton ne parle parmi vous ? Je pourrais encore tous rapporter ce qu'a dit cet auteur sur les articles de l'invocation des Saints, du culte des reliques , de la prière pour les morts , de la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie , de l'autorité du pape, et vous verriez combien il est éloigné sur tous ces points des sentiments de votre prétendue réforme. Mais je m'en tiens à ce qui regarde la présente question , et je dis que l'autorité des livres Carolins ne peut infirmer en aucune façon celle du concile de Nicée , puisque cet auteur, quel qu'il soit, était un auteur au moins mal informé de ce qui s'était passé, et de ce qui avait été décidé dans cette respectable assemblée; et que lui-même il permet d'avoir des images, même dans les églises , pour y sen& d'ornement et remettre en mémoire les événements passés.
Vous me répliquerez peut-être que le concile de Francfort a pensé comme l'auteur des livres Carolins , et qu'il a pareillement rejeté et condamné ouvertement le concile de Nicée. J'en conviens , mais je vous dirai que ce concile était pareillement mal informé de ce qui s'était passé , et de ce qui s'était prononcé dans celui de Nicée ; et cela ne doit pas vous surprendre. A Francfort , les évêques étaient assemblés , non au sujet de la question des images , et de ce qui avait été décidé par les Pères grecs , mais au sujet des erreurs de Félix et d'Elipand ; s'il y fut parlé du concile de Nicée , ce ne fut que par occasion. Il n'est donc pas surprenant que les évêques de Francfort , qui n'avaient pas eu en main les vrais actes
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du concile de Nicée , aient été surpris et trompés par les bruits qui s'étaient répandus contre la décision des prélats qui le composaient. Qu'on lise la préface des livres Carolins , et les actes du concile de Francfort. En second lieu , il y est rapporté « qu'on produisit au a milieu du concile de Francfort une question touchant <( le nouveau concile des Grecs , et qu'il y était écrit «( que ceux qui ne rendraient pas aux images le même <( service et adoration qu'à la très sainte et divine Tri- « nité , seraient frappés d'anatbème , à quoi les évéques « de Francfort refusant de souscrire , méprisèrent , « et d'un commun accord, condamnèrent ce concile (1). » Vous voyez par les' paroles même de l'auteur des livres Carolins, que non-seulement on répandait de vive voix, mais encore dans les écrits publics , que le concile de Nicée avait décerné aux images le même culte qu'à la divine Trinité , et que c'est sur cette supposition qu'est appuyée la décision du concile de Francfort contre celui de Nicée : mais cette supposition étant manifestement fausse , ainsi que nous venons de le démontrer, les évéques assemblés à Francfort n'ont point attaqué la vraie décision du concile de Nicée , mais les sentiments erronés et extravagants qu'on lui attribuait faussement , et contre toute vérité : savoir , qu'il faut décerner aux images
(1) A lia ta est in medio quaestio de nova Graecorum synodo , quum de adorandis imaginibus Constantinopoli feceruut : in qua scriptum habcbalur , ut qui imaginibus Sanctorum , ità ut Déifie ae Trinitati serviiium aut adoralionem non impeoderent , analhema judicarentur. Qui supra Sanctissimi Patres nostri omoîmodis adorationcm et serviiium reouenles coDtempseruot , aique coosenlienles condemnaverunt. Gonc. Franc.
le même service et la même adoration qu'à la très sainte Trinité.
Et en effet , si Ton considère attentivement la décision du concile de Francfort , on n'y trouve rien que l'on ne puisse , dans le fond, concilier avec le concile de Nicée. Il n'a point proscrit l'usage ni le culte des images : il n'a pas même prononcé qu'on les ôterait des églises. Il est vrai que les évêques de Francfort , ainsi que l'auteur des livres Carolins , ajoutent que l'on ne doit pas adorer les images ; mais par cette expression , ils n'ont voulu ni l'un ni l'autre proscrire le culte honoraire des images reconnu par le concile de Nicée ; ils ont attaqué seulement le culte de latrie , le culte outré et Superstitieux que , sur de faux bruits , ils croyaient avoir été décerné en faveur des Images par le concile de Nicée. Ainsi sur cet article , la même contradiction qu'il y a entre ces deux conciles n'est tout au plus qu'apparente quant à la manière de s'exprimer, mais nullement réelle quant au fond et à la manière de penser. : Cela est si vrai que , dans les diocèses même des évêques qui avaient assisté au concile de Francfort , on ne voit pas que l'on ait rejeté le culte des images ; au contraire , on y a continué de les honorer comme auparavant.
Ce que je dis du concile de Francfort , je le dis pareillement de quelques autres auteurs qui ont écrit à peu près dans le même temps et dans le même goût au sujet du concile de Nicée. Ils étaient mal informés de ce qui avait été décidé dans cette sainte assemblée : ce n'est point le culte honoraire décerné en faveur des images qu'ils ont proscrit et rejeté , mais le culte de latrie , le
culte idolàtrique et superstitieux que Ton disait avoir été déféré par les Pères grecs aux images : et une preuve bien sensible de ce que j'avance , c'est que lorsqu'on a eu les vrais actes de ce concile, et qu'on a été pleinement instruit de ce qui s'y était passé , tous les esprits se sont réunis , et le concile de Nicée a été de toute part reconnu pour œcuménique , et même déclaré tel par le huitième concile général de Constantinople.
Si je suis entré dans ce long détail au sujet du second concile de Nicée , c'est non - seulement pour vous faire remarquer les artiûces et les mensonges qu'emploient vos ministres pour vous tromper et vous séduire , mais encore pour vous faire admirer dans l'Eglise romaine cette constante et invincible uniformité de doctrine qui , malgré tous les efforts de l'enfer, a toujours été et sera toujours le partage de la vraie Eglise , parce que , suivant les promesses de Jésus-Christ, c'est toujours le même esprit qui préside à ses enseignements et à ses décisions.
article m.
Le culte des images prouvé par de solides raisons
théologiques.
Apres vous avoir prouvé , Messieurs , par l'autorité de l'Ecriture sainte , et la pratique constante de l'Eglise , qu'il est bon et utile d'avoir et d'honorer les images , je suis bien aise de vous montrer encore que la raison ellemême concourt à établir ce dogme de notre foi :* et pour cela , je vais > en premier lieu , vous montrer qu'il est
utile d'avoir des images ; en second lieu , qu'il est bon de les honorer ; et en troisième lieu , que ce culte , bien loip d'être superstitieux et idolàtrique , comme vos ministres le prétendent , est au contraire une preuve et une protestation authentique de notre éloignement pour toute superstition et idolâtrie.
Je dis donc en premier lieu , que les images sont très utiles parmi les chrétiens* Car premièrement , il est certain que les images rappellent le souvenir des mystères qui intéressent la religion , et des grands exemples de vertu que nous ont donné les Saints. L'image , par exemple , de Jésus-Christ attaché à la croix , nous remet devant les yeux la mort et passion de ce divin Rédempteur ; les images de la sainte Vierge portant Jésus- Christ entre ses bras , de saint Pierre pleurant ses péchés , de saint Laurent avec son gril , nous rappellent le souvenir de Marie Mère de Jésus , de saint Pierre faisant pénitence , de saint Laurent souffrant le martyre pour la défense de la religion ; d'un autre côté, on ne peut douter qu'il ne soit très utile de se rappeler le souvenir, et du grand mystère de? notre rédemption , et des grands exemples de vertu que nous ont donné notre aimable Sauveur, la très sainte Vierge et les Saints. Il est donc très utile d'avoir ces sortes d'images.
En second lieu , ces images nous excitent à l'amour de Dieu ; la vue d'une image de Jésus-Christ expirant sur la croix pour notre salut , nous montre que cet aimable Sauveur nous a aimés jusqu'à répandre son sang pour nous racheter, et nous prêche la reconnaissance et l'amour pour un Dieu si bon et si miséricordieux. Les
images des Martyrs nous remettant devant les yeux le zèle avee lequel ces héros chrétiens se sont immolés pour la gloire du nom de Jésus , relèvent notre courage, et nous invitent à tout faire et à tout sacrifier pour les intérêts de la religion , et pour la gloire du nom de Jésus , qui est également notre Maître et notre Sauveur, comme il a été le leur.
Telles sont les raisons dont se sont servis les Grégoire de Nysse, les Grégoire, papes; les Pères du second concile de Nicée, et tous les théologiens, pour montrer l'utilité des images. Ne sont-elles pas sensibles et palpables ? Comment en effet proscrire et condamner, ou plutôt comment ne pas louer et approuver un usage qui produit de si merveilleux effets ?
Mais , direz-vous , ces maximes prouvent bien qu'il est bon et utile d'avoir des images. Mais ce n est point là le point capital. Il faudrait prouver qu'il est bon de les honorer. J'y consens avee plaisir, Messieurs, après vous avoir néanmoins fait remarquer que c'est déjà beaucoup que vous conveniez de leur utilité , car dès-lors vous ne pourrez plus les proscrire et les condamner absolument , comme l'exigent de vous ordinairement vos ministres. Mais allons plus loin, et montrons par de solides et sensibles raisons , qu'il est non-seulement utile de les avoir, mais encore bon de les honorer.
Premièrement , il n'est pas douteux qu'un culte autorisé et confirmé par des miracles constants et avérés , doit être regardé comme un culte louable , utile et saint, et non comme un culte superstitieux et idolâtrique. Dieu, infiniment bon , infiniment saint, et jaloux de sa gloire,
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ne peut autoriser ce qui ressent la superstition et l'idolâtrie. Or , il est certain que le culte des images est un culte autorisé et confirmé par des miracles constants et avérés. Eusèbe , au quatorzième chapitre de son histoire , atteste . qu'au pied de la statue que fit ériger en l'honneur de Jésus-Christ , la femme guérie par ce divin Sauveur d'une perte de sang , croissait une herbe inconnue qui avait la vertu de guérir toutes sortes de maladies, et Eusèbe est en cela d'autant plus croyable, qu'il dit avoir vu lui-même de son temps cette statue , et que Théophilacte rapporte ce même miracle, sur le chapitre dix-neuf de saint Matthieu. Ces deux grands hommes n'étaient certainement pas des esprits faibles , et des visionnaires.
Sozomène , au vingtième chapitre de son cinquième livre , rapporte un autre miracle non moins éclatant au sujet de cette même statue, savoir : que Julien l'Apostat l'ayant brisée , pour substituer la sienne en sa place , le feu du ciel foudroya la statue de cet empereur apostat , de sorte qu'il arriva à cette statue ce qui était arrrivé à l'idole de Dagon placée à côté de l'Arche , la tète en fut séparée du reste du corps.
Les centuriateurs de Magdebourg ont tenté toutes sortes de moyens pour infirmer ces deux miracles. Mais comment ? Ce n'est point en niant les faits, mais ils ont attribué le premier à une superstition diabolique ; et à l'égard du second , ils ont dit que la même chose était arrivée à la statue de Jésus-Christ qu'à celle de Julien l'Apostat. Que pensez-vous de pareilles répliques ? Pour moi , je ne puis m'empècher de le dire , elles fout voir
et l'impiété et la mauvaise foi de ces ccnturiateurs; leur impiété , en ce qu'attribuant à une superstition diabolique la vertu de l'herbe qui croissait au pied de la statue de Jésus-Christ , et .qui guérissait toutes les maladies , ils ont imité les Scribes et les Pharisiens qui , pour ne pas reconnaître la vérité des miracles opérés par Jésus-Christ , les attribuaient à Béelzébut , prince des démons : leur mauvaise foi , en ce que disant que la statue de Jésus-Christ avait été foudroyée par le feu du ciel , ainsi que celle de Julien l'Apostat , ils ont avancé sans preuve un fait démenti par tous les historiens , qui n'en font nulle mention , et en particulier par Sozomène, au vingtième chapitre de son cinquième livre , et par Nicéphore , au trentième chapitre de son dixième livre , et par plusieurs autres qui assurent unanimement que ce fut Julien l'Apostat qui brisa la statue de Jésus-Christ, pour mettre la sienne à sa place , et que ce fut en punition de ce sacrilège attentat , que le feu du ciel réduisit en poudre celle de cet empereur apostat
Que vous dirai- je encore des miracles opérés par la vraie croix , lorsqu'elle fut trouvée sous le règne et par les soins de l'impératrice Hélène , en cela guidée par l'esprit de Dieu , suivant la remarque (fEusèbe , en sa Chronique ; de saint Ambroise , Oral, in Theod. ; de Rufin, au huitième chapitre de son dixième livre de l'Histoire ecclésiastique ; enfin , de saint Paulin , en son Epltre à Sévère ? Une femme fut guérie , et un mort ressuscité par le seul attouchement de ce précieux instrument de notre salut.
Vous n'ignorez pas non plus les victoires miracu-
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leuses remportées par Constantin contre Maxence , lorsqu'en conséquence d'une vision et d'une inspiration divine , il décora le Laharum , c'est-à-dire l'étendard qu'on portait à la tête de son armée , de l'image de la croix. Ces miracles sont attestés par tant et de si graves auteurs , qu'il faut être pyrrhonien en fait d'histoire pour les révoquer en doute. Eusèbe , en son premier livre de la Vie de cet empereur, en fait le détail , et il assure que c'est de la bouche de ce prince lui-même qu'il le tenait , et que cet empereur lui en avait attesté par serment la vérité.
EnGn, les centuriateurs de Magdebourg sont obligés , dans la sixième Centurie , de reconnaître encore plusieurs autres miracles opérés en faveur de différentes personnes qui réclamaient l'intercession des Saints , et qui révéraient leurs images ; mais , pour prévenir la conséquence que l'on en tire, ils ont fait ce raisonnement : De ce que Naaman a été guéri de la lèpre en se lavant , suivant le conseil d'Elisée , dans les eaux du Jourdain , on ne peut pas inférer qu'on doive un culte particulier aux eaux de ce fleuve ; de ce que l'aveugle de l'Evangile a été guéri par la salive que Jésus-Christ lui imposa sur les yeux, il ne s'ensuit pas que l'on doive un culte particulier à la salive de Jésus-Christ ; de même aussi , quoique Dieu ait fait des miracles en faveur de ceux qui honorent les Saints et leurs images , il ne s'ensuit pas qu'il soit bon et utile de les honorer.
Je ne conçois pas comment on peut risquer et donner au public un pareil raisonnement. Qui ne sait en effet que quand il s'agit de miracles , il faut surtout envisager
la fin pour laquelle ils ont été opérés ? Il est bien certain que le but des deux susdits miracles , opérés l'un par Elisée , l'autre par Jésus-Christ , n'était pas de foire rendre un culte particulier aux eaux du Jourdain , n; même , si vous le voulez , à la salive de Jésus-Christ , mais de faire révérer Elisée comme un prophète , et adorer Jésus-Christ comme le Messie et le Sauveur dn monde. On ne peut pareillement douter que les miracles faits en faveur de ceux qui honoraient les Saints ou leurs images , n'aient été opérés en vue d'autoriser le culte des Saints. Pourquoi le feu du ciel a-t-il foudroyé la statue de Julien l'Apostat , après qu'il eut brisé celle de Jésus-Christ , et mis la sienne à sa place , sinon pour venger l'outrage fait à la statue et à la personne de Jésus-Christ par ce sacrilège attentat ? Pourquoi les guérisons opérées par l'herbe qui croissait au pied de la statue de Jésus-Christ , sinon pour autoriser le culte et l'adoration de cet aimable Sauveur? Pourquoi un mort ressuscité par l'attouchement de la vraie croix , sinon pour justiûer et accréditer le respect et la vénération envers ce précieux monument de la passion de notre Rédempteur ? Ainsi a-t-on pensé dans tous les temps , et on ne peut raisonnablement penser autrement.
Cela supposé , reprenons , mais en même temps , rectifions la comparaison des centuriateurs de Magdebourg : de même que la guérison de Naaman et de l'aveugle de l'Evangile a eu pour but de faire honorer Elisée comme un prophète , et adorer Jésus-Christ comme le Messie, de même aussi les miracles opérés en fayeur de ceux qui honoraient les Saints et les images , ont eu pour but
d'autoriser le culte des Saints , et comme en conséquence des deux premiers miracles , on devait reconnaître Elisée pour vrai prophète , et Jésus-Christ pour le vrai Messie , de même aussi en conséquence des miracles opérés en faveur de ceux qui honorent les images des Saints , on doit nécessairement convenir qu'il est bon et utile d'honorer les Saints. En raisonnant de la sorte , la comparaison sera juste, le raisonnement solide ; mais la conséquence sera tout à la fois et votre condamnation et notre justiGcation.
Autre raisonnement plus simple, mais qui ne laisse pas d'avoir son mérite. Ne vous faites-vous pas , Messieurs , un plaisir d'avoir le portrait de votre père , de votre mère , de vos ancêtres , surtout quand ils ont illustré vos familles ? Vous les chérissez , yous les placez honorablement dans vos plus beaux appartements. On peut même dire que vous les respectez en quelque sorte, et en cela vous n'êtes certainement pas répréhensibles ; mais par cette même raison , ou pour mieux dire , à pliis forte raison, devons-nous révérer les images de Jésus-Christ, notre Sauveur et notre Dieu. Par la même raison encore , devons-nous honorer les images des Saints , qui ont été , pendant leur vie , les instruments dont le Père des miséricordes a daigné se servir pour nous engendrer à Jésus-Christ , pour nous éclairer des lumières de l'Evangile , et qui nous ont donné les exemples des plus héroïques vertus.
Le respect que nous avons pour les portraits de nos ancêtres et de nos aïeux, est, sans contredit, un culte purement civil et humain , je l'avoue ; mais pourquoi ?
Parce que les motifs sur lesquels est fondé ce culte sont purement humains. Vous chérissez et respectez vos ancêtres , parce qu'ils vous ont donné le jour, qu'ils ont illustré vos familles , ou pour quelque autre obligation particulière que vous leur avez. Ces motifs sont purement humains et civils ; et , par conséquent , le culte que vous leur rendez est purement civil et humain ; mais les motifs qui nous portent à respecter Jésus- Christ et les Saints , sont des motifs surnaturels et pins qu'humains : nous adorons Jésus-Christ, parce qu'il est notre Sauveur et notre Dieu ; nous honorons les Saints , parce qu'ils sont nos pères en Jésus-Christ, parce qu'ils nous ont donné l'exemple des plus sublimes vertus. Nous plaçons honorablement dans nos maisons et dans nos églises les images de Jésus-Christ, parce que c'est un sûr moyen de nous rappeler le souvenir de ce que cet aimable Sauveur a fait et enduré pour notre amour. Nous y avons aussi celles des Apôtres et des autres Saints , parce qu'elles nous remettent devant les yeux les travaux apostoliques qu'ils ont entrepris , et les grands exemples de vertu qu'ils nous ont donnés. Ces motifs , comme vous voyez , sont des motifs plus qu'humains , des motifs surnaturels : voilà pourquoi le culte que nous leur déférons est plus qu'humain , et même religieux en ce sens , qu'il est fondé sur notre attachement à Dieu et à la religion.
Mais , me direz- vous, nous ne nous prosternons pas devant les portraits de nos aïeux , quelque respectables et quelque chers qu'ils puissent nous être ; nous ne les adorons pas ; nous ne leur adressons pas des prières :
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nous ne leur attribuons aucun mérite , aucune vertu secrète , au lieu que vous astres , vous fous prosternez devant vos images , vous les adorez , vous les priez , £t vous leur attribuez la vertu de guérir les malades.
Permettez-moi de le dire , vous vous trompez, Messieurs, ou plutôt ce sont vos ministres qui vous abusent et qui vous trompent. Parce qu'ils nous voient h genoux devant un crucifix , ou devant l'image d'un Saint , ils »ous disent que nous adorons ou prions ees images , que nous croyons qu'il y a dans ces images , sinon quelque divinité , du moins quelque vertu secrète , pour laquelle nous y mettons notre confiance. Tout ce discours n'est qu'un tissu de mensonges et de calomnies» Je vous l'ai dit et je vous le répète avec le saint concile de Trente , nous sommes bien éloignés de pareilles idées. Le culte que nous rendons aux images est un culte relatif qui se rapporte et se termine aux objets que ces images représentent. Quand nous nous inclinons, quand nous nous mettons à genoux devant un crucifix , c'est Jésus-Christ que nous adorons ; quand nous prions devant un crucifix, c'est à Jésus-Christ que s'adresse notre prière , et non au crucifix ; quand pareillement nous nous mettons à genoux , et nous prions devant l'image de quelque saint , ce n'est point à cette image , mais au saint représenté par l'image , et surtout à Dieu que se rapporte notre prière ; de sorte que le culte que nous rendons aux images est tout au plus un culte extérieur par lequel nous témoignons reconnaître Jésus-Christ pour notre Dieu , notre Sauveur et notre Rédempteur, et les Saints pour nos avocats et nos intercesseurs auprès
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de Dieu et de Jésus-Christ. Est-ce là adorer les images, et mettre en elles sa confiance ? Est-ce là y supposer quelque divinité ou quelque vertu secrète ? Est-ce là , en un mot , les prier comme des dieux , ainsi que nous Timputent vos ministres ? Dites donc aussi que les Juifs , en se prosternant , en priant devant l'arche d'alliance f l'ont adorée , l'ont priée , et y ont mis toute leur coq-» fiance.
On m'a répliqué plusieurs fois que les gens éclairés parmi nous peuvent bien faire ces distinctions et ces abstractions ; mais que le simple peuple n'en est pas capable , et que c'est l'image même qu'il prie , et dans laquelle il met sa confiance.
Je n'aurais pas , Messieurs , relevé cette objection , si elle ne m'avait été souvent proposée par des gens de votre parti , qui ont certainement de l'esprit et du mérite. Car il faut être étrangement prévenu pour ne pas apercevoir la fausseté et le peu de justesse {l'un raison-** nement si frivole.
En premier lieu , qui vous a dit , Messieurs , que le simple peuple donne dans ces superstitieuses extravagances dont vous l'accusez ? Avez-vous le don de sonder les cœurs et de pénétrer les replis de la conscience ? ou du moins le simple peuple vous a-t-il confessé qu'il pense comme vous le soupçonnez de penser ? Non , Messieurs , le simple peuple , quelque grossier même qu'on veuille le supposer, ne l'est point assez pour qu'on puisse raisonnablement former contre lui de pareils soupçons. Les pasteurs qui sont à leur tête ont trop soin , suivant le précepte du saint concile de Trente*
de les instruire , pour leur laisser ignorer le eulte des images. Interrogez vous-mêmes ces hommes grossiers , et vous verrez qu'ils répondront sans balancer , que ce x n'est point aux images ni aux statues qu'ils adressent leurs prières , mais aux Saints qu'elles représentent , et que le culte qu'ils leur défèrent se termine , non point à ces figures et à cette toile peinte devant laquelle ils s'inclinent , mais aux Saints , et principalement à Dieu dont ces images leur rappellent sans cesse le pieux souvenir. En second lieu , quand bien même il y en aurait quelques-uns, parmi le peuple, aussi grossiers et aussi ignorants qu'il vous plaît de le supposer , vous devez convenir qu'en cela ils sont désavoués et condamnés par tous ceux qui savent un peu leur religion. Vous n'ignorez pas non plus que l'Eglise s'est toujours récriée contre ces sortes d'abus , et que pour les prévenir, elle a étroitement recommandé , dans le concile de Trente , à ceux qui sont chargés de la conduite des âmes , d'instruire les peuplés avec grand soin sur cet article. Convient-il d'imputer à l'Eglise ce qui serait la faute de quelque particulier, et ce qu'elle condamne et désavoue de la manière la plus authentique et la plus solennelle. « Les sentiments des particuliers , dit un de vos plus célèbres ministres , Banage , à la page sept de la quatrième partie de son Histoire de la religion des Eglises réformées , « les sentiments des particuliers, dit-il, n'ont « point une influence générale pour rendre une religion <( fausse ou véritable. » Vous et vos ministres , ainsi que Banage , vous faites bien valoir cette maxime , quand on vous impute certains sentiments absurdes
qu'ont eu parmi tous , non pas de simples particuliers ou des ignorants , mais quelques-uns de vos fameux ministres. Pourquoi ne pas nous rendre la même justice, quand il s'agit de quelques abus attribués , non pas à ceux qui ont un certain nom parmi nous , mais à des gens grossiers qui ont négligé de se faire instruire , et dont l'Eglise elle-même condamne et désavoue les sentiments ? Où est donc cette justice et cette droiture dont se piquent sans cesse vos ministres ? Il fant condamner les abus , cela n'est pas douteux ; mais il ne faut pas pour cela condamner et proscrire ce qui est en soi bon et utile. Que diriez-vous en effet d'une personne qui voudrait abolir l'Eucharistie , parce que quelques-uns en abusent ? d'une personne qui condamnerait les livres saints , parce que quelques-uns en abusent ? Condamner à la bonne heure ceux qui donnent dans des abus ; mais rendez à l'Eglise , qui est la première à les condamner, la justice qui lui est due, et, suivant cette règle, reconnaissez que le culte des images , tel que l'Eglise romaine le recommande , est bon , utile et salutaire. Voilà ce que nous exigeons de vous , et ce que vous ne sauriez refuser.
J'ai ajouté qu'à consulter même la raison , le culte que nous rendons aux images , loin d'induire à la superstition et à i'idolàtrie , comme vous nous l'imputez , nous en donne au contraire de l'éloignement , et qu'il est de notre part une protestation solennelle et authentique de l'horreur que nous en avons.
Quelles sont en ehet ces images que nous révérons et que nous plaçons dans nos temples et nos maisons?
Cest principalement l'image de Jésus-Christ venu au monde et mort sur l'arbre de la croix , pour nous transférer des ténèbres de la superstition et de l'idolâtrie à l'admirable lumière de la foi , et à la connaissance du seul et unique vrai Dieu. En révérant cette image, nous nous déclarons les disciples de ce divin Sauveur, nous confessons être inviolablement attachés à sa sainte doctrine et à ses divines maximes; nous lui témoignons notre reconnaissance de ce qu'il a bien voulu , par un excès d'amour, nous délivrer des ténèbres de l'idolâtrie, et nous amener à la connaissance du seul et unique vrai Dieu. N'est-ce pas là se déclarer hautement contre la superstition et l'idolâtrie ?
Quelles sont encore ces images dont la vue vous scandalise dans nos temples ? Ce sont celles des Apôtres envoyés de Dieu pou. enseigne* les nations , pour faire connaît re et adorer le seul et unique vrai Dieu , pou abolir toute superstition et toute idolâtrie. Grâces premièrement à Dieu , et ensuite à leurs travaux , les idoles ont été brisées , les temples des faux dieux renversés , les superstitions abolies , et le seul et unique vrai Dieu Connu et adoré parmi nous et dans tout l'univers. Ce sont encore les images des Martyrs , qui ont mieux aimé souffrir les plus horribles tourments et la mort même , que d'offrir un grain d'encens aux idoles , et qui ont confessé sur les roues et les échafauds une religion établie sur les ruines du paganisme et de l'idolâtrie. Ce sont les images des Saints qui , par leur conduite et leur zèle pour la défense de la religion , se sont montrés fidèles disciples de ces premiers héros du christianisme , et des-
quels il est vrai de dire que ce ne sont pas eux qui ont manqué au martyre , mais que c'est l'occasion du martyre qui leur a manqué. Nous honorons et plaçons honorablement dans nos églises et dans nos maisons leurs images. Pourquoi ? Afin de nous rappeler plus souvent le souvenir de ces victoires qu'ils ont remportées sur le monde et sur les puissances de l'enfer ; afin d'entrer nous-mêmes dans ces grands sentiments de religion que nous admirons en eux ; afin de nous animer par leur exemple à nous déclarer en toute occasion aussi ardents et zélés pour le culte di vrai Dieu , qu'ennemis de tout ce qui ressent la superstition et l'idolâtrie II est donc vrai qu'à ne consulter même que la raison , le culte que nous rendons aux Saints et à leurs images , loin d'être superstitieux et idolàtrique , est au contraire une protestation publique et solennelle, que, comme les Saints, nous ne reconnaissons et n'adorons qu'un seul et unique vrai Dieu , et que nous détestons toute idolâtrie et toute superstition.
Rendez-nous donc enfin , Messieurs , ia justice qui nous est due , et avouez sincèrement que nos sentiments sont bien différents de ceux que vos ministres nous prêtent pour vous mieux séduire. Ce que nous vous prions de croire , c'est ce qui , comme je vous l'ai fait voir, est appuyé par l'Ecriture sainte , et conforme à la tradition ; ce qu'ont enseigné avant nous les Basile , les Jérôme , les Grégoire , les Augustin , les Ambroise , les Cyrille , les Cyprien , les Irénée ; en un mot, ces grands hommes qui sont révérés avec tant de raison comme les plus brillantes lumières de l'Eglise , et qui ayant été
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instruits par les Apôtres , ou par leurs successeurs , nous ont transmis ces précieuses et saintes vérités , qu'ils avaient eux-mêmes reçues dç ces hommes apostoliques.
Fasse le ciel que sincèrement revenus de vos préventions et de vos préjugés , vous vous portiez désormais à rendre aux Saints , à leurs reliques et à leurs images les honneurs qui leur ont été rendus de tous tefops. Vous y trouverez également comme nous votre avantage. Ce sont des protecteurs que vous vous procurerez dans le ciel , et qui , s'intéressant à votre salut plus que vous ne vous intéresserez à leur gloire, solliciteront sans cesse auprès du Père des miséricordes les grâces et les secours dont vous avez besoin. Leurs reliques et leurs images vous rappelleront le souvenir de leurs vertus ; et par ce souvenir, vous vous sentirez animés vous-mêmes à mgrcher sur leurs traces , et à signaler comme eux votre zèle pour le culte du vrai Dieu , pour les intérêts de la religion , et pour la gloire du nom de Jésus»
LETTRES
DE SCHEFFMACHER,
GENTILHOMME PROTESTANT
Monsieur ,
Je pense avoir suffisamment éclairci tontes les difficultés qui concernent le mystère de l'Eucharistie , et si vous avez sérieusement réfléchi sur ce que j'ai eu l'honneur de vous dire touchant le Sacrifice de la messe , le culte rendu à Jésus- Christ dans Y Eucharistie , la communion sous une seule espèce , je compte assez sur la justesse de votre discernement , pour me persuader que vous ne refuserez pas votre approbation aux défenses solides dont je vous ai proposé le détail imposant, et que non-seu-
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lement vous cesserez d'y voir aucun obstacle à votre réunion avec nous , mais que de plus , vousy trouverez des motifs puissants de renoncer à un schisme visiblement mal fondé , vu la nullité des griefs , qui jusqu'ici vous ont paru les plus propres à l'autoriser.
Notre communion est la seule qui subsiste depuis le temps des Apôtres , la seule qui présente une suite de pasteurs non interrompue , la seule qui se trouve répandue par toute la terre , la seule qui n'est sortie d'aucune société chrétienne , et dont toutes les autres sociétés chrétiennes sont sorties. Le désir , Monsieur , de vous voir rentrer dans cette communion , si parfaitement marquée des caractères de la véritable Eglise de Jésus-Christ, me rend attentif à rechercher tout ce qui peut vous en éloigner , et je pense que la pratique où nous sommes d'invoquer les Saints , vous parait un des sujets les plus légitimes pour rester séparés de nous. Vous nous reprochez de transférer les droits du Créateur à la créature , d'affaiblir la confiance en Jésus-Christ , d'obscurcir sa gloire et ses mérites, de nous occuper d'un culte vain et inutile , que vous qualifiez de pure invention humaine , et dont , à vous entendre , il ny a pas le moindre vestige dans l'Ecriture.
Permettez-moi , Monsieur , d'examiner si ces reproches sont fondés sur l'équité , ou sur d'injustes préventions; s''ls tombent uniquement sur nous , ou s'ils n'intéressent pas également les chrétiens de la plus pure antiquité; s'ils se bornent à blâmer notre confiance aux prières
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des Saints , ou s'ils ne vont pas pour la plupart jusqu'à condamner également la confiance que nous ayons vous et nous aux prières des vivants.
J'éclaircirai cette matière beaucoup moins par des raisonnements que par des faits ; nous verrons ce qui s'est pratiqué dès l'origine du christianisme en tout temps et en tout lieu , et quand j'aurai fait voir quelle a été sur ce point la pratique générale et constante de tous les chrétiens , à remonter jusqu'au temps des Apôtres , je ne serai nullement en peine de la justifier. Si MM. vos ministres ont assez de courage pour oser condamner l'antiquité la plus pure , et ne craignent pas de traiter d'abus intolérable l'usage universel de tous les siècles et de toutes les nations , je doute fort , Monsieur , que vous puissiez être du même goût. Le moins que je me promette d'une raison aussi éclairée que la vôtre , c'est qu'après vous être parfaitement assuré de la vérité de fait dont j'entreprends d*établir la certitude , vous suspendrez votre jugement pour examiner avec plus d'attention si les objections formées contre l'invocation des Saints sont de quelque solidité , et si les défenses alléguées pour la justification de cette pratique , ne doivent pas satisfaire tout esprit raisonnable.
Je réduis donc i quatre articles tout ce que je dois avoir l'honneur de vous dire sur ce sujet. Je rapporterai premièrement les faits qui constatent l'usage universel des chrétiens de tous les temps , d'invoquer les Saints pour leur demander le secours de leurs prières; j'examinerai, en
second lieu , ce que MM. vos ministres y trouvent à redire , et je ferai voir que leur critique est du moins aussi vaine qu'elle est hardie , pour ne pas dire téméraire; en troisième lieu, je remonterai jusqu'à la source de cette pratique , et je découvrirai les véritables principes sur lesquels elle est fondée , principes que vous verrez clairement établis dans l'Ecriture; quatrièmement, enfin, je ferai voir que Dieu s'est expliqué hautement en faveur de l'invocation des Saints par la voie des miracles.
Voilà , Monsieur , tout le plan de récrit que je destine à la défense de l'invocation des Saints ; je m'assure que vous y trouverez des faits dont la lecture vous fera plaisir; on aime naturellement à s'instruire des mœurs et des usages des premiers chrétiens , et les particularités que je rapporterai sur le sujet en question , ne manqueront pas d'intérêt. Vous ne pourrez vous empêcher d'être surpris en voyant les marques éclatantes d'approbation que Dieu a données en faveur d'une pratique condamnée si hautement chez vous. Je ne dirai rien que je ne puise dans les sources les plus pures , et les esprits les plus critiques ne pourront contester l'authenticité des pièces que je citerai; j'abandonnerai la plupart des laits à vos propres réflexions ; votre équité naturelle, j'en suis persuadé, vous en dictera plus que je ne pourrais vous en suggérer.
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PREMIERE PROPOSITION
l'invocation des saints est fondée sur l'usage universel des chrétiens de tous les temps.
Je commence d'abord par rapporter ce qui se passa à la mort de saint Polycarpe , disciple de l'apôtre saint Jean , et premier évêque de Smyrne ; on ne peut guère remonter plus haut*. Vous y verrez , Monsieur , qu'on a rendu au saint martyr des honneurs entièrement conformes au culte rendu maintenant aux Saints , et dont vous vous faites un sujet assez ordinaire de critique. C'est une épître de l'Eglise de Smyrne qui nous en instruit. Elle est adressée aux Eglises du Pont, et rapportée par Eusèbe; on ne saurait trouver une pièce plus authentique et moins contestée. Nous y lisons que le saint vieillard ayant été condamné au supplice du feu pour sa constance à confesser le nom de Jésus- Christ , les flammes suspendirent leur activité à son égard, qu'un bourreau impatient et tout à la fois surpris de cet événement , lui plongea l'épée dans le sein , d'où il sortit un ruisseau de sang si abondant , qu'il suffit à éteindre le feu. Les chrétiens pensèrent aussitôt à enlever le corps , mais les Juifs , jaloux de leur gloire , firent des représentations au gouverneur ; il était , disaientils , à craindre qu'ils n'abandonnassent leur Dieu
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crucifié , ponr faire de celui qui venait d'expirer un nouvel objet de leur culte. Le corps fut donc réduit en cendres ; les chrétiens ne laissèrent pas de recueillir quelques os que le feu avait épargnés; il les conservèrent plus précieusement que si c'eût été de for et des pierres précieuses; ce sont les propres termes de la lettre , et les mirent en dépôt dans un lieu honorable , pour s y assembler tous les ans au jour de la mçrt du saint martyr , et en célébrer la mémoire avec une sainte allégresse (1). Voilà, Monsieur, le culte des Saints , la vénération des reliques, les &tp8 en Thonneur des saints martyrs tien marqués dès les premiers temps du christianisme.
Le même Eusèbe qui nous a fait part de la lettre dont je viens de rapporter un extrait, raconte d'une sainte vierge nommée Potamiène , martyre du troisième siècle , que touchée de reconnaissance pour le soin qu'avait pris un de ses gardes , quoique païen , de la défendre contre les insultes de ceux qui la chargaient d'injures lorsqu'on la conduisait au supplice , elle lui promit de se souvenir de lui après sa mort , et de lai obtenir de Dieu la récompense de sa charité. Elle tint parole; car trois jours après son martyre elle apparut pendant la nuit à son charitable défenseur, lui mettant une couronne sur la tête , et lui disant qu'elle avait obtenu de Dieu ce qu'elle avait demandé pour
(1) Atque ita nos demum ossa illius gemmis pretiosissimis cariora et quovis auro potiora colligentes ubi decehat condidimus , quo eliam in loco nobis si fieri poterit convenienlibus concedet Deus natalem cjus Martyrii diem cum hilaritate et gaudio celebrarc. Lib. 4. Hist. Eccles. cap. 15. Edit. Mogunt. ex versionc Valesii , p. 455.
lai. Basilides, c'était le nom du garde, ne tarda pas à sentir l'effet c}es prières de la Sainte ; il se trouva subitement changé , et si pénétré d'amour et d'estime pour la religion chrétienne, qu'il n'hésita pas à l'embrasser , ce qui lui fit obtenir peu de temps après la couronne du martyre.
Vous comprenez , Monsieur , par le récit de ce fait , que les Saints ne se contentent pas de prier dans le ciel pour les besoins de l'Eglise en général, ce qu'on ne fait aucune difficulté d'accorder chez vous , mais que de plus ils s'intéressent encore aux besoins des particuliers ; qu'ils s'emploient pour leur obtenir des grâces , et que leurs prières sont très puissantes auprès de Dieu pour intéresser sa miséricorde en leur faveur.
Saint Cyprien , évêque de Carthage , était si persuadé de cette vérité, qu'il fit avec le ptfpe Corneille une espèce de convention , par laquelle ils se promirent que le premier enlevé de ce monde par un effet plus prompt de la* bonté divine , ne manquerait pas de prendre à cœur les intérêts de l'autre , et de prier soigneusement le Seigneur pour lui (1). Le même Saint, écrivant à des vierges consacrées à Dieu , lçur dit : « Quand vous serez parvenues au lieu ' destiné « à récompenser votre amour pour la virginité , ce ne manquez pas alors de vous souvenir de ce nous (2). »
(1) Si qui* nostrum prior divinne dignationis celer ita te praeccsserîl , perseveret apud Deum dileclio nostrn, etc. Lib. 1. Epit. I. Ed. Frobcn. pag« 3.
(2) Tan lum mcmcnlote lune noslrl , cùm incipiet in vobis virginilas honorari. Lib. 2. de Habilu Virginum. Ed. Frobcn. p. 361.
Mais , comme il ne s'agit pas tant ici de l'intercession des Saints , que de l'usage où nous sommes de les invoquer, il serait assez inutile de prouver plus au long qii on s'est promis de grands avantages de leur intercession , et que très souvent on en a ressenti de puissants effets ; il vous faut des exemples propres à faire voir que les chrétiens des premiers siècles ont eu recours aux prières de leurs frères déjà enlevés à la terre , et parvenus , sans aucun doute , au séjour de la gloire.
. Il ne sera pas difficile , Monsieur , de vous satisfaire. Saint Grégoire de Nâizianze rapporte de sainte Justine , vierge et martyre du troisième siècle , qu'un jeune païen , nommé Cyprien , ayant conçu , à la vue dé sa rare beauté , une violente passion pour elle, n'omit rien pour trfompher de sa vertu , jusqu'à employer les secrets de la magie, dont l'usage lui était assez familier. La Sainte se sentant vivement tentée par les*charmes et les prestiges dû démon , eut recours à la sainte Vierge pour obtenir la force de sortir victorieuse des combats qu'elle avait à soutenir , et joignant le jeune à la prière , elle vint aisément à bout de rendre inutiles les noirs artifices du jeune débauché (1).
Je ne l'ignore pas , Monsieur , il y a eu deux Cyprien , qui après s'être convertis à la religion chrétienne ont donné leur vie pour Jésus-Christ; l'un a été le célèbre évêque de Carthage , qui
(1) Virginem Mariam supplex obsecrans, ut périclitant! virgini snppetias ferret. tijv iroprévov Mapiav ixereûaa jSoïjTÎfaai ftaprlva» xcvâuveuoùaY?. Orat. 18. Tom. 1 . Ed. Colon, p. 279.
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consomma son martyre proche de cette ville; l'autre .était d'Antioche , et eut la tête tranchée à Nicomédie. Or \ c'est selon toutes les apparences , Cyprien d'Antioche qui s'intrigua avec l'enfer pour réussir à séduire la chaste Justine ; car Cyprien de Garthage , lors même qu'il était encore dans les ténèbres du paganisme , était , au rapport du diacre Ponce , auteur de sa vie , fort réglé dans ses mœurs, et par conséquent bien éloigné d'avoir aucun commerce avçc les démons. Il paraît néanmoins que saint Grégoire de Nazianze met toute cette histoire sur la compte du saint évêque de Garthage. C'est là , Monsieur ,. une difficulté qui peut faire soupçonner le saint docteur de s'être mépris par la conformité des noms ; mais quand il lui serait arrivé d'avoir confondu les personnes, le fait rapporté en serait-il moins vrai ? Je dis de plus , que supposé même que la méprise du saint doc** teur donnât droit de regarder le fait rapporté comme fabuleux, toujours faudra-t-il convenir que saint Grégoire a. été daiys la persuasion qu'au commencement du troisième siècle , c'est-à-dire une centaine d'années après la mort de l'apôtre saint Jean, c'était la pratique d'invoquer les Saints. Car puisque l'évèque de Carthage a souffert le martyre vers le milieu du troisième siècle , et déjà dans un âge respectable , il est évident que saint Grégoire , le supposant déréglé dans sa jeunesse , n'a pu placer ses dérèglements à l'égard de Justine , que vers le commencement du troisième siècle. Aussi vos centuriateurs de Magdebourg conviennent-ils de bonne foi, « qu'on,
ce voit dans les écrits des docteurs du troisième ce siècle des vestiges clairs et sans obscurité de ce l'invocation des Saints (1), » Ils citent sur ce point plusieurs passages d'Origène, qui ne laissent aucun lieu d'en douter.
Mais saint Basile , celui qui de tous les Pères grecs passe pour le théologien le plus exact dans sa doctrine , comme aussi pour l'écrivain le plus correct dans ses expressions , remonte beaucoup pkis liaut , puisqu'il rapporte Torigiiie de Tinvocation des Saints au temps même des Apôtres. Voici ses propres termes ; c'est dans une espèce de profession de* foi qu'il adresse à Julien l'Apostat : ce Selon la foi des chrétiens , que nous ce avons reçue de I)ieu même , et qui est sans ce tache , je crois en un seul Dieu tout-puissant, ce Père, Fils et Saint-Esprit... Je reçois les saints ce Apôtres , les Prophètes et les Martyrs , et je c« les invoque afin qu'ils prient pour moi , et ce que par leur entremise Dieu me soit propice ce et me pardonne mes fautes . C'est pourquoi ce j'honore et révère* leurs images , vu princîcc paiement que ces images sont recommandées ce à notre vénération par la tradition des saints ce Apôtres , et que bien loin d'être interdites , ce elles sont publiquement exposées dans nos ce églises (2). » Vous voyez, Monsieur, que
(1) Videas in Doctorum hujus teïtii saeculi scriptis non obscura vestigia iovocationis Sanctorum. Centuriâ 3. cap. 4. Ed. Opcrini, p. 83.
(9) Secundùm immaculatam fidem Christiaaorum , quam divinitùs su* mus sortiti , confiteor , etc. Suscipio autem S. Apostolos , et Prophetas , et Martyres , et ad snpplicationem , quae est ad Deom, hos iavoco , ut per eos, id est per interventionem eorura propitius sit mihi misericors De us. Ep. 205. Tora. 3. Ed. Paris, p. 224.
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saint Basile soutient qu'en invoquant les Saints , il agit selon la foi qne les chrétiens ont reçue de Dieu , et selon la tradition qu'ils tiennent des Apôtres.
Peut-être , Monsieur , le témoignage rendu par ce grand homme touchant la foi et les usages des siècles antérieurs , vous paraîtra moins recevable , ou ne fera pas assez d'impression sur vous ; écoutez du moins ce qu'il dit de l'usage de son temps et des faits accomplis sou* ses yeux; vous verrez clairement que vers le milieu du quatrième siècle , temps auquel le Saint écrivait , l'invocation des Saints n'était pas moins parfaitement établie , ni moins généralement pratiquée qu'elle Test chez nous aujourd'hui. C'est à la faveur d'un usage si général du quatrième et du cinquième siècle, que nous serons en droit de revenir au point de saint Basile , je veux dire que nous trouverons dans la généralité même de cet usage des raisons légitimes pour en justifier et vérifier l'origine, telle qu'elle nous est marquée par ce Père.
Voici comme il parle de la confiance que les chrétiens de son temps avaient aux prières des quarante martyrs , qui sous Licinius finirent leur vie dans un étang glacé : ce Celui qui , dit-il , est ce pressé de quelque angoisse , se réfugie sous ce l'aile de ces augustes protecteurs ; celui qui ce est dans la joie , a également recours à leur ce pouvoir ; celui-là pour être délivré de ses ce maux , celui-ci pour se maintenir dans la ce prospérité. C'est ici qu'on trouve la mère en ce prière pour ses enfants ; c'est ici que la femme
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ce demande pour son pari , s'il est absent , un « heureux retour ; s'il est malade , une salutaire ce guérison. (1). x> Ne croiriez-vous pas voir , Monsieur, un de nos pèlerinages les plus célèbres et les plus fréquentés.
Votre Kemnitius croit faire ici une remarque fort judicieuse , en observant que saint Basile s'exprime de, manière , non pas à exhorter les fidèles à l'invocation des quarante martyrs , mais à rapporter seulement la pratique des fidèles même de son temps ; il ne dit pas : Que celui qui est affligé ait recours à eux , mais il dit : Celui qui est affligé a recours à eux (2). Vraiment , Monsieur , nous l'entendons bien ainsi , et nous sentons assez combien cette manière de parler tio us est avantageuse ; car si ce n'était qu'un avis que le saint docteur donnât , on dirait qu'il le donne de son chef, et que le sentiment d'un homme , même très habile , ne doit pas faire la règle de notre foi > mais le Saint rend témoignage de la pratique de son temps : sur le récit qu'il en fait, nous ne pouvons douter qu'elle n'ait été conforme à sa narration; elle était donc très usitée dans le quatrième siècle; d'oii nous concluons, qu'elle ne doit rien avoir de répréhensible , puisque , comme
(1) Qui aliquâ premitur angustiâ ad hos confugit , qui rursus laetatur ad hos recurrit, hic ut à malis liberetur, il le ut duret in rébus lauis; Hic mulier orans pro filiis deprehënditur : peregriuanti viro reditum incolumen , aegrotanti verà salutem implorât. Hom. 20* in 40 Martyres. Tom. l.Ed. Par. p. 459.
(2) Nondicit.... qui premitur ad hos confugiat , sed recitatWè vulgi et muliercularum concursum exponit. Parte 3. de Invocatione Sanctorura. Ed. Francof. p. 329. N. 40.
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vous en convenez vous-même , l'Eglise des quatre premiers siècles était pure , orthodoxe et exempte de toute tache capable de lui faire perdre la qualité d'épouse, de Jésus-Christ. Vous ne voudrez pas apparemment, Monsieur, envisager cette pratique comme innocente dans le quatrième siècle et comme criminelle dans le dixhuitième. Il serait aussi extraordinaire de voir chez vous une acception de siècles , qu'il serait extraordinaire d'y voir une acception de personnes ; l'un et l'autre répugnent également à votre équité.
Le même Kemnitius dit ce que saint Basile , ce saint Grégoire de Nazianze et saint Grégoire ce de Nysse , ont été les premiers à introduire ce l'invocation des Saints dans l'Eglise , qu'ils ce l'ont tirée de la persuasion du peuple , et de ce la dévotion particulière des moines (1). » Mais si saint Basile et les deux . saints Grégoire ont puisé l'invocation des Saints dans la persuasion du peuple et dans la dévotion particulière des moines , ce ne sont donc pas eux qui Font introduite dans l'Eglise; il faut qu'ils l'aient trouvée tout établie ; car puisque la pratique en était commune aux savants , au commun des fidèles , et à ceux qui faisaient profession d'une piété particulière , on ne peut dire que ces trois Pères l'aient fait recevoir dans l'Eglise. Veut-on parler juste : on dira que la voyant fort en usage
(1) BasiHas Nazianzenua et Nyssenus primi fuérunt , qui invocaiionem Sanctorum ex privatis monachoram devolionibus , et valgi persuaiiooibus in Ecclesiam invexeruat, la parte 3. Exam. Edit. Fraitcof. pag. 3*8. N. 30.
138 * DHirtivre lktjre.
de leur temps , et n'y trouvant rien que de très louable , ils l'ont appuyée de leurs suffrages et de leurs exemples.
Kemnitius ajoute que ces trois Pères ce ont « si bien orné les panégyriques des Saints de « fleurs d'éloquence ^ de figures de rhétorique <c et d'apostrophes , qu'à force d'exagérer ils ce ont fait recevoir comme un dogme public et ce certain, l'opinion de la prière et du secours ce des Saints , et qu'en adressant la parole à ceux a dont il faisaient l'éloge j ib ont fait dégénérer "ce cette figure oratoire dans la forme de lince vocation (1 ). » Mais je demande à Kemnitius , quelle figure de rhétorique , et quelle apostrophe il trouve dans les paroles rapportées : ce L'âme ce affligée a recours aux quarante martyrs , et ce celui qui est dans la joie, le fait également; ce c'est ici qu'on trouve la mère , priant pour ses ce enfants , etc. » Quoi de plus simple , de plus naturel et de moins étudié, que le récit fait ici par saint Basile de l'usage de son temps? Je lui demande si c'est ce Père qui a donné aux fidèles de son siècle l'idée qu'ils avaient du pouvoir et du crédit des Saints , ou s'il ne la supposait pas déjà tout établie dans leur esprit , lorsqu'il disait : ccSoûvériez-vous du saint martyr c< Memmas , vous qui , après l'avoir invoqué , a avez ressenti le secours de ses prières ; vous
(1) Orationes panegyricas declamatoriis flosculis , et rheloricis apostrophe ita exornarunt , ut opinionem de comprecationibus et aaxiliis Sanctorum tauquam publicum dogma in immensum exagerarent , cl ad compellationeç eorum , quorum memoriajn celebrabant orationem converterent, atque ità figurant orationis ad formaro invocâlionis declioarcnt. pag. 328. N. 40.
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ce qu'en qualité de défenseur , il a assisté dans ce des affaires difficiles ; vous gui lui êtes redecc vables du succès de vos voyages ; vous à qui ce il a rendu la santé ; vous dont il a ressuscité c< les enfants morts. (1). » N'est-il pas étonnant , Monsieur , d'entendre dire d'abord à Kemnitius , que c'est le peuple qui a communiqué ses erreurs vulgaires aux saints Docteurs , et bientôt après , que ce sont les saints Docteurs qui ont fait naître ces erreurs par leurs figures de rhétorique et par leurs apostrophes ? Qui ne voit que Kemnitius ne sait à qui s'en prendre. Mais à propos d'apostrophes , je n'ai gardé de supprimer celle que fait saint Grégoire de Nysse au saint martyr Théodore ; rien n'est plus magnifique : ce Nous avons besoin de bien des ce grâces , lui dit-il , à la fin d'un discours proce nonce à sa louange , priez notre Roi et notre ce Maître commun pour la conservation de la ce patrie. Nous craignons de grands malheurs , ce nous sommes exposés à de grands dangers : ce les Scythes barbares ne sont pas loin , et nous ce menacent d'enfanter une guêtre désastreuse, ce Comme soldat , combattez pour nous ; comme ce martyr , usez en faveur de vos conserviteurs ce de la liberté qui vous est donnée de parler, ce Demandez pour nous la paix, afin que les ce horreurs de la guerre ne viennent point dis-
(i) Memores estoîe Martyris , quotquot in lioc loco consliluti adjatorem ipsam ad precandum habuistis, quibuscunque ex uomine advocatus ipsis adfuit operibus , quotquot ex peregrinalione rednxit , quelconque sanitaii restituât , qaibasccrtique filios jam mortuoi ad vilam redao tosreddidit. Hom. 86. T. 3. Ed. Paris, p. 515.
ce siper nos saintes assemblées. C'est à vous que ce nous croyons être redevables de la tranquille lité dont nous jouissons présentement ; nous et vous demandons encore votre protection et ce notre sûreté pour l'avenir. S'il était besoin ce d'un renfort de prières , réunissez autour de « vous lecorps glorieux des martyrs , vos frères ; ce engagez-les à prier conjointement avec vous ; ce avertissez Pierre , excitez Paul , sollicitez Jean ce le disciple chéri du Sauveur ; qu'ils prennent ce soin des Eglises qu'ils ont établies avec tant ce de peines , etc. (1). »
C'est là sans doute, Monsieur, une apostrophe, oui , j'en conviens , mais n'est-ce pas en même temps une véritable prière? peut-on demander plus fortement et avec plus dlnstance Tintercession d'un saint ? MM. vos ministres seraient-ils d'humeur à faire de telles apostrophes? et si leurs auditeurs en entendaient de pareilles sortir de leur bouche, n'en seraient-ils pas étrangement surpris? Il faut donc convenir qu'on pense aujourd'hui tout autrement chez vous sur l'invocation des Saints , qu'on ne faisait au quatrième siècle du temps de saint Grégoire de Nysse.
(1) Multorum beneficiorum indigemus , intercède ac deprecare pro Patrie apud communem Regem ac Dominum. Timemus afflicliones , exporta m us pericula : Non longé absunt scelesti Scythae bellum adversùm parturientes. Ut miles propugna (pro nobis ) ut Martyr pro consentis utere libertate loquendi. Pete pacem , ut bi publici contentus non desinant. Nos etiam quod incol urnes et integri conservati sumus , tibi bénéficiant acceptum referimus. Petimus autem etiam futuri temporis praesidium atque securitatem. Quod si majori etiam opus fuerit advocalione ac deprecatione, fratrum tuorum Marlyrum coge chorum, et cum omnibus unà deprecare.... Admone Petrum, excita Paulum, Joannem item discipulum dilectum , ut pro Ecclesiis, quas constitueront, sint solliciti , etc* In orat. de S. Tbcodoro. T. 5. Ed. Paris, p. 585.
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S'il n'y avait du quatrième siècle que les trois Pères nommés , saint Basile et les deux saints Grégoire de Nazianze et de Nysse , qui eussent rendu à l'invocation des Saints des témoignages si éclatants , comme ils étaient tous trois fiés entre eux ou par la proximité du sang, ou par une étroite amitié , on pourrait peut-être les soupçonner d'avoir agi de confcert pour donner vogue à une pratique de leur goût. Mais comme il n'est aucun Père du même siècle qui n'ait tenu le même langage , ce serait bien en vain qu'on entreprendrait d'affaiblir par cet endroit l'autorité de ces saints et savants évêques , et de les récuser pour témoins de l'usage de leur temps. Je me contenterai de nommer trois autres Pères du quatrième siècle , saint Cyrille de Jérusalem, mort en 386 ; saint Ambroise , mort en 400 , et saint Chrysostôme , qui , enlevé du monde au commencement du cinquième , en 407. , a écrit la plupart de ses ouvrages dans le quatrième : ces trois saints Docteurs n'ont eu aucun rapport avec ceux que j'ai déjà cités; ainsi ils suffiront de reste , tant pour assurer la conformité générale de leur siècle , que pour disculper parfaitement les premiers du reproche tait par Kemnitius , de s'être abandonné à un zèle outré pour relever la gloire et le culte des Saints.
Voici comment s'exprime saint Cyrille dans la cinquième de ses Catéchèses : « Lorsque nous ce offrons le saint Sacrifice , nous faisons mécc moire de ceux qui sont décédés avant nous , ce premièrement des Patriarches, ensuite des ce Prophètes , puis des Apôtres et des Martyrs ,
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ce afin que Dieu touché de leurs prières , écoute «ç plus favorablement les nôtres. (1). x> Remarquez , s'il vous plaît , Monsieur , qu'il ne s'agit pas ici de la dévotion de quelques particuliers , îiiais du service public de l'Eglise ; que Ton y faisait mention de£ Patriarches et des Prophètes , des Apôtres et des Martyrs , principalement pour leur demander le secours de leurs prières ; que Tordre de la liturgie , tel quil était en usage du temps de saint Cyrille , ne pouvait être récent , mais qu'il remontait àr un temps immémorial ; qu'enfin on n'eût pu y faire un changement aussi considérable que l'addition de l'invocation des Saints , sans s'exposer à révolter tous les ministres de l'Eglise , et tous les fidèles habitués à assister régulièrement au sacrifice.
Saint Ambroise prétend nous donner une instruction très salutaire , en ' nous avertissant ce de nous adresser à nos anges gardiens, de « prieras saints martyrs , dont les reliques sont, ce comme il nous en assure i autant de gages ce précieux qui nous répondent de leur proteccc tion. N'ayons pas honte , ajoute-t-il , de recc courir à eux dans notre infirmité , puisque « dans le temps même qu'ils remportaient une ce glorieuse victoire, ils n'ont pas laissé d'éce prouver combien la chair est infirme (2). »
(1) Cùm hoc SacriGciura offerimiis, focimus mentionem etiam eorura, qui ante nos obdormierant, prïmùm Patriarcharum, Prophetarum, Apostotorum , Martyrum , ut Deus orationibas illorum suscipiat preces nos- \n$$ etc. Cath. 5. Mystag. Edit. Par. apud Hieron. Drouart. p. 241.
(2) Obsecrandi sunt Angeli , qui «obis ad praesidium dati sunt, Martyres obsecrandi , quorum viderai» «obis qdoddam corporis pignore patrocçrium tindkarL.... 9on erubescamus eos intercessorcs nostras infirmitatïs adhiberc , qui et ipsi iofirmitatem corporis cliam cùm vincerent cognoverunt.
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C'est là sans doate , Monsieur , nous exhorter à invoquer les Saints, et on ne se plaindra plus de ne pas trouver sur ce sujet chez les Pères, des expressions en forme d'avis et d'exhortation. Pour moi, je respecte beaucoup les saintes leçons du grand évéque de Milan , si recommandable par sa sainteté et par ses rares lumières. J'avoue néanmoins que ces leçons font encore plus d'impression sur moi , quand je les considère comme des preuves et des témoignages de la doctrine et de l'usage du temps ; car il est bien évident que si ce n'avait pas été pour lors la pratique de la piété ordinaire d'invoquer les saints anges et les saints martyrs , le saint Docteur ne se fût jamais servi de semblables expressions.
Saint Chrysostôme atteste , <c qu'à Rome , la ce reine des cités , on voyait les rois , les goucc verneurs et les généraux quitter tout pour « accourir au tombeau d*un pêcheur et d'un ce faiseur de tentes , et qu'à Constantinople les ce empereurs estimaient comme une faveur ince signe de pouvoir être enterrés , non dans le ce lieu même où reposaient les corps des saints ce Apôtres , mais seulement dans le vestibule de ce leurs chapelles ; en sorte , ajoute le Saint , ce que les empereurs et les rois se font gloire ce de devenir comme les portiers de ceux qui ce gagnaient leur vie à la pêche. (1). » Et dans
(1) Roms , quae Urbium est regalissima é relictis (minibus ad sepulchra piscatoris, et tabernaculornm onîficis cuiront et reges et prassides et duces ; et Constantinopoli regés flostrt magna m gratiam putant , non si prope Apostolis , sed si vel extra eorum vestibulum corpora sua Jepeliantur , fiantque piscatorum ostiarii reges. In demonst. quod Cbrîstus sit Deus circa médium. T. 5. Edit. Front. Ducsci. p. 859.
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une homélie à l'honneur de sainte Bernice et de sainte Prosdoce , il exhorte ses auditeurs « à « venir faire leurs prières devant les reliques de ce ces Saints, non-seulement au jour de leur ce fête , mais aussi les autres jours de Tannée. m Rendons-nous assidus auprès d'elles , contic< nue- t-il, prions-les, conjurons-les d'être nos ce patronnes; elles ont eu beaucoup de crédit ce auprès de Dieu pendant leur vie , elles en ont ce encore plus après leur mort; car déjà elles ce portent les stigmates du Sauveur , et en faisant ce voir ces stigmates elles peuvent tout obtenir ce du Roi des cieux (1 ) . » Si Kemnitius eût jamais lu cet endroit ., il n'eût pas dit aussi hardiment qull a fait, ce que dans les écrits justement ce attribués à saint Chrysostôme , cet illustre ce Docteur n'a ni enseigné , ni exhorté , ni emcc ployé l'invocation des Saints (2). » Cette assertion fait voir ou que ces messieurs ne lisent pas tout , ou qu'il leur échappe beaucoup de leur lecture, ou qu'ils trouvent leur compte à prononcer hardiment, sans être aucunement assurés de ce qu'ils avancent. Passons au cinquième siècle , vous y verrez , Monsieur , le même empressement à se procurer les prières des Saints . Saint Augustin , qui a vécu partie dans le
(1) Neque die tantùm hujus festivitatis, sed aliis etiam diebus ils assideamus , eas obsecremus', obtestemur ut patronx sint nostrae. Uapaxw l&fÂtv duras , ocli<âfiiv y cv tarai ■RpoçàTtàa.s û/Aijy. Multam euim fiduciam oblinent non viventes modo, sed et morluae. Jam enim ferunt stigmata Christ i. Cum autem stigmata haec ostenderint , omnia Régi possunt persuadere. T. 1. Edft. Front. Ducaei. p. 570.
(2) la scriptis illis , quae certô constat esse Chrysostomi , nec docet , nec défendit, nec usurpât invocatioaem Sancloruin. In. 3. parte examinis , Ed. Fraocof. p. 335. N. 40.
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quatrième , partie dans le cinquième , nous le fait connaître par le récit d'un événement singulier, qu'il rapporte au huitième chapitre du XXIIe Livre de la Cité de Dieu. ce Il y avait, ce dit-il , à Hyponne un vieillard nommé Florent , ce pauvre et dévot ; cet homme ayant perdu ik ce casaque , et n'ayant pas de quoi en avoir une ce autre , courut au tombeau des vingt martyrs , ce qui est fort célèbre parmi nous , et les pria ce tout haut de lui faire recouvrer des habits, ce Quelques jeunes gens , qui se trouvèrent là ce par hasard et qui avaient envie de rire , l'ayant ce entendu, le suivirent au moment où. il sortit ce et se mirent à le railler , comme s'il eût dece mandé cinquante pièces de monnaie aux marct tyrs pour avoir un vêtement ; mais lui , conticc nuant toujours son chemin sans rien dire , ce vit un grand poisson qui se débattait sur le ce rivage ; il le prit à l'aide de ces jeunes gens , et et le vendit trois cent pièces ( la pièce faisait ce environ un sol d'Allemagne ) à un certain ce cuisinier nommé Cartose , à qui il raconta ce l'événement tout entier. Il se disposait à ce acheter de la laine , afin que sa femme lui fit ce un habit comme elle pourrait ; mais le edisicc nier ayant ouvert le poisson , lui trouva dans ce le ventre uûe bague d'or , de sorte que touché ce de compassion et effrayé de cette merveille , ce il la porta à cet homme en lui disant : Voilà ce comme les saints martyrs ont pris soin de * vous habiller (1). » Qui ne voiU Monsieur ,
(1) Ton. 5. Ed. Froben. p. 1345.
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clans le récit de cet; événement, l'espérance que conçut le pauvre vieillard de trouver du secours par l'intercession des saints martyrs , et la persuasion où fut le cuisinier Cartes* , que Florent en avait réellement trouvé par e#tte voie. Mais , nous dint-t-ony c'étaient là de bonnes gens , sur lesquels on ne saurait se régler pour prendre de justes idées en feit de religion. Oui, Monsieur , c'étaient de bonnes gens, mais en sontils rnoihs propres à nous feirt connaître l'usage du temps ? Gâtaient de bonnes gens ; mais saint Augustin lès blâme-t-il de simplicité ou de superstition? ne représente-t-ifpi^auf contraire te conduite du tailleur comtoe pleine de piété , et récompensée par un succès merveilleux?
Kemnatius dira-t-il après cela', qpe de l'aveu même de saint Augustin , il y avait de son temps bien des pratiques populaires , que ce Père trouvait blâmables , et qu'il n'osait néanmoins reprendre ouvertement , pour ne pas offenser des personnes pieuses ou turbulentes , avec danger de causer de grands scandales (lf)?Emploiera4-il tous ses artifices pour faire croire que l'invocation des Saints était du nombre de ces pratiques ? Outre qu'il est inutile, pour ne pas dire ridicule, de former ainsi des soupçons en l'air à l'occasion d'une parole dite en générât, n'est-il pas évident, par le seul récit du fait rapporté , que
(I) Omnîa enim istis temporjbus plena finsse pr»wimptîombuf ipse ad Jàn«atitl*»cânqueritur 9 obi et hoc addit ; molli bujusraodi propter noar.ularura Tel sanctarum , Tel turbulentarum personamm scandai» dcvitanda liberius improbare non audco. In 3. parte cxam. pag. 543. N. 10.
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saint Augustin était bien éloigné cTimprouver dans le fond de son âme, la confiance du peuple de son temps aux prières des Saints , puisqu'il en parle comme d'une pratique approuvée de Dieu par les effets d'pne rare Bonté?
Le même Père ne dit-il pas , ce que si nous laice sons mention des. saints martyrs en célébrant ce les mystères sacrés > c'est non pas afin de prier « poqr eux, comme on fait pour les autres ce fidèles , mais plutôt afin de les engager à prier ce pour nous (1). » Remarquez, s'il vôqs plaît % Monsieur, deux de nos pratiques réunies dan$ le même texte ; la prière pour les morts , et le recours aux prières des Saints : pratiques que MM. vos ministres vous donnent pour des innovations de l'Eglise romaine , tandis que votw les voyez marquées dans la liturgie du temps de saint Augustin. Or , qui sait l'origine et le commencement de cette liturgie ?Ne dit-il pa6 encore qu'il faut bien se garder de prier pour un martyr , ce qjnç ce serait lui faire injure ; mais qju'il faut ce se recommander à ses prières (2) ? » Kemnitius n'hésite pas à rapporter ce texte de saint Augustin,, et soutient au même endroit que ce père défend d'invoquer les Saints (3). Je demande à ce ministre st se recommander aqx prières des Saints n'est pas formellement lés
(1) Ad mensam Domini non sic martyres oommemoramus quemadmodum alfas, qui in pace requiescunt, ut ctiam pro eîs oremus , sed magis. ttoreht pro notôs. îraot. 80. ta Jtfifti. Tora. 9# Edit. Ftobeot pag. 451.
(2) Injuria est pro martyre , cujus no» debemus oralionibus conunon* tiare. Serra. 17. de ferbis Apost. Ed. Froben. p. 345.
<S) Pa«. 345. H, 50.
invoquer ? Par l'invocation des Saints entendonsnous autre chose que la prière faite à ces saints d'intercéder pour nous ? Or , n'est-ce pas là se recommander à leurs prières ? N'est-ce pas là les invoquer ? Ne faut-il pas être étrangement prévenu par la passion , pour nous citer saint Augustin comme contraire à l'invocation des Saints , tandis qu'on en rapporte des passages oii elle se trouve formellement contenue ? Jugez , Monsieur , combien il V a de fond à faire sur les savantes recherches et les judicieuses réflexions deKemnitius, que vos ministres regardent comme le coryphée des savants, et qui leur parait avoir approfondi la matière de manière à ne nous laisser rien à répliquer.
Venons à saint Jérôme , contemporain de saint Augustin . Vous n'ignorez pas , Monsieur , le différend qu'eut ce père avec Vigilance, prêtre gaulois ; vous savez avec quelle force il s'éleva contre les erreurs de cet esprit hardi et présomptueux. Elles consistaient à blâmer la vénération des fidèles pour les saintes reliques , à condamner leurs veilles auprès des tombeaux des martyrs , et à se moquer de la confiance qu'on avait en leur intercession. Saint Jérôme lui reproche de renouveler l'hérésie d'Eunomius aussi bien que celle des Caïnites , et le traite avec totite la dureté que peut mériter l'impiété et le blasphème.
Aussi ne peut-on disconvenir que Vigilance n'ait été constamment regardé dans l'Eglise , du moins jusqu'au temps de Luther , comme noté de la tache qui fait les véritables hérétiques ,
pour avoir soutenu une si mauvaise cause contre saint Jérôme. Mais, nous dit votre apologie (1 ), et c'est la remarque que fait Drejerus (2) , et que Kemnitius avait déjà faite avant lui (3) , « il ne ce se trouve pas dans tout récrit de saint Jérôme ce contre Vigilance une seule syllabe de l'invocc cation des Saints ; ainsi c'est à tort qu'on cite ce saint Jérôme comme défenseur de cette pracc tique (4). » Gomment, Monsieur, ce Père ne rapporte pas l'objection de Vigilance , qui disait: ce II faut donc que les âmes des martyrs aiment ce leurs cendres , et qu'elles voltigent autour des ce tombeaux qui les renferment; qu'elles y soient ce toujours présentes , de peur que si elles en ce étaient éloignées, elles ne manquent d'ence tendre les prières qu'on vient leur faire (5). *> Cette objection ne fait-elle pas voir l'usage dans lequel on était de venir prier les saints martyrs , ou de les invoquer? Saint Jérôme ne réfute-t-Û pas cette objection en la traitant de fade raillerie? Si Vigilance trouvait à redire qu'on vint faire des prières aux saints martyrs, si saint Jérôme le traite à ce sujet de monstre , qu'il faudrait réléguer aux extrémités de la terre , il s'agissait donc de l'invocation des Saints. Vous
(1) Advenus Vigilantium.T. 4. Ed. Mania nay, parte î. p. 285.
(2) Drejerus disput. de ïnre-u. Sanct. Edit. 2. Regio - Montana, pag. 924.
(3) Kemnit. parte 5. p. 3 < î . "V 90.
(4) Art. 9. de Invocat. Sanct. typis Scholtini , p. 223.
(5) Ergocineressuos amant animas martyrum , et circumYoUnt eos , semperque pressentes sunt, ne forte, si aliquis precator advenerit , autffire non possint» 0 portentum in terras ultimas deportandum î rides de reliquats Martyrum • et cnm autore hujus hereseot Eunemi* Ecclesiia Peicalumniam struis. T. 4. Ed. Marlianay, part. 2. p. îo5.
voyez , Monsieur , que vos plus habiles docteurs, tels qu'un Melanchthon , unKemnitiqs , un Drejerus, ne réfléchissaient pas toujours ^ssez sur ce qu'ils lisaient dans les écrits des saints Pàrçs , puisqu'ils n'y ont pas vu des vérités si clàîrexperit et si manifestement époncées,
Quand je ne produirais d'autre témoignage dû cinquième siècle, que ceux de saint Augustin et de saint Jérôme , ç'^n serait déjà bien assez , Monsieur _, pour noçs faire parfaitement connaître la pratique de leur terpps. Mais je ne puis me dispenser d'en ajouter deux autres , qui par la singularité des. détaâs dont ils nous instruisent j me paraissent mériter encore plus spécialement votre attention. Le premier est Théodore!, éyêque de Çyr, mort vers le milieu du cinquième siècle , le second est le poète Prudence, mort une vingtaine (Tannées plus tôt. Nous considérerons leurs témoignages bien moins du côte de l'autorité^ que du côté fies feits piême que ces auteurs rapportent , et qui $ont, comme vous verrez, Monsieur , de nature à ne ppuyoir être révoqués en doute.
Voici comme parle Théodoret des honneurs rendus de son temps aux saints martyrs : ce Les « temples où reposent ces glorieux vainqueurs, ce se distinguent par l'éclat , la magnificence , ce la grandeur, la noblesse et l'or réunis, Brilcc lants de tous les genres d'ornements , c'est ce une splendeur de beauté qui jette au loin de ce vifs rayons. Nous ne nous contentons pas d'y ce aller quatre ou cinq fpjs par m > nous y avons « de fréquentes assemblées , on y chante même
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<c pfasieàrs fois lettre louanges devant Dieu. ce fÇjéWL qui jouissent cftute santé parfeite, ett ce (fernando** 'la eofttimtattoti , et teti* iqtn sont c< affligés de quelque maladie, font des fwgcbc c< potir «n lètarfe délivrés. Les hommes sans én- «e farits tiennent en demanda , Ifeg femmes ce stériles imploî^nt la grâce de devenir mères , ce *& ceux qui Oïtt dbtertfc ces précietet gages , ce en sollicitent la conservation. Avant tfeflttèce prendre un voyage , on prié les saints maftytts ce ée servir eoHune de compagnons et de guider ce dans la route ; quand oti est heureusement ce de retour ^ on vient leur offrir des actions^ ce grâces. «On se garde bien * néanmoins de sV cc dresser à eux comme à des Dietfx; -on le$ ce regardé seulement comme desîiommes divins, ce et on les prie d^ètre nos «téreesséurs auprès ce de Dieu. Dti resté , les présents offerts pour ce ceux q^inittrouvédfcsôidagéihew, font voface que la confia nefe en léut- <&<édit<n'«*t ptt Vaine t ce on y vdt dfes yettx , des m#s , dte$ pieds ce d'argent et d'or , suspendus en signe de reconce naissance pour la goérison tiftèrtùè (1). m
(i) ViCtorummarrjram templâ élara et «eééptcvà ceriïwter, mègiBtudiftë» praettoutiô et omm ornatus.geneM illustria? et pukbritudinie «plendorem latè fuodentia.'Neque ad haec nos semel, bisve aut quinquies qàotanftis aecetiimxis , *ed freqàenteB contentas c^bÉiras > srpe-etiaia dtehusetnfulis brtum Domino, laudes decantamui , et qui intégra tant valeludine , banc sibi conserarï , qui auicm morbo quopiam cooflktantnr, htroc depelti pétant. Petunt et libéras, à,ui hts earent, et qoee stériles sont 9 rogant, ut maires 6ant ; qui donum adepti sunt, salvum id sibi servari postulant. Qui peregrinationem aliquam auspicantur , ab bis pétant, ut vise sibi comités sint, tfacesque itiaeris ; qui sefpîtèfc referont» gratias referait, non Hto ûdeunteï'ut'Deos , sètfmirtjtfàifc dMao* bomines orantes, inteicessoresquetlbi tfcesseteliot ptotufentfes. Quotftferit Totorum compotes Gant, qui Gdc4itèr^tuiit,pèla^tiMtoDtwiMm^i*id<>.
£ussiez-vous cru , Monsieur , que ce qui vous partit aujourd'hui le plus outré dans la dévotion du peuple catholique , ait été pratiqué dans les siècles les plus florissants de l'Eglise , lorsque la piété et la science des Ecritures étaient montées au suprême dçgri? Qu'il est consolant pour nous d'avoir pour modèle les chrétiens de ces heu* reux temps., et pour approbateurs les plus grandes lumières de l'Eglise ? 1} y a là bien de quoi uqus rassurer contre les vaines déclamations de vos ministres ; que peut leur critique contre des usages autorisés avec tant d'éclat par- la respectable antiquité , sinop faire sentir je ne sais quelle amertume de cœur , qui les porte à juger de tout en mauvaise part?
Kemnitius cherche à affaiblir le témoignage de Théodoret en disant, qu'il n'est pas sûr que le livre , dont ce témoignage est tiré , soit véritablement de cet auteur (1 ); mais sur quoi se fonde le ministre de Brunswick pour en parler ainsi î C'est , dit-il , que Nicéphore faisant le catalogue des ouvrages -de Théodoret , ne fait aucune mention du livre intittué : Cure des affections grecques. Mais si Nicéphore a manqué de l'insérer dans son catalogue pour n'en avoir pas eu de connaissance , peut-on supposer que Théodoret ait voulu nous tromper en nous donnant lui-même ce livre pour son ouvrage , comme il fait en trois différents* endroits, dans son
noria carationem indicantia. Alii enim oculorum , alii pedum , alii ma- Bttam eiraulacra suspendunt , ex auro argentoque CQofecta» Serin*. 8. dt Martjribus. T. 4. Ed. Cramoisy , p» 605* \.
(I) In exam. 3. parte p. 337, N. 10.
Epître à saint Léon(1), dans celle & Renatus (2) , et dans sa première question snr le Lévitiqne (3) . On ne peut donc ici se dispenser de reconnaître deux vérités ; la première , que Kero^ nitius a vainement cherché à rendre suspecte la foi de ce témoignage ; la seconde , s'il a pris ce parti ce n'est que pour se dérober à l'embarras où il se trouvait , an cas où le témoignage serait véritable. Or je vous laisse à penser , Monsieur, s'il à réussi dans l'expédient dont il s'est servi. Pour ce qui est du poëte Prudence , je ne le citerai pas comme un homme dont le profond savoir joint à une éminente sainteté doivent entraîner nos suffrages ; il nous suffira de le regarder comme un homme qui n'a pas perdu le sens ni le jugement; dès-lors nous ne pourrons le récuser pour témoin dans les faits qu'il a vus de ses yeux , ou on'il rapporte sur la garantie du public. Voici comme il décrit le concours et l'empressement des peuples à visiter la grotte souterraine de saint Hippolyte > pour y faire leurs prières et se recommander à celles du saint martyr : ce Dès que le soleil parait , le et peuple s'y rend en foule pour prier , une se- « conde • troupe succède à cette première 9 et ce une troisième à cette seconde , et quand le ce soleil se retire , il voit encore ce lieu sacré « rempli de ceux qui y vont porter leurs vœux, ce Les Romains et les Barbares , l'Italie , et « les provinces y viennent par pelotons; un
(I) Ad Leonem Ep. 113. T. 3. Bd. Sirm. p. 987.
(*) Ad Renat. Ep. 116. T. 3. p. 989.
(3) Interrof . 1. in Le?. T. t. Ed. Sirm. p. 1 U.
ce même esprit les anime : c'est ramour de la ce religion. Pendant 4fçe les uns fraisent avec a respect le ptféciew métal qui renferme les kc sainte ossements „ \& ifrittrea répandent des ce parfums «rt des lattfte^ Mais lorsque la jrévo- « lution (des ttwis renouvelle tfonrée , et que le c< jour des souffrances y chaiigçen jjûurd'alléce gresse , ramène l'époque de laMaissance idu ce Saint, /pour le oiej :, quelle ligule ionombrable ce de peuple ja'y voifcOn pas accourir ide toute ce part avec Une sainte émolatito? :que d'em- <e pressentent à offrir des vcbw au Seigneur ! ce «Rome s'épuise , pour ainsi dire,, en y envoyant ce de nombreuses troupes de #& iÛusfa'es cice toy eus ; le£ familles .patriciennes prennent ce plaisir à se mêler à laveuse bourgeoisie ; la ce dévotion confond l'artisan avec le sénateur , ce et .la foi tégale Je noble au (roturier- Albe, ce l'ancienne nivale de' Rome, ^ lui tdède pas ce en empressement ; ses babitan ts vêtus deblanc ce sortent à grands flcfts de ses portes, ^et mar- « chent en ordre sur -des rangs <*u fein proce longés. Tous les chemins retentissent des ce frémissements de l'allégresse ; on aroitàccourir c< les indigènes, les habitants de ia Marche ce d'Ancône , les peuple de l'Etrurie, tes d»rs ce Samnites , les citoyens de la noWe Capoue et ce ,oeux de l'illustre Noie. t<e mari, accompagné c< de son épousent environné de sa famille bience ^imée „ se hâte , dans le transport d'une sainte ce joie, d'arriver au terme de sa course. Les vastes ce campagnes peuvent a peine contenir l'alléce gresse des peuplée , et le& Chemins les plus
ce spacieux se trouvent trop serrés pour leur ce donner p^ssa^e ; on ?sV presse 9 on ïy fwrto, ce et on est &o&ve*nt obligé de s'y arrêter. La ce sainte caverne , malgré «a v^te étendue , se* ce rait sans doute trop étroite pow tant d^ dévots ce pèlerins , s'il ne s'élevait à côté , avec une ce magnificence royale , on gcpnd et £lQperbe ce temple, destiné à recevoir Ja fosie fcinqma braiHe des fidèles (î), *>
Mais 9 qu'est-ce <jui rendait ce lieu jsi £#èfcre ? c'est, dit le poète, l'espérance ffy trouver Dieu pins propice , plus facile , et plq$ prompt à
(4) Manè gahuatum opooumtçr , çmpis jtdem
Pubis : euot , redeunt t soljs a4 usqoe pbjtuip , Conglobat in cuneos Laties sifatïi àc peregrinos
Perpai^tim pqptéos i*Ugtp»i$ avur»
Oscnla perspicuo figunt imprç?sa métallo ,
ftalsama deftm&utrt : fletibiis dfa rigant. Jaœc^m^*eqovatdeofr)B^^i«cpbuia«l*wf
Natalem^ue diem passîp lesta jrefert > QuàBta potes stûdHs ceYtairtibus àginina cogi,
Qmeqne celebmando i$ta ç#ïrt 6eo I Urbs Auguste suos wmit effufidHque Quirkes
Çttà t*#atiicies ambitionè^r?.
Qmlpn<ty plebeja phadanx «rôbotibi» teffuk ,
ïhscrioaen procerum précipitante fide.
Wec minus AFbanis ariesiê candida oortis
Ejtplicat, etfoqjis «focilfr •rdfiftwu»»
Exaltant fremitus variarum bine iode yiatum
Indigena , et Pipent , plébs et eirusca veoît; GonctUrrit Samoit» atroat halbittftef , et ait*
Campanus Capuae, jjàmque Nolaqus ajiest.
Qufequè *uâ talus cam conjuge, dulcibus et cum
Pigoorjbus rapîdam carpere gestit iler.
Vix capiunt patuli populorum gaudia campi »
Haeret et in magnis densa cohors spaliis. Angustum tentis illad ipécas esseealer?» ,
Haud dubiuip est , ampla fauce licet pateat. » Sut sed juxta aliud , quod tenta frequentia teiupJum
Taoc adeat , cultu Débile regifico.
Lib. de Coronts Ed. Paris, p. 289.
exaucer les vœux qu'on loi présentait par l'entremise du saint, ce Oui, ajoute-t-il, toutes les ce fois qu'accablé des maux def âme ou du corps , ce je me suis prosterné devant ce tombeau , j'ai ce reçu en même temps la guérison de l'un et de ce l'autre (1). »
Voilà , Monsieur , ce qui. se pratiquait il y a plus de treize cents ans ; c'est un témoin oculaire qui y a eu part, et qui nous en assure ; et à moins de supposer qu'un homme sensé et raisonnable ait pu prendre plaisir à se déshonorer dans le public , en débitant des faussetés qu'il savait devoir y être manifestes , il n'est pas possible de douter que ce n'ait été là en effet une des dévotions du temps.
Ainsi il est prouvé par des faits , sur lesquels il n'y a point à disputer , et dont vous ne pouvez , Monsieur , vous empêcher de rester convaincu comme si vous les voyiez actuellement de vos yeux , que l'usage du troisième , du quatrième et du cinquième siècle a été d'invoquer les Saints. Comment donc MM. vos ministres osent-ils encore nous entreprendre sur cet article? se flattent-ils donc de pouvoir persuader les personnes raisonnables, que dans les plus beaux jours de l'Eglise le peuple chrétien avait déjà abandonné le culte du vrai Pieu , pour placer une vaine confiance dans les créatures;
(1) Mira loci pietas, et prompte precanlibus ora , ^ Spes Aominum placîdâ prosperitate juvat ; Hic corruptelis animique et corporis œger , Oravi quoties stratus , opem merui.
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qu'il ignorait et blessait les droits du Rédempteur , en se cherchant des entremetteurs au préjudice de la médiation de Jésus-Christ ; qu'il était assez simple pour parler à des sourds * incapables d'entendre ce qu'on leur demandait; que dès-lors , enfin , la véritable piété se trouvait bannie du monde chrétien , et qu'on voyait régner à la place la superstition et l'idolâtrie, sans que personne ait pu réussir à y apporter remède jusqu'au temps de Luther.
Qu'en pensez-vous , Monsieur , ne faqt-il pas bien du courage pour entreprendre de soutenir de si étranges paradoxes ? ou plutôt peut-on se déterminer à l'entreprendre sans y être porté par la plus monstrueuse de toutes les présomptions ? Quoi ! tout le christianisme plongé dans la superstition et dans l'idolâtrie pendant une si longue suite de siècles , sans que les promesses de Jésus-Christ en aient souffert? tous les docteurs de l'Eglise devenus stupides et aveugles jusqu'à ne pas voir la contravention la plus manifeste au premier des commandements ? la vraie intelligence des Ecritures communiquée sur cet article à vos ministres , tandis qu'elle a été refusée à tous les plus habiles docteurs de l'antiquité, et à tous les plus savants interprètes des Ecritures. Quand on adopte toutes ces chimères , et qu'on les admet comme autant de parties du système dont on dirige le plan contre nous , je vous le demande , Monsieur , est-ce bien à craindre ? ïa satyre et l'invective fopdée sur de tels principes peuvent -elles rendre nos usages méprisables? ou plutôt u'avons-ijyws pas droit
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de prétendre que faire des reproches , dont on voit si peu les suites , où ne pas laisser , en les voyant , de les approuver , uialgré les monstrueuses répugnances*, cfest faite tout ce qtfil faut pour s'attirer urt juste mépris?
Il fallait , avant de fortner dte si, ftofrés accusations contre nous, examiner Su? qui elles retomberaient; car vouloir que nous soyons les seuls coupables, tandis que tous les. personnages les plus saints et lies plus savant* die l'antiqdité , tandis que tbut le peuple chrétiert-de ces Heureux siècles s'est accordé avec nous dans les mêmes pratiques, nie serait-ce pas' tftie injustice trop criante ?• et porter1 contre cette masse imposait, comme contre nous, même sentence dfe condamnation ? ne serait-ce pas pousser tsro^foin la hardiesse et la témérité ? Non , nous ne pouvons , n'en déplaise à Mfltf. les ministres , redouter un Jugement qui' enveloppe de si illustres associés , et nous nous estimerons toujours beaucoup plus honorés d*être liés dUntérêt avec une sî noble troupe , que d*avoiîr l'approbation d'hommes assez audacieux pour oser la condamner1.
Ce sont M , Monsieur , des refissions simples et naturelles , mais Ëiën capables de faire une vive impression sur des personnes tfe Votre caractère f je vôuit dilrè, stit* dès personnes d'un sens droit et d'utt jugement sain. Elles en firent tant autrefois^ le pifeftiiei* préteur royal de Strasbourg , quelles furent le' principe de sa conversion. Jfe pai&* de fta Ml Obrecht1, cet flluitre magistrat , ctont» ta mémofre sera éternellement en vénéra-
tion dans cette ville. Quel heureux assemblage des pins belles qualités ! quelle profonde érudition! quelles connaissances universelles! quel zélé pour le service du roi et les intérêts de sa patrie ! quelle habileté dans les négociations ! quelle probité ! quelle droiture ! quelle intégrité , et surtout quelle piété solide et exemplaire? quelle fidélité à remplir avec exactitude les devoirs de sa religion ! Or , ce grand hortfme , a déclaré plus d'une fois , que ce qui avait fait naître chez lui les premiers scrupules sur la Religion dans laquelle il avait été élevé , c'était la conformité des sentiments des anciens Pères avec les sentiments de l'Eglise catholique d'aujourd'hui , et le peu- de rapport qu'il voyait entre la doctrine de Luther et celle de l'antiquité; c'était une remarque qu'il n'avait pu s'empêcher de faire en lisant les ouvrages des saints docteurs. U ajoutait que, chagrin de trouver dans leurs écrits tant de passages contraires, à ses préjugés et aux dogmes de sa religion, il avait jeté plus d'une fois par dépit leurs livres à terre , mais que considérant ensuite combien il y a d'imprudence et de témérité à taxer toute l'antiquité chrétieftne d'erreur et de superstition , et ne pouvant se persuader que Dieu eût abandonné son Eglise et sitôt et si longtemps , il s'était mis à examiner plus- sérieusement lés reproches et les griefs de Luther , et que n'y ayant rien trouvé de solide , il avait parfaitement reconnu l'injustice du schisme où il se trouvait malheureusement engagé;
Voilà, Monsieur, ce qui acquit à TEgtîSé
catholique cette belle et illustre , conquête , cet homme d'un génie rare et supérieur , s'il y en eut jamais , et dont vous regardiez les paroles comme autant d'oracles. Je ne sais comment il est arrivé que ses sentiments sur tout le reste vous aient paru si respectables , et que ses pensées sur la religion, soutenues d'ailleurs par des exemples si réguliers et si édifiants , n'aient pas fait sur vous plus d'impression.
Mais revenons à notre sujet et examinons sur quelles raisons se sont fondés les chefs de votre prétendue réforme pour oser faire le procès à toute l'antiquité.
DEUXIÈME PROPOSITION
LES DIFFICULTÉS SOULEVÉES PAR LES MINISTRES CONTRE L'INVOCATION DES SAINTS SONT AUSSI VAINES QU* TÉMÉRAIRES.
Il faudrait sans doute des difficultés graves , importantes et capables d étonner les meilleurs esprits , pour colorer , en quelque sorte , la hardiesse qu'il y a à oser condamner l'usage de toutes les nations et de tous les temps; mais vous le verrez , Monsieur , rien n'est plus faible , ni .plus frivole que les moyens employés pour rejeter l'invocation des Saints ; on s'étonne que des esprits raisonnables aient pu s'arrêter à de si légères difficultés ; on s'élonne encore plus qu'ils
aient cm y trouver de quoi contrebalancer l'autorité si respectable de l'antiquité et la pratique générale de tous les siècles. Il n'y a qu'à exposer simplement la doctrine catholique pour faire disparaître la plupart des difficultés qu'on propose contre nous. Jugez-en vous-même, Monsieur , et vous le reconnaîtrez bientôt ; on ne s'aviserait jamais de les proposer, si l'on était au fait de nos sentiments : car la plupart des objections dirigées contre nous sont uniquement fondées sur les fausses idées qu'on s'est formées de notre doctrine.
Voici comme parle le célèbre évèque de Meaux dans son Traité de l'exposition de la foi ; je ne puis rien faire de mieux que de rapporter les paroles de cet illustre auteur ; car si j'expliquais de mon fond la doctrine catholique , on pourrait me soupçonner de chercher à l'adoucir : mais la déclaration qu'en a faite M. de Meaux ayant été approuvée par un bref du pape, ratifiée par les éloges de plusieurs cardinaux et prélats romains dont les lettres se trouvent à la tête de son ouvrage , applaudie par tous les évêques du monde chrétien , il n'est pas possible que cet écrit ne contienne les véritables sentiments de l'Eglise catholique. On peut encore moins en douter par rapport au sujet dont il s'agit, puisque toute cette doctrine sur l'invocation des Saints , est appuyée sur les paroles expresses du concile'de Trente et sur celle du Catéchisme publié par ordre de ce concile.
Voici donc comme le savant évêque s'explique : « L'Eglise en nous enseignant qu'il est utile de
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ce prier les Saints , nous enseigne à les prier dans ce ce même esprit de charité et selon cet ordre ce de société fraternelle, qui nous porte à demancc der le secours de nos frères vivants sur la c< terre (1 ) . Et Je Catéchisme du concile cjeTrente ce conclut de cette doctrine , que si la qualité de ce médiateur, que l'Ecriture donne ^Jésusce Christ, recevait quelque préjudice dp Tîntercc cession des Saints qui régnent avec Dieu, elle ce n'en recevrait pas moins de l'intercession des ce fidèles qui yiyeçt avec nous (£).
ce Le Catéchisme nous fait bien entendre l'exce trême différence qu'il y a entre la ipanière ce dont on implore le secoprs de Dieu , et celle ce dont en implore le secours des Saints. Car , ce dit-il, nous prions Dieu, ou de jpous donner ce les biens , ou de nous délivrer des maux ; ce mais parce que les Saints lui sont plus agréace blés que nous , nous leur demandons qu'ils ce prennent notre défense et qu'ils obtiennent ce pour nous les choses dont nous ayons besoin, ce Pe là vient que nous usons de deux formes ce de prier fort différentes , puisqu'au lieu qtfen ce parlant à Dieu la manière propre est de dire : ce Ayez pitié de nous , écoutez-nous ; nous nous ce contentons de dire aux Saints: Pries pour ce nous (3). Par où nous devons entendre , qu'en c< quelques termes que soient conçues les priècc res que nous adressons aux Saints , l'intention ce de l'Eglise et des fidèles les réduit toujours à
(1) Expos, Art. 4. p. 19. Ed. Paris.
(2) Catli. Rom. Part. 3. Tit. De Cullu et Invoc. Sanctorum. (5) Part. 4. Tit. Quis orandus sil. Edit. Colon, p. 561.
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c< cette forme, ainsi que le Catéchisme le couce firme dans la suite.
ce .Mais il est bon de considérer les paroles a do concile même , qui voulant prescrire aux ce évéques comment ils doivent parler de Vin- <c vocation des Saints, les oblige d'enseigner, ce que les Saints qui régnent avec Jésus-Chri§t , ce offrent à Dieu leurs prières pour les hommes ; ce qu'il est bon et ulfle de les invoquer d'une ce manière suppliante , et de recourir à leur afrte ce et à leurs secours pour impétrer de Dieu sçs ce bienfaits , par son Fils Notre-Seigneur Jésusce Christ , qui seul est notre Sauveur et notre Rér tre dempteur. Ensuite le concile condamne ceux ce qui enseignent une doctrine contraire. On ce voit donc qu'invoquer les {Saints suivant la ce pensée de ce concile, c'est reçoprir à leurs ce prières pour obtenir les bienfaits de, Pieu par ce Jésus-Christ. En effet, nous n'obtenons qge <e par Jésus-Christ et en son nom , ce que nous <e obtenons par l'entremise de&jSaitits, puisque ce les Saints eux-mêmes nf\ prieuf. que par Jécc sus-Christ, et ne spnt exaucés qu'eu son nom. ce Telle est. -la foi de l'Eglise que le çqucUgde a Trente a expliqués fin peu de paroles. »
Or je demande, Mposiçwr 9 si squtès cette explication, la plupart des difficultés qae proposent vos ministres, ne tombent pas d'ellesmêmes. Quand Kemnitius cite un graud nombre de passages de l'Ecriture, pQUr prouver qn'il n'appartient qu'à Dieu seul d'être invoqué , que * l'invocation adressée à la créature confond la créature avec le Créateur, qu'on ne peu! invo-
quer que celai en qui Ton croit selon cette parole de l'Apôtre : Comment invoqueront-ils celui en qui ils ne croient pas (1 ) ? et que puisqu'on croit en Dieu seul et non aux Saints, aussi ne peut-on invoquer que Dieu seul et non les Saints (2). Quand Kemnitius fait tous ces beau» raisonnements , ne montre-t-il pas évidemment qu'il ne comprend pas , ou du moins qu'il fait semblant de ne pas comprendre ce que nous entendons par l'invocation des Saints. J'ai déjà déclaré, qu'invoquer les * Saints était leur demander le secours de leurs prières. Que Kemnitius nous dise , si cette sorte d'invocation donne atteinte aux droits de la Divinité; si elle confond la créature avec le Créateur, ou plutôt , si cette parole , priez pour nous , ne fait pas voir un rapport essentiel de dépendance entre celui dont on recherche les prières , et le souverain Maître auprès duquel on emploie l'intercession.
Nous distinguons donc deux sortes d'invocations ; l'une par laquelle nous demandons les biens de la nature , de la grâce et de la gloire à celui qui en est l'auteur; l'autre par laquelle nous ne demandons qu'un secours de prières et d'intercession. Quant à la première espèce d'invocation , nous avouons qu'elle ne peut s'adresser qu'à Dieu seul; car seul il peut tirer des trésors de sa libéralité infinie les biens dont nous avons besoitf. Mais pour la seconde , nous disons que
(!) Rom. tO. U.
(S; Tcriiâ part. E\am. p. 300. N, 10,
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non-senlement elle n'intéresse pas les droits du Créateur , mais que de plus , elle est si spécialement réservée pour les créatures , qu'elle ne peut en aucune façon convenir à l'Etre incréé; car ne serait-ce pas la dernière des extravagances de dire à Dieu : Priez pour moi? qui prierait-il, puisqu'il n'a pas de supérieur ? à qui s'adresserait-il pour obtenir des biens , puisqu'on n'en obtient aucun que de sa main? Tant s'en faut donc que dire à la Vierge ou à quelque autre saint : Priez Dieu pour moi , soit leur rendre des honneurs propres à les égaler à Dieu , que c'est au contraire employer une prière , où se trouve essentiellement désignée en eux la qualité de créature. Il n'y a pas, Monsieur, d'enfant des petites écoles qui ne soit en état de comprendre cette doctrine : c'est néanmoins ce qui semble avoir passé l'intelligence de votre savant professeur de Brunswick , du moins a-t-il parlé de manière à faire juger qu'il ne la comprenait pas.
ce Mais , nous dit le même professeur , Dieu ce seul est notre force , notre aide , notre proc< tecteur , notre libérateur , notre ressource ; c< ce sont autant de qualités qu'il se donne dans ce les saintes Ecritures et dont il témoigne être ce jaloux ; il ne veut pas que nous donnions notre c< confiance à d'autres qu'à lui , et il va jusqu'à ce maudire ceux qui se confient aux hommes. « Nous voyons néanmoins, ajoute ce ministre, a que les catholiques ont beaucoup de confç fiance aux Saints ; qu'ils les appellent leurs
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« patrons, leurs libérateurs, leur espérance, c< leur appui (1). »
Je réponds qu'il y a deux sortes de confiance , l'une fondée sur le pouvoir immédiat de celui auquel on s'adresse, et çeUeJà, il , n'est permis çlê liavoir qne pour l'auteur et la source de tous les biens ; l'autre appuyée sur le crédit de celui qu'on emploie comme intercesseur, et celle-ci 3& )dérogé en rien £, la première ; ellç ; çst d'une tout autre espèce ; Dieu nç peut ep être jaloux, puisqu'on lui renvoie celle-là ^îême dont on recherche l'intercession ,- Si MJJ|f les ministres souffrent bien qu'on ait confiance ep. leurs prières , comment peuvent-ils trouver mauvais qtfon ait confiance aux prières des Saints? Ne trouveraient-ils pas fort ridicule de soutenir que la confiance aux prières d'un homme de bien encore vivant, affaiblit etruiqe la confiance due à Pieu? sont-ib moins ridicules dans le réproche qu'ils nous adressent au sujet de notre confiance aux prières des Saints. ,
Quant aux termes de patrons, de libérateurs f d'espérance , d'appui , dont ces MM. se ormalisent, ,on< bê peut » s'empêcher de remarquer qu'ils sont bien délicats , dès qu'il s'agit des Saints , eux qui marquent leur confiance en termes incomparablement plus forts , quand il est question d'intéresser en leur faveur des personnes d'autorité , dont la recommandation leur peut être utile.
(1) Tortia parte Exam, p. 296, N. 40.
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« Mais, ajoute encore Kemnitius (1 ) , si nous ce en croyons saint Augustin , nous nous garce derons bien d'invoquer les Saints ; ca£, ce ce Père enseigne positivement que le prêtre en ce offrant le sacrifice , se contente dé noimber ce les martyrs sans les invoquer (2). *>
llest assez surprenant , Monsieur, que vos théologiens île puissent citer de passages contre nous , sans trahir leur propre cause ; ils attaquent l'invocation des Saints, et c'est ep citant un passage qui établit le sacrifice. Non, le prêtre n'invoque pas les martyrs dans Faction même du sacrifice, c'est-à-dire, comme l'explique saint Augustin lui-même ce il né s'adresse ce pas à saint Pierre ou à saint Paul pour leur dire, ce îe vous offre ce sacrifice, mais u l'offre à Dieu ce seul, qui a couronné les martyrs (3). » Voilà le sens , daqs lequel le saint Docteur a dît que le prêtre n'invoquait pas les glorieux athlètes de la foi. Pour ce qui est du reste, ce Père enseigne précisément , comme je l'ai déjà remarqué , ce que nous devons nous recommence der aux prières des saints martyrs ; que nous ce ne, prions pas pour eux , mais que nous les ce prions de prier pour nous (4) , >> ce qui est
(1) Tçrtîa part. Exam. p, 347. N. 30.
(S) Suo loco et ordine numerantur , non tamen à Sacerdote qai tterificat invocamnr. Aag. lib. Î2. De Civitate Dei. c. 10. T. 5. Ed. Frobeo.
(3) Quis enira Àntistitum altari assistens aliquando dixit. oflerimus tibi Petre, aut Paule , aût Cvpriane : sed quod offertur , pflertur Deo , qui martyret coronatit. Lib. 20. contra Faustum. c. Si. T. 6. Ed. Froben. pag. 379.
(4) Tract. 86. in Joan. T. 9. Ed. Frobeo. p« 541. Serin. 17. de verbis Ap.T. 10. Ed. Frobcn. p. 343.
bien assurément invoquer les Saints de la manière dont nous les invoquons.
Melanchthon nous attaque par un autre endroit ; « Nous transférons , dit-il , aux Saints ce l'honneur qui appartient en propre à Jésusce Christ, nous en faisons des médiateurs, et ce des ministres de propitiation auprès de Dieu, ce et bien que nous distinguions entre média* ce teurs d'intercession, et médiateurs de réce demption , nous ne laissons pas cependant , ce selon lui, d'en faire des médiateurs de récc demption (1). » ainsi quelque raisonnable que soit notre distinction, il ne laisse pas de soutenir, premièrement, que nous avons tort de regarder les Saints comme des médiateurs d'intercession , et en second lieu , que nous allons même jusqu'à en faire des médiateurs de propitiation ou de rédemption.
Quant au premier article , il faut assurément l'humeur critique et chagrine de Melanchthon, pour dés approuver la qualité de médiateur d'intercession; car qu'entendons-nous par ce mot, si ce n'est un suppliant qui s'entremet auprès de Dieu en faveur d'autrui pour lui obtenir quelque grâce ? Quand on ne peut raisonnablement nous contester la chose qui est exprimée par un terme , n'y a-t-il pas de la petitesse d'esprit à disputer sur le terme dont nous nous servons pour exprimer notre pensée ?
(1) Hic prorsùs transfertur in Sanctos proprius liooor Chrîsti , faciunt eoim eos mediatores et propitiatores , et quanquam distinguunt de rocdiatoribus inteicessionis et mediatoribus redemptionis, tamen plané faciunt ex Sanctis mediatores redemptionis. Apol. Art. 9. de Imroc. Sa ne t. pag. 225. Ed. Scholvini.
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ce Mais , nous dit Melanchthon , cette médiace tion d'intercession n'a aucun fondement dans a l'Ecriture (1). » II n'a donc jamais lu le chapitre trente-unième de l'Exode. Prenez la peine, Monsieur, de le parcourir, et vous verrez si Moïse, qui a fait de si ardentes prières pour détourner du peuple d'Israël la colère divine et qui l'en a effectivement préservé, n'a pas véritablement mérité la qualité de médiateur d'intercession. Or , si cette qualité a pu convenir à un ami de Dieu vivant et mortel, pourquoi les amis de Dieu qui sont parvenus à l'immortalité, rfen seraientils pas susceptibles ?
ce Mais, ajoute Melanchthon, cette qualité obscc curcit la gloire de la médiation de Jésusce Christ, et détourne la confiance que nous ce devons à sa miséricorde (2). » Que Melanchthon nous apprenne donc, comment il se fait que la médiation des intercesseurs vivants ne ternisse pas la gloire de la médiation de Jésus- Christ , et que cette gloire soit ternie par la médiation des Saints déjà parvenus au ciel ; que la première ne détourne pas la confiance due à la miséricorde de Jésus-Christ , et que la seconde la détourne. Car pour nous, nous avouons franchement, que nous n'avons pas assez de pénétration d'esprit pour y voir aucune différence. ,
(1) Àtqueetiam illud dicunt sine testimonio Scriptura, quod sint me* diatores intercessionis, quod ut verecundissimè dicatur, tamen obscurat officium Christi , et fiduciam misericordiae debitam Christo transfert in Sanctos. pag. 225.
(2) Ibid.
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Ici Kemnitias vient au secours de Melanchthon eb dit, «c qu'il est ordonné aux fidèles dans « l'Ecriture de prier les tins pour les statues , « que daint Pàut a demandé ms prières dans & ^Eglise pour kii (1 ) , que cette sorte d'intèrcc cession he déroge certainement fera rien an ce sacerdoce de Jéstis-Christ riié&âtèàr i tiiàis <* qtfil n'en éd pas de même de Pitttef cession c< des Saints (2). **
Nous répondons que puisqu'il est ordonné aux fidèles de prier les uns ffour lés autres, il faut bien en effet que cette sorte <?itftèt Cession ne déroge point au sacerdoce de Jésitô-Christ ; mais nous concluons justement de cette vérité que l'intercession des Saints rfy déttigè pàfc davantage ; car ce sont dé part et d'autre ad Suppliants qui demandent pour autrui dès grâces , non comme devant être accordées â leurs mérités i mais comme étant le fruit et ife prix des mérites de Jéstis-Christ.
Que dire du reproche fàitp» MëlànèhthoU aux catholiques , de regarder lès Saints Comme des médiateurs de rédemption et de prôpitiation ? Lui est il bien Honorable de fiotis charger d'uriè calomnie aussi manifeste ? S'il ëfcât résolu de lious calomnier , il devait du moins mieux pt endre son temps et ne pas le faire dans un était public et authentique , tel qu'est l'apologie dé la Confession d'Ausbourg , écrit où il s'agissait de rendre compte de sa foi et de celle de ses
(0 l.Tim. 8. 1. Rom. 15.50.
(*) Terliîi part, Exam, paç. 208. N. 20..
adhérents , et non de nous imputer faussement une doctrine que nous abhorrons. Pouvait-il ignorer que d'après l'enseignement de tous nos théologiens , tous les hommes et tous les Anges réunis ensemble î avec tous les efforts dont ils sont capables, né sauraient satisfaire condignèrneht pour un seul péché mortel, et que cette vérité est le fondement sur lequel tous les théologiens catholiques établissent la nécessite de riiicaniation ? Ne s'accordent-ils pas tous a déclarer que dans le cas où Dieu voulût exiger One satisfaction convenable et proportionnée à l'offensé reçue , il fallait nécessairement qdune personne divijie se fit hoirrinè pour pouvoir acquitter la dette contractée par le péché. Lé concile de Trente ne déclare-t-il pas hautement que Jésus-Christ est Tunique cause méritoire de notre justification et de toutes les grâces dont notis Comble la main de Bieto (1) ? Toutes les prières de l'Eglise ne finissent-elles pas ainsi : Par Notre Seigneur Jésus-Christ votre Ftls ? Tous riofc livres de fuété n'inculqûeht-ils pas la doctrine de saint Paul que Dieu le Père nous à bénis en Jésus-Christ de toute bénédiction spirituelle (2) ? Ne prêche-t-on pas hautement clans les chaires , ne répète-t-on pas saitô cesse dans les catéchismes faits à la jeunesse , dans les instructions données à ceux qui quittent le schisme et Terreur pour se réuriir à l'Eglise j que toutes les grâces viennent de Dieu, et que lés Saints ne nous en donnent aucune ; que Jésus- v
(i) Se*s. G.c,7. — (tt) Epi», 1,3. "
Christ seul nous les a toutes méritées ; et que les Saints ne nous en méritent aucune ; que tout ce que les Saints font pour nous , c'est de prier en notre faveur, et que Tunique grâce dont nous prétendons leur faire la demande, c'est le secours de leurs prières.
Voilà, Monsieur, en peu de mots, l'abrégé de la doctrine catholique sur l'invocation des Saints. Nous reprocher après cela d'associer les Saints â l'office de Rédempteur et à la qualité de médiateur de propitiation, n'est-ce pas faire connaître à tout l'univers que ne trouvant rien à reprendre dans la doctrine catholique telle qu elle est enseignée par l'Eglise , on se réduit à lui en supposer une imaginaire pour pouvoir la combattre avec avantage.
ce U est pourtant vrai, reprend Mêla ne h thon, « que les catholiques prient par les mérites ce des Saints et qu'ils ont confiance en leurs « mérites. Le prêtre après avoir donné Tabsocc lution au pénitent, ajoute : Que les mérites « de la sainte Vierge et de tous les Saints vous ce servent à la rémission de vos péchés (1 ) , ce et il est dit dans le Canon de la messe , c'est ce la remarque de Kemnitius : Accordez , Seicc gneur ,â leurs prières et à leurs mérites que, ce fortifiés par votre, secours, nous ressentions ce les effets de votre protection (2). >* D'où ces deux ministres concluent que nous prétendons obtenir grâce et être sauvés par les mé-* rites des Saints.
(4) Art. 9. de Itivoc. Sanct. p. 227. Typis Scholviui, (2) Tertia part. Exam. pqg. 299. N. 2Q.
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Daignez , Monsieur , faire attention à ma réponse. Nous n'avons garde de dire que les mérites des Saints ne nous servent de rien , mais aussi nous sommes bien éloignés de penser que les Saints nous méritent la rémission des péchés , ou le salut , ou quelque autre grâce que ce soit. Voici dans quel sens les mérites des Saints peuvent nous être utiles. Plus un saint a de mérite et de sainteté , plus il est agréable à Dieu , et plus il a de crédit pour obtenir de sa bonté les grâces qu'il lui demande pour nous ; voilà la seule manière dont les mérites des Saints peuvent nous profiter. Aussi est-ce dans cette vue que Moïse représentait autrefois à Dieu les mérites et la sainteté d'Abraham, dlsaac et de Jacob , en le priant de se souvenir deux (1 ). Autre chose est donc l'impétration , autre chose le mérite ; les Saints peuvent bien nous impétrer des grâces , mais ils ne nous en méritent aucune ; c'est Jésus-Christ seul qui nous les a toutes méritées ; pas une seule qu'il n'ait payée du -prix de son sang. %
ce Mais , nous demande Melanchthon, puisque ce Jésus-Christ a été établi notre pontife et noce tre intercesseur, pourquoi en cherchons-nous ce d'autres (2) ? » et moi je demande, Monsieur, puisque Jésus-Christ a «té établi notre intercesseur , pourquoi recourez-vous dans vos besoins aux orphelins , aux pauvres veuves , à vos pasteurs pour leur demander le secours de leurs
(1) Recordare Abraham, haac et Jacob senrorum tuorura. Exod. 52. i 3.
(2) Cùm Christus sit cotistitutus Intercessor et Pontifex, cur qua?ri~ mas atios. Art., 9. de ln?oc. Sanct. p. 227.
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prières ? Noos ne leur demandons, dites-vous , que de prier conjointement avec nous ; justement , ]Vf onsieqr , c'est là précisément la demande que nous façons aux Saints, Si donc votre demande nç préjudiçie point aux droits de Jésus-Christ notre pontife et notre intercesseur i çoijwpent la nôtre y préjudicierait-elle ? Ce qui fait ici Terreur de nqs adversaires, c'est de vouloir se persuader qne nops mettons les Saints A te pïjaÇS dp pieu , ou à la place de Jésus-Chrjst. Or, npusJjBjd^l^ro^s, nous ne les mettons ps$ à la place de Dieu ; car noqs reconnaissons que J)jen nous donne tputes lies grâces et que les £amts »e pQns en donnent aucune ; nous ne les menons pas à la place de Jésus^Christ ; car nçus reconnaissons que Jésns-Cbrist nous a mérité toutes les grâces, et que les Saints ne nous en ont mérité aucune : nous les mettons uniquement à nqtre plaae , en les priant de joindre leurs prières afjec Jes. nôtre*.
En voilà plus qu'il n'en faut , Monsieur , |>o.ur vaus faire sentir la malignité et i'aud&ce de ceux qui nous prêtent des sentiments contre lesquels nous pçptçstons; ne devons-nous pas en être crps sur notre parole? qui saura mieux que nous-mêmes le, sujet de notre croyance ? puisrje apporter de meilleurs garants de notre foi , que la déclaration du concile de Trente , et du Catéchisme publié par son ordre ?
Brentius , ministre de Wurtemberg, ne nous reproche pas moins qu'une idolâtrie formelle ait sujet de l'invocation des Saints, et voici sur
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quoi il fonde son reproche : ce II prétend, <c qu'invoquer les Saints , c'est supposer qu'ils ce sont partout , et qu'ils savent tout : or , l'imcc mensité et la connaissance universelle sont, <c dit-il , des attributs qui ne peuvent convenir ce qu'à Dieu seul ; on ne peut donc invoquer ce les Saints, sans leur attribuer des qualités ce toutes divines, et sans leur rendre un culte ce plein d'idolâtrie (1 ) , »
Si les grands hommes qui ont brillé avec tant d'éclat dajis l'Eglise , et qui Font si solidement instruite par leurs savants écrits, les Basile , les Cyrille ; les Grégoire de Nysse et de Nazianze , les Ghrysostôme , les Ambroise , les Jérôme , les Augustin , eussent eu à répondre à de pareilles objections, pensez-vous, Monsieur , qu'ils se fussent trouvés fort embarrassés ? de quel œil n'eussent-ils pas regardé de si pitoyables discoureurs ?
Je le demande à Brentius : quelle nécessité y a-t-il que les Saints dont on sollicite les suffrages, se trouvent partout , ou sachent tout par eux-mêmes ? Ne peut-il pas se foire qu'ils apprennent nos prières pa le ministère des Anges? Les Anges, suivant le témoignage de l'Ecriture,, ne savent-ils pas ce qui se 'passe parmi nous , puisqu'ils sont établis de Dieu esprits administrateurs pour concourir à l'œuvre de notre salut ? Dieu ne peut-il pas faire connaître nos
(1) Sic autem petere quemadmodum in Litaniis , niliil est aliud quam adorare Sanctos; talis enim petilio exigit, ut is qui rogatur sit ubique praaens. In Confess. Wurlemb. de Invoc. Sanct. ykl. Synlagma Confess. Ed. Gcnev. p. 112.
désirs aux Saints par une révélation particulière ? n'est-il pas également possible et convenable à leur état de bienheureux, qu'ils découvrent dans Pessence divine, source et centre de toute vérité, tous les événements capable^ de contribuer à leur gloire et à leur satisfaction? L'Eglise n'a rien décidé sur les moyens dont il plaît à Dieu de se servir pour faire connaître nos prières aux Saints ; mais quelle que soit la manière dont se transmette cette connaissance , toujours est-ce par une lumière communiquée : or, je demande si cette manière de connaître est une propriété de la nature divine ? si elle élève les Saints au-dessus de la condition dé la créature ? Les prophètes n'ont-il pas connu les choses futures, quoiqu'elles ne soient pas moins du ressort de la science divine que le secret de nos cœurs ? dira-t-on pour cela , que cette connaissance en a fait des divinités ? Qu'on est faible quand on est outré ! et qu'on est outré quand on se livre sans ménagement à la démangeaison de contredire !
ce Mais, ajoute Drejerus, professeur deKonigsc< berg : Nous n'avons aucune certitude que ce les Saints aient connaissance de nos prières; c< car il ne se trouve rien dans l'Ecriture qui ce nous rassure sur ce sujet ; c'est donc à tort ce qu'on invoque les Saints ; car les invoquer ce c'est leur adresser la parole ; or , on ne peut ce prudemment adresser la parole à celui dont ce on n'est pas sûr de se faire entendre (1). »
(1) De quibus non possumus esse cerii an cognoscant preoes nostras , illi non nisi temerè invocantur. Argum. 5. de Invocat* Sanct. Edit. 2. Ucgio-Muniannc p. 836.
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Je résons cette difficulté par deux réponses : la première , que nons rie pouvons raisonnable* ment douter que les Saints n'aient connaissance de nos prières; la seconde , que, quand bien même ils lés ignoreraient , le dogme catholique, sur l'utilité de l'invocation des Saints, n'en souffrirait néanmoins aucun détriment. Pour prouver l'un et l'autre , je n'ai à faire qu'un raisonnement simple et sans embarras ; le voici :' toute l'antiquité chrétienne, disons-nous, a invoqué les Saints , et depuis on n'a jamais cessé de le faire. Vous en avez vu la preuve , Monsieur, dans la première partie de cet écrit , et j'ai peine à croire qu'il puisse vous rester sur ce point le moindre doute ; donc toute l'antiquité chrétienne et tous les successeurs dès premiers fidèles jusqu'à nos jours , ont jugé que les Saints avaient connaissance des prières dont on leur offre l'hommage. Admettez, Monsieur, cette conséquence , ou ne l'admettez pas , nous conservons à peu près le même avantage. Si vous l'admettez , en convenant que toute l'antiquité chrétienne et tous les fidèles jusqu'à nos jours ont reconnu cette connaissance dans les Saints , dès-là même nous sommes à couvert du blâpie d'une croyance trop légère ; car est-ce croire trop légèrement que d'admettre le sentiment constant et unanime de toute l'antiquité et de cette longue suite de fidèles ? Mais si vous nous contestez cette conséquence , résultat si naturel de la pratique ancienne et universelle de l'invocation des Saints ; si vous prétendez que nonobstant cette pratique , on n'attribuait point aux Saints la connaissance
de nos prières, donc, dirons-nous, l'antiquité a été persuadée qu'il était bon et utile d'invoquer les Saints , quand même ils se trouveraient privés de cette connaissance.' Car il est bien évident que les premiers fidèles placés.dans le cas qù il vous platt de les supposer , n'eussent point invoqué les Saints , s'ils n'avaient pas cru y trouver leur utilité. Ainsi se soutient le dogme catholique , de quelque côté que Ton se présente pour l'attaquer.
Mais pour ne pas décider ici la question par la seule autorité des anciens, ne pensez pas, Monsieur , qu'ils aient manqué de preuves propres à convaincre des esprits raisonnables. Formés à invoquer les Saints par la tradition des Apôtres , comme nous en assure saint Basile , et comme je me réserve à le prouver plus exactement dans la suite de ce discours , ils ont appris par la même voie les principes de cette pratique : or, y en a-t-il de plus naturels que la charité , la connaissance et le crédit des Saints ? et n'est-il pas à présumer que l'idée de ces principes leur sera venue de la même source, dont leur est venu la pratique même de l'invocation ?
Ils savaient de plus que les Anges ont connaissance de nos prières ; pouvaient-ils en douter après le témoignage qu'en rendent eux-mêmes ces esprits bienheureux? N'est-il pas dit au dixième chapitre des Actes des Apôtres , que l'Ange envoyé au centenier Corneille , l'assura que ses prières et ses aumônes étaient montées devant
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le trône da Très-Haut (1) ? et au douzième chapitre du livre de Tobie, l'Ange qui se fit connaître à ce saint vieillard , Tassura-t-il pas qu'il avait présenté ses, prières au Seigneur (2). Les Anges d'ailleurs ne manquent pas d'être instruits de la conversion d'un pécheur , puisquï& s'en réjouissent dans le ciel jusqu'à en faire une fête (3) . Or , si les mouvements d'un cœur contrit ne leur sont pas inconnus , pourquoi ignoreraient-ils les prières par lesquelles on demande leur secours et leur protection ? Et si lés prières adressées aux Anges parviennent jusqu'à eux , pourquoi les prières adressées aux Saints ne parviendraient-elles pas également jusqu'à lit connaissance des bienheureux? vu surtout que selon la parole du Sauveur , ils seront comme les Anges de Dieu dans le ciel (4) , c'est-à-dire , qu'étant de purs esprits comme eux , élevés à la lumière de gloire comme eux , pleins de zèle et de charité comme eux , ils participeront à leurt qualités naturelles et surnaturelles , et partageront avec eux tous les avantages de la béatitude . Il est dit au cinquième chapitre de l'Apocalypse, que vingt-quatre vieillards se prosternaient eu présence de t Agneau ,, tenant dans leurs mains des harpes et des vases et or pleins de parfums (5). Qu'était-ce que ces parfums? Le Saint-
({) J)i*it Autew illi, orationes tu», et eleejnosyntt tua asceuderunt ii* memoriam in conspectu Dei. Act. lô. 4. ' (*) figo obttli omtiooem taam Domino. Tob, Ifc. 4*# (S) Luc. 15. 7.
(4) Matth. î«. 50.
(5) Habentes singuli cithares et phialas aureas plenai odora«eiiloriim| qu« mot orationes Sanctorum. Apoc. 5. 8.
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Esprit l'explique lai-même : c'étaient les prières: des Saints, des justes, des gens de bien: ces vingt-quatre vieillards , distingués par leur éminente sainteté , présentaient donc à F Agneau les prières des justes et des gens de* bien, sans* doute pour les appuyer et les faire recevoir favorablement ; donc ils en avaient connaissance , donc il est très conforme aux. idées que nous donne l'Ecriture , de regarder les Saints comme instruits de nos prières et comme capables de les faire valoir par leur crédit auprès de Dieu.
Ne semble-t-il pas que le Sauveur ait voulu nous raffermir dans cette idée en introduisant le mauvais riche , qui du fond de l'enfer parlait à Abraham et s'en faisait entendre (1). Ce n'est qu'une parabole, nous dit-on; je le veux, Monsieur , quoique plusieurs interprètes prétendent voir dans cette narration une histoire véritable. Mais ne fût-ce qu'une parabole , les lois de la parabole n'exigent-elles pas qu'on y garde les vraisemblances ? Si les Saints étaient aussi peu en état d'entendre nos prières , que le renard et le corbeau de parler et de s'entretenir, il faudrait donc cesser de regarder le récit du Sauveur comme une parabole , pour ne plus le regarder que comme une fable , dépouillée de toute apparence de vérité, comme les fictions chimériques d'Esope.
Mais ce qui a persuadé plus efficacement les fidèles dans tous les temps de la connaissance et du crédit des Saints , c'est le prompt secours
(!) Luc. iti. 21.
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qu'ils ont ressenti dans une infinité d'occasions pour les avoir invoqués. Tant de guérisons sur* prenantes et tant d'autres effets miraculeux, fruit précieux des prières qu'on leur a adressées , n'ont pas permis de regarder comme sourds des protecteurs qui ont paru si bien entendre. On a vu des résultats prompts et sensibles de l'intercession qu'on a réclamée ; pouvait-on ne se pas confirmer dans l'idée qu'on avait dés lumières et des charitables soins des intercesseurs ? Ne croyez pas , Monsieur, que je donne ici dans une crédulité populaire ; je rapporterai , avant que de finir cet écrit , un grand nombre de faits solidement attestés , qui montreront clairement combien Dieu s'est plu dans tous les temps à autoriser par les faveurs les plus singulières, la confiance qu'on a témoignée avoir aux prières dès Saints.
Je veux néanmoins supposer , Monsieur , que les Saints ignorent nos désirs et nos besoins; dans ce cas même il ne sera pas encore prouvé contre nous, que l'invocation des Saints ne puisse nous être d'aucune utilité. Car, selon l'avep même de l'apologie de votre Confession d'Âusbourg , ce les Saints prient pour les besoins ce de tous les fidèles en général (1). » Or , dans cette supposition , je ne puis invoquer un Saint sans témoigner devant Dieu le désir que j'ai d'avoir une part, particulière aux prières de ce
(i) De Sanclis concedimus , quod sicut vivi orant pro Ecclesia in génère ità in cœlis arant pro Ecclesiâ in génère. De Invoc. Sanct, Typtf ticliolfini , p. 994.
Saint; et Dieu, qui connaît mes désirs et qui aime à glorifier ses serviteurs , pour montrer le cas qu'il fait de leur entremise et nous animer à suivre leurs exemples, accorde souvent dans cette vue , ce qu'il n'accorderait pa$ à de simples
Srières , si elles ne se trouvaient pas soutenues e l'intercession d'un Saint ; ainsi , dans le cas dont je parle, cette intercession , de générale qu'elle était , devient en quelque façon particulière en ma faveur , parce que j'ai eu soin de wty recommander..
C'est là une des manières dont saint Augustin se sert pour expliquer comment ceux qui ont confiance aux prières des Saints , en reçoivent du soulagement dans leurs peines; car après avoir posé pour fait incontestable que plusieurs en sont véritablement secourus , il dît : ce Qu'il a n'entreprendra pas de décider , si ce sont les ce âmes des saints martyrs qui les assistent par ce elles-mêmes en se rendant présentes sur les « lieux ( selon le sentiment de quelques Pères ce du quatrième siècle ) , pu si , d'après les c< prières générales qu'ils font dans le ciel pour ce les besoins des suppliants , Dieu exauce leurs ce vœux en donnant par le ministère des Anges ce répandus partout 9 le soulagement à ceux ce dont il juge à propos de soulager en cette ce vie la misère. Ce qu'il y a de constant, ajoute ce le saint Docteur , c'est que Dieu , par les ce effets d'une puissance et d'une bonté admice râbles , se plaît à rendre recomqiandables les ce mérites de ses Saints , quand U lai plaît , où
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<x il lai plaît , et de la manière dont il lui « platt (1). »
Aussi voyons-nous de célèbres auteurs, comme le cardinal Bellarmin (2) , Hugues de Saint Victor (3) , le docte Véron (4) , n'insister pas tellement sur la nécessité de croïre les Saints instruits de tontes nos prières en détail, qu'ils n'estiment le dogme catholique suffisamment à couvert , pourvu qu'on ne refuse pas de Croire l'utilité de l'invocation. Ainsi , Monsieur , eussiezvous peine à admettre une connaissance distincte dans les Saints, ce ne sera pas là ce qui retardera votre retour à l'Eglise. 11 suffira que vous soyez dans la disposition de croire que l'antiquité , et les chrétiens de tous les siècles ne se sont pas amusés à des pratiques vaines et inutiles •
Que MM. les ministres citent après cela tant qu'il leur plaira le texte si rebattu dlsaie : Abraham ne nous connaît pas, et Israël noits ignore (5). Vous sentez, Monsieur, que nous n'avons pas grand sujet de nous en embarrasser , car d'abord n-est-cé pas mal raisonner , de
(f ) Quanquàm wta qua&lîo tires intelligent!» mex viitcat , qitémadmoitum opitulèotur martyre* m qqos per eot .certvm est adjirori , utnun ipsi per se îpsos adsiot, an ipsis geoeraliter orantibus pro indigentià supptfcafttium Deus exauâiens martyrnm preces per Àngelîca mirrîsterfa asque quàque diffusa prebeat bominiboi ista solatia* quibus in haJD8*itss mweriâ judicat esse prebenda, et suorura mérita martyram, ubi vuli, quand* Vult , qtfomodo «mit , mirabili atque ineffabili bonitate commertdeU Lib. de cura pro Mortuis, c. 16. T. 4. Ed. Froben. p. 8W.
(2) Lib. 1. de Sancj, Bealit, c, 2CL T. 1. Ed. Paris, p. 755.
(3) Nihil interest , siye audiant , sive non audiant. Çug. q. 228. in Ep. ad Rom. Ed. Hognnt. p. «293.
(4) De la connaissance des Saints. Gh. 2. Ç. 2, Tom. 5. imprimé à Paris , p. 47.
(5) Isa. 63. 16,
mettre en paralèlle l'état oit était Abraham avec celui où sont les Saints; Abraham était ponr lors dans . les limbes où il ne voyait pas Dieu : les Saints sont dans la gloire où ils voient clairement l'essence divine, De plus, le terme ignorer est ici employé dans le sens où le plaçait l'Epoux en parlant aux vierges folles, lorsqu'il leur disait: X ignore qui vous êtes , je ne vous connais pus (1). Ainsi la pensée du Prophète est de faire dire aux Israélites : Nous avons perdu les bonnes grâces d'Abraham et d'Isaaç , et nous avons mérité par i^otre mauvaise conduite qu'ils soient aussi peu «jensibles à nos maux que si nous n'étions pas leurs descendants. Mais ce passage , eût-il toute la force que nos adversaires prétendent lui donner pour proqver l'état de ténèbres et d'ignorance, où ils veulent que soient les Saints par rapport aux événements de ce monde , il leur restera toujours à prouver , que dans ce cas nous ne pouvons tirer aucun avantage de l'invocation des Saints ; et comment le prouveront-ils contre l'expérience de tous les siècles ?
J'ai cru devoir m'étendre. un peu sur cet article , parce que l'objection tirée du défaut de connaissance dans les Saints , semble être la plus spécieuse de toutes. Remarquez néanmoins, Monsieur , s'il vous plaît , que quand nous n'aurions rien de bon à y répondre , elle ne pourrait aller jusqu'à nous convaincre de rien faire de criminel en invoquant les Saints; toute ta
(1) Matth. *5. 12.
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force de l'objection , si elle en a , ne peut porter que sur l'inutilité de l'invocation. Or, cette inutilité ftyt-elle démontrée , vous avouerez , Monsieur , qu'elle n'a pu être pour vous un sujet légitime de séparation. >
Achevons d'examiner les griefs de vos théo» logiens contre l'invocation des Saints ; il en reste encore deux , dont j'espère , Monsieur , que vous sentirez le faible , comme de ceux dont nous venons d'achever la discussion. Le premier consiste dans un raisonnement en apparence spécieux; le second est fondé sur un passage de TEpître au Colossiens. Voici comme raisonne Viclef* et j'ai oui faire le même raisonnement à une dame de Strasbourg , instruite apparemment par quelque ministre qui avait puisé dans cette source empoisonnée, ce Dieu est infiniment ce bon, dit-on, et il nous aime incomparablece ment plus que les Saints ne peuvent nous ce aimer; pourquoi donc avoir recours à eux, ce et ne pas s'adresser immédiatement à Dieu ce qui est toujours prêt à nous écouter? »
U est étonnant , Monsieur , que les partisans de ce raisonnement ne remarquent pas, que s'il était concluant, il prouverait également la nécessité de ne pas recourir aux prières des vivants ; car Dieu ne nous aime-t-il pas plus que nous ne sommes aimés des gens de bien qui sont en cette vie , et dont nous demandons les prières ? n'est-il pas toujours prêt à nous écouter par lui-même ? pourquoi donc chercher des intercesseurs ? On ne saurait néanmoins douter qu'il ne soit très utile de demander les prières
des vivants ; cette pratique a été celle des Apôtres et des fidèles de tous les siècles ; elle est austfi la vôtre : Dieu dit aux amis de Job : Allez trouver mon serviteur Job y et faites en sorte qu'il prie pour vous (1). Que dire donc à une difficulté à laquelle vous n'avez pas moins à répondre que nous ?
Dieu nous aimé plus qu'aucun Saint ne rayas aime; oui, mais les Saints. sont encore plus aimés de Dieu que nous ; il est toujours prêt à nous écouter ; mais il est encore plus disposé à écouter les Saints et les gens de bien. La prière demande dans celui qui prie certaines dispositions pour obtenir; souvent nous manquons de ces dispositions , ou du moins nous ne les avons pas dans le même degré de perfection que les Saints et les hommes vertueux. Voilà ce qui rend leurs prières plus efficaces que les nôtres ; il est aisé de concevoir , que notre prière accompagnée et soutenue de la leur doit avoir plus de vertu que si nous étions seuls à prier. Vous l'avouerez , Monsieur , il y a des raisonnements qui d'abord ont quelque apparence , et qui , examinés de plus près , se trouvent n'avoir aucune solidité ; vous comprenez sans doute que le raisonnement de Viclef est de ce nombre.
La difficulté qu'on forme sur un passage de l'Epi tre aux Colossiens esta peu près de la même espèce. Prenez garde, dit saint Paul, que quelqu'un ne vous séduise et ne vous fasse perdre le fruit de votre course par une humi-
{\) Job, 4*. 8.
lité affectée et par un culte superstitieux des Anges; s* ingérant de parler avec, faste de choses qu'il rîa point vues , étant enfle par les imagi/iaUons dun esprit hautain et charnel sans demeurer attaché au chef (!)• Or, demandent les ministres , qui sont ceux qui sont désignés par les paroles de l'Apôtre, sinon les catholiques romains qui honorent et invoquent les Anges ? car n'est-ce pas là s'humilier devant eux, leur rendre un culte superstitieux , s'ingérer dans, des choses qu'on n'a jamais vues, et se séparer du cfcef, qui est Jésus-Christ?
Remarquez d'abord, Monsieur, qu'on ne peut nous appliquer les paroles de saint Paul, sans les appliquer auparavant aux saints Docteurs de l'ancienne Eglise*. qui, comme noua, honoraient les Anges ; mais comment s'imaginer qu'elles puissent convenir à des Saints , humbles sans affectation, savants sans présomption , mortifiés sans hypocrisie , ennemis déclarés de tout schisme , et inyiolablement attachés à Jésus- Christ leur chef •
Il faut donc dire , comme il est vrai , que l'A* pôtre condamne, par ce texte, l'hérésie de Simonle-Magicien; ce malheureux soutenait, selon les erreurs de Platon , qu'il fallait sacrifier à certains Anges, dont la puissance avait fait le monde et sans lesquels on ne pouvait apaiser Dieu ; ce sont là proprement ceux dont l'Apôtre trace ici le caractère , et c'est ainsi que saint Jérôme (2) ,
(i) Coloss. 2. 18.
(5) Hieroo. quœst. 10. ad Àlgasiam , T, 4. Ed#M«riianai, T>»1- V J*g. «06.
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saint Chrysostôme (1), Tertullién (2), saint Irénée (3), saint Epiphane (4) et plusieurs autres expliquent ce passage de l'Apôtre.
Voilà, Monsieur , les difficultés les plus remarquables que vos théologiens proposent contre l'invocation des Saints. Or, y voit-on rien qui ait pu autoriser les chefs de votre réforme à se récrier si fort contre la pratique universelle du christianisme continuée depuis tant de siècles , et à regarder comme une superstition, comme une idolâtrie, comme un obscurcissement des mérites de Jésus-Christ , ce qui jusque-là avait passé pour l'exercice d'une piété. sage, utile, édifiante et capable de procurer la plus grande gloire de Pieu ?.
Qui ne serait indigné de voir votre Kemnitius chanter victoire sur des raisons aussi frivoles , et s'enfler d'une vaine complaisance, jusqu'à oser reprocher aux saints Pères ce d'avoir intro- « duit dans l'Eglise , par les fleuves d'or , sortis ce de leur éloquente bouche, la paille , la ce crasse et les ordures de t invocation des cç Saints (5). » Vous voyez , Monsieur, le respect de vos ministres pour les saints Pères, quand il leur a plu de penser autrement que ces grandes lumières de l'Eglise : ce sont à la vérité
(1) Chrysoe. Hom. 7. in Ep. ad Col. Tom. 6. Edil. Fronto-Duc. pag. 20?.
(2) Tert. lib. dé Praacript. Ed. Froben. p. 113.
(3) Iren. lib. 1. c. 10. Ed. Col. p. 79.
(4) Epiph. in baer. Simoois , T. 1 . Ed. Petav. p. 56. 58.
(5) Atque ita quidem rapidis et quasi aureis panegyricarum déclama*' tionum fluminibus stipula; seu quisquilia) invocationis Sanctoram in Ecclesiam iovelri cœpdrunt. Exam. Conc. Trid. part. 3. Edit. Francof, pag. 311. lin. 2.
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des fleuves d'or que leurs discours , on n'oserait en disconvenir; mais tont ce qui ne s'accorde pas avec les idées de vos ministres , n'est plus qae de la paille , de la crasse et des ordures entraînées par ces fleuves d'or.
Si vous me permettiez, Monsieur, d'imiter le langage de Kemnitius , je dirais avec beaucoup plus de justice , qu'il ne lui convenait pas de chercher à ternir et à salir avec les eaux sales et bourbeuses sorties d'une bouche téméraire et arrogante, l'or pur qui brille dans les écrits des- saints Pères. Mais non , Monsieur , vous pourriez voir quelque animosité dans cette sorte d'expression ; j'ai l'honneur de parler à un juge assez porté de lui-même à rendre justice à qui le mérite , et plus particulièrement à ces saints Docteurs que le christianisme a toujours si fort révérés et à qui nous avons de si grandes obligations . J'ose vous demander cette justice , Monsieur, et je ne doute pas que vous ne condamniez sévèrement l'orgueil et la présomption de celui qui en a parlé en termes si peu mesurés.
Ou ces grands hommes, disons-nous, ont aperçu les difficultés que MM. vos ministres proposent contre l'invocation des Saints , ou elles leur ont échappé. Si elles ont échappé à ces génies si vastes , si pénétrants , si attentifs à tout , il faut donc que ces difficultés soient bien légères ; et si elles ont été aperçues de ces grand génies, et que néanmoins elles n'aient fait aucune impression sur eux , donc il faut qu'ils les aient trouvées bien méprisables. C'est là , Monsieur , un raisonnement bien propre à
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rabattre la vaine confiance de peux qui pensent nous culbuter par deux ou trois passages de l'Ecriture mal entendus , et je ne doute pas que vous n'y voyez le peu de sujet qu'ont eu les chefs de votre réforme de condamner toute l'antiquité . Oui, ce ne peut être que par une témérité insoutenable , qu'ils ont osé préférer leurs lumières à celles de tant de grands hommes si habiles dans l'intelligence des Ecritures , et si parfaitement instruits des sentiments de l'ancienne Eglise. Les présomption* seront toujours pour ces grands maîtres et ces illustres Docteurs du christianisme, et nous ne pouvons courir risque de nous égarer en suivant l'exemple universel des plus beaux siècles de l'Eglise »
Je ne prétends pas néanmoins , Monsieur ^ m'arréter là , je passe plus avant;, et après avoir défendu l'invocation des Saints contre les vailles chicanes àe ceux qui respectent si peu l'antiquité et l'usage constant de tous les siècles , je remonte jusqu'à la source même de cet usage, pour montrer sur quel principe il est établi. C'est, Monsieur , tout ce qui me Teste à faire pour achever de justifier si parfaitement auprès de vous l'invocation des Saints, qu'il ne puisse plus vous rester à ce sujet aucun prétexte de vous tenir éloigné de nous*
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TROISIEME PROPOSITION
LA VÉRITABLE SOURCE DE L'USAGE ©'INVOQUER UBfi SAINTS EST LA TRACTION APOSTOLIQUE, DOBT IL SE TROUVE UN FONDEMENT SUFFISANT QANS lït- CBITURE.
Vous n'ignorez pas, Monsieur, la célèbre maxime de saint Augustin; c'est, qu'un usage généralement observé par tonte l'Eglise r et dont on ne peut trouver l'origine dans aucun concile, vient indubitablement des Apôtres qui Tont enseigné de vive voix (1 ). 11 serait en effet difficile de concevoir, comment toutes les nations chrétiennes auraient pu s'accorder à recevoir une pratique de la main d'an particulier, qui n'aurait eu ni autorité, m caractère pour la mettre en vogue ♦ Or, Monsieur, je crois avoir démontré que l'usagé d'invoquer les Saints était universellement établi parmi les fidèles du quatrième et du cinquième siècle , et quand on ne ferait aucune attention aux preuves que j'en ai
(i) Multa non inveniuntur In lUterfe eoram ( Apo*tolornm ) neque in ConciliU posteriorum , et ta m en duia per nniversam custodiuDtnr Ecclesiam , non tiisi ab Apostolis tradita et commendata credantur. Lib. 2. de Bapt. contra Donat. c. 7. T. 7. Ed. Frobeh. p. 396.
Quod universale tenet Ecclefia , nec Concilia institut uni f sed seraper retentum est» non nisi aotoritate apostolica traditum rcctissimè creditur. Lib. 4. de Bapt. contra Donat. c. 24. T. 7. Ed. Froh. p. 453.
Multa eant quae univers* tenet Ecclesia, etob bocab ApostoJis prarcepta bene creduntur , quanquam scripta non reperianlur. Lib. 5. de Bapt. cont. Donat. c. Î3. T. 7. Ed. Prob. p. 449.
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apportées , la pratique de toutes les sociétés chrétiennes orientales, séparées de nous depuis tant de temps, Grecs, Nestoriens, Jacobites, qui tous invoquent les Saints , comme nous les invoquons , ne permettrait pas d'en douter. Nous avons sur cet article des attestations authentiques envoyées de la part de ces nations en France , et qui se conservent précieusement dans la bibliothèque de l'abbaye Saint-Germaindes-Prés , où chacun peut les voir.
Méthodius , patriarche de Constantinople , dit pour les Grecs , dans sa déclaration donnée à M. le marquis de Nointel , ambassadeur de France , et signée du 10 Juillet 1671 : ce Nous déclarons , que les chrétiens priant la ce Vierge, Mère de Dieu et les Saints, ne dicc minuent point l'honneur de Jésus-Christ. » Jacques , patriarche des Arméniens d'Ermeazin , qui sont jacobites ou eutychiens y dit dans une attestation donnée au même M. de Nointel: ce Nous condamnons comme un dogme impie ce de dire que la Vierge, Mère de Dieu, et les ce Saints qui sont au ciel , ne peuvent être invoce qués sans faire injure à Jésus-Christ médiace teur. » Joseph, patriarche des Nestoriens, résidant dans la ville de Diarbecker, dit également dans sa déclaration donnée à M. Piquet , consul de la nation française : ce Noua regardons ce comme des malheureux ceux qui ne prient ce et n'invoquent pas la Vierge Marie et les « Saints. » De là , Monsieur , il est évident que l'invocation des Saints doit être bien antérieure au schisme de ces peuples; car avec l'éloigné-
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ment qu'ils ont pour l'Eglise romaine , il n'est point à présumer qu'ils eussent porté la complaisance pour nous jusqu'à vouloir nous imiter dans nos pratiques , si elles eussent été nouvelles. Ainsi comme les Nestoriens se sont séparés de nous vers le commencement , et les Jacobites ou Eutychiens vers le milieu du cinquième siècle, il en résulte clairement, que bien avant lé cinquième siècle la pratique de l'invocation des Saints était commune à tous les (chrétiens. Ce fait une fois établi, Monsieur , il ne reste plus qu'à savoir , si cet usage universel a été introduit dans l'Eglise par l'ordonnance de quelque concile. Je ne sache personne qui se soit avisé de le dire ; il faudrait d'ailleurs nommer le concile sur le compte duquel on prétendrait mettre cette nouveauté; donc si la règle de saint Augustin est bonne , ou plutôt si les lumières du bon sens sur lesquelles elle est fondée ,ne nous trompent pas , nous ne pouvons nous dispenser de remonter jusqu'au temps des Apôtres pouf y trouver la véritable source de l'invocation des Saints , et de les reconnaître comme les premiers instituteurs de cette ancienne pratique.
Et en effet , Monsieur , si l'usage d'invoquer les Saints , universellement établi au quatrième et au cinquième siècle , eût été absolument ignoré des fidèles du premier et du second , n'est-il pas clair qu'il serait arrivé un changement considérable en fait de religion, sans que les personnes les plus éclairées s'en fussent aperçu ? Or , comment la possibilité d'un tel
changement? car enfin, qu'on nous explique comment il a pn se faire , que les fidèles des deux premiers siècles aient tous regardé comme un crime d'honorer les Saints, et qu'on ait commencé au troisième et au quatrième siècle à violer ce précepte sans remords, sans scrupule , et sans que personne y fit seulement la moindre attention.
Qu'on nous dise comment, tandis que les maîtres représentaient l'invocation et le culte de toute créature comme défendu par la loi de Dieu , les disciples ont pu comprendre qu'il était saint et louable d'honorer et d'invoquer les martyrs?
Qu'on nous fasse voir comment les fidèles ont pu croire, au quatrième siècle, que l'invocation des Saints avait toujours été pratiquée ; s'il est vrai qu'elle ait commencé ou de leur temps même , ou du temps des personnes avec qui Ûs vivaient. Car saint Basile , par exemple , né en Tan 3 26 , a vécu avec une infinité de personnes dont la vie comprenait, avec le commencement du quatrième siècle, une bonne partie du troisième , et qui avaient été instruits par les fidèles du second ; comment ce Saint n'a-t-il donc point appris de quelqu'un d'eux la nouveauté de cette coutume de prier les Saints ? et comment a-t-il pu s'imaginer qu'on les avait toujours priés dans les siècles précédents , jusqu'à assurer en termes formels que cette coutume venait de la tradition des Apôtres?
Qu'on nous explique encore , comment les chrétiens du quatrième siècle , lisant tous les
jours l'Ecriture et les Pères an second et du troisième , n'ont rien vu dans l'Ecriture de contraire au culte et à l'invocation des Saints, ni rien découvert dans les Pères de ces premiers temps , qui ait pu leur faire connaître la différence du sentiment nouveau et des anciens sentiments .Etrange lumière dont la clarté n'a été aperçue par aucun des hommes les plus habiles de l'univers.
Il s'agit ici de la croyance des trois premiers siècles et spécialement des deux premiers. Les ministres disent qu'on n'y a point invoqué les Saints : les Pères du quatrième croient qu'on les a invoqués ; ils nous marquent , dans les liturgies les plus anciennes, l'usage de nommer les saints martyrs pour leur demander le secours de letn> prières (t). Ils rapportent des prières adressées aux martyrs , où lés fidèles leur rappellent le souvenir des prières qu'ils avaient faites euxmêmes de leur vivant à d'autres Saints martyrs (2). À qui pensez-vous , Monsieur , qjfil faille s'en rapporter ? Les ministres nous paient de vaines conjectures : les Pères avaient la tradition vivante , et ils conversaient tous les jours avec un million de personnes, qui connaissaient par leur propre expérience la pratique des premiers temps. Ne faut-il donc pas plutôt s'en rapporter à eux , qu*aux gens du seizième et du dix-septième siècle ?
(t) Cyrill. Hieros. Catb. 5. Myst. apud Hier. Drouart. p. 241. Item Aug. Tract. 86. iii Joannem T. 9. Ed. Frobeb. p, 451.
(2) Àsterius Hom, in S. Martyres : Tu quoqûe qoondam martyres obsecrasli priùsquara ipse martyr existerez. Ex aucterio R, P. Corabefu. Typb A ut. Bertier » p. 187.
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Réfléchissez de plus, s'il vous plaît, Monsieur, sur le reproche que les gentils faisaient aux premiers chrétiens de substituer des dieux et des héros d'une nouvelle espèce aux dieux et aux héros de l'antiquité ; reproche attesté par Eusèbe au huitième livre de son Histoire ecclésiastique (1) , par saint Augustin, au vingtième livre contre Fauste le Manichéen (2) , et par saint Cyrille d'Alexandrie , dans le sixième livre contre Julien l'Apostat (3).
Les païens voyaient effectivement rendre de grands honneurs aux martyrs, et faute d'en pénétrer l'esprit , ils se persuadaient faussement que les chrétiens en faisaient des espèces de divinités ; d'où ils prenaient occasion d'accuser de bizarrerie la religion chrétienne , où Ton semblait pratiquer sous d'autres noms les mêmes cérémonies qu'elle condamnait si hautement dans le paganisme. Or, je vous laisse à penser, Monsieur , si de tels reproches ne font pas connaître clairement la persuasion où étaient les gentils , que c'était un point ancien et fondamental dans la religion chrétienne, d'honorer et d'invoquer les Saints. Vous avez vu quelle a été la pensée et la précaution des Juifs au sujet de saint Polycarpe.
Ne cherchons donc pas d'autre source de l'invocation des Saints que la bouche même des Apôtres ; les reproches des païens et des juifs ,
(1) Enseb. lib. 8. c. 6. Ed.'Vales. p. 298.
(2) Aug. lib. 20. contra Faustum » c. 21. T. 6. Ed; Frob. p. 574. (5) Cyrill. Alex. lib. 6. in Jul. ultra médians. Tom. 6. Typis regiis.
pag. 202.
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les liturgies , les prières employées par les fidèles, le témoignage exprès des Pères, l'usage universel de toutes les nations , même des nations séparées de nous depuis tant de siècles , l'impossibilité d'un changement opéré sans que les personnes les plus éclairées s'en fussent apep» çues : tout concourt à prouver que les chrétiens les plus voisins du temps des Apôtres ont été dans le même usage où nous sommes aujour- ' d'hui; penserons-nous qu'ils s'y sont portés d'eux-mêmes sans avoir appris des Apôtres que c'est une coutume bonne , utile et agréable à Dieu de se recommander aux prières des saintes âmes déjà reçues dans le ciel? Mais si ce sont les Apôtres même qui ont instruit les premiers fidèles de cette pratique , trouverezvous étrange, Monsieur, qu'elle nous paraisse9 aussi respectable que si elle était marquée dans les termes les plus clairs de l'Ecriture ? car enfin les Apôtres n'avaient-ils pas toujours le Saint- Esprit pour maître et pour guide , de quelque manière qu'ils annonçassent leur doctrine? et n'étaient-Us pas également à couvert du danger de donner dans l'erreur, soit qu'ils enseignassent par écrit, soit qu'ils le fissent de vive voix? On observe chez vous un grand nombre d'ar^ ticles dont l'Ecriture ne dit absolument rien , et que vous avez seulement apprises par la tradition constante de l'Eglise ; ainsi , vous baptisez les enfants qui sont sans connaissance et sans raison, cependant vous n'en trouverez aucun exemple dans l'Ecriture ; en baptisant, vous prononcez ces paroles : Je te baptise au nom du
Père , et du Fils , et du Saint-Esprit , et vous croyez ces paroles nécessaires , néanmoins il ne se trouve nulle part qu'il faille les prononcer , il est seulement dit : Allez et baptisez au nom du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit ; ce qui pourrait se faire par une direction d'intention, sans prononcer aucune parole; vous observez le dimanche au lieu du sabhat ; en quel lieu de l'Ecriture trouvez-vous marqué qu'il faille fêter un autre jour, que celui dont la célébration est si expressément ordonnée dans le Deutéronome ? vous vous faites une loi de célébrer la fête de Pâques le premier dimanche après la pleine lune de mars , afin de ne pas concourir avec les Juifs qui 1* célèbrent le jour même de la pleine lune; sauriez-vous quelque endroit du mouveau Testament qui vous dispensât de l'usage de l'ancien?
Ce sont là , Monsieur , autant de pratiques que vous n'avez garde d'abandonner, quoique l'Ecriture n'en parle pas. Ce sont, dites-vous, des pratiques de tous les temps et de tous les lieux , et dès là même elles vous paraissent mériter d'être respectées comme venant des Apôtres. Ne trouvez pas mauvais, Monsieur, que nous ayons les mêmes égards pour l'invocation des Saints , puisque la voyant pratiquer de toutes les nations et dans tous les siècles , nous sortîmes également fondés à la rapporter à la même origine.
Ne pensez, pas néanmoins , Monsieur , qu'il ne se trouve rien dans l'Ecriture qui puisse autoriser notre usage. Jacob en donnant sa béné-
diction à ses enfants, invoqua formellement l'ange qui dans les divers événements de sa vie lui avait servi de guide et de protecteur : Que fange , dit-il , qui ma préservé de tant de dangers, bénisse ces enfants , et que mon nom et le nom de mes pères Abraham et Isaac soient m» voqués sur eux (1). Vous voyez, Monsieur, que Jacob prie fange de bénir et de protéger ses enfants , et de leur faire sentir les effets des charitables soins qu'il avait éprouvés luimême. Or, 6e Patriarche se fût-il exprimé de la sorte, s'il n'eût été persuadé que l'ange avait connaissance de son désir et de sa prière, et s'il n'eût espéré qu'il en reviendrait quelque avantage à ses enfants ? Jacob déaire encore que le nom d'Abraham et d'isaac soit invoqué sur eux , sans doute parce qu'il était également persuadé que cette invocation leur serait utile.
J'ai déjà remarqué que le mauvais riche s'adressa à Abraham pour lui demander du secours et du soulagement dans ses maux, et qu'Abraham , malgré son éloignement, ne laissa pas d'entendre et de comprendre parfaitement la prière de cet infortuné. Il me reste présentement à observer que le Sauveur, bien loin de blâmer cette prière comme s'il elle eût été mauvaise , absurde et injurieuse à Dieu, la rapporte au contraire, comme la dernière ressource du mauvais riche , et le meilleur expédient qu'il crut avoir dans l'extrémité de sa misère pour se procurer quelque soulagement.
(1) Gcn. 48. 16.
Je sais que le suppliant ne ressentit aucun effet de sa prière, et qu'Abraham loi déclara n'être point à portée de le secourir , vu l'espace immense et le profond abime qui les séparait ; mais , Monsieur , fut-ce la nature de la prière qui se trouva défectueuse ? ou plutôt ne fut-ce pas la mauvaise situation de ce malheureux dont le sort était fixé , qui rendit sa prière inutile ? Si Abraham déclare qu'il ne peut lui donner aucun secours, c'est parce que le mauvais riche n'était pas en état d'en recevoir ; pour nous, il est clair que nous nous trouvons dans une situation toute différente ; nous sommes capables de profiter du crédit des Saints ,. et puisque le Sauveur nous représente la prière adressée à Abraham comme une prière énergique en elle-même, et propre à faire son effet dans toute autre circonstance et sur tout autre sujet, n'aurions-nous pas tort de négliger la pratique de l'invocation des Saints, après l'idée que le Sauveur nous en a laissée comme d'un excellent moyen pour obtenir de grandes faveurs dé Dieu ?
Mais qu'y a-t-il de mieux marqué dans PEcriture que l'utilité de la confiance aux prières des vivants ? Or, les Saints qui sont devant Dieu , ne sont-ils pas véritablement vivants ? ne jouissent-ils pas d'une vie incomparablement plus parfaite que la nôtre , d'une vie glorieuse et immortelle ? N'est-il pas dit dans le livre de la sagesse que les Justes vivent éternellement (1);
(1} Sap. 5. 16.
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dans saint Luc que le Dieu d Abraham ^ d?Isaac et de Jacob ri est pas le Dieu des morts , mais le Dieu des vivants (1 ) ; dans l'Apocalypse qu'il fijr aura plus de morts (2) dans lé séjour des bienheureux ?
On nous dira sans douté que l'Ecriture autorise la confiance aux prières des vivants, lorsqu'ils sont à portée de nous entendre , mais non lorsqu'ils sont trop éloignés de nous pour avoir aucune connaissance de nos demandes.
Je réponds , Monsieur , que si nous croyons être entendus des Saints , nous avons de bonnes raisons pour le croire. Vous avez déjà vu sur ce sujet une bonne partie de nos preuves ; saint Augustin en ajoute d'autres et dit : « Que « si le prophète Elisée, quoiqu'absent de corps, ce ne laissa pas de voir son serviteur Giezi rec< cevoir des présents de Naaman (3) , à plus ce forte raison les bienheureux verront-ils ce c< qu'ils ont intérêt de savoir , quelque éloignés « qu'ils soient des événements d'ici-bas (4). » Il cite à ce sujet le passage de saint Paul : Nous connaissons en partie et en partie nous devinons ; mais lorsque ce qui est parfait sera arrivé, qe qui n'est qu'en partie sera aboli (5). Je sais et votre Drejerus n'a pas manqué de le remarquer que le saint Docteur parle ici de l'état des bienheureux après la résurrection (6) ; mais que l'on examine les raisons sur lesquelles ce Père se fonde pour prouver l'étendue de la
(I) Lac. 20. 38. — (2) Apoc. 21.4. — (3) h. Ueg. 5. 26. —
(4) Lib. 22. do CWit. Dei. c. 29. Tom. 5. Edit. Frobca, pag. 1389. —
(5) 1. Cor. 13.9. -*r (6) De învoc. Sanct. p. 89*.
connaissance des Saints, et Ton verra qu'elles prouvent également pour l'état de béatitude dont ils jouissent à présent. Saint Grégoire demande : ce Que peut-on ignorer en voyant cece lui qui voit et qui sait tout (1 ) ? » le vénérable Bède ajoute : ce Celui qui voit la clarté de c< &on Créateur , ne peut manquer de lumières ce pour voir ce qui se passe dans les créatu- <* res (2). » C'est donc à tort qu1on nous reproche ici de nous écarter des règles de l'Ecriture, puisqu'en demandant les prières de ceux dont nous croyons être entendus , nous ne faisons que mettre en pratique les leçons salutaires qu'elle nous donne.
Si cependant, Monsieur, ce raisonnement, dont les principes sont si clairement marqués dans l'Ecriture, ne vous convainc pas assez, j'espère que vous en sentirez mieux la force et la justesse , quand vous le verrez appuyé et soutenu par les effets merveilleux d'une puissance toute divine.
(1) Qaid est » quod ibi nesriant, ubi acientem omoia sciant. ? Lih* 4. Dût], c. 33. T. 9. Ed; Paris. Ad. 1675. p. 276.
(9) Qui Creatoris sui clarilatem vident , nîhil in creaturisagilur, qnod videre non possint, In cap. 16, Luc», Tom. Z. Edit. Col. An. 1688. pag. 381.
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QUATRIÈME PROPOSITION
nom s'est expliqué hautement en faveue de l'invocation DES SAINTS PAE LA VOIE DES MIRACLES»
Oui , Monsieur , je contiens qne Dien s'est expliqué pins hautement en faveur de l'invocation des Saints , qu'il n'a fait en faveur d'aucun autre article. Point de voix plus éclatante que celle des miracles ; les faits frappèrent toujours plus vivement que les paroles ; et si Dieu a autorisé notre pratique par les marques les plus authentiques de son approbation, qui osera Kmprouver ? Or , Monsieur , que ne puis-je pas dire sur ce sujet ? ce ne sera pas dans des légendes de nulle autorité que j'irai chercher les prodiges et les merveilles qui font une si belle partie de notre apologie sur le sujet en question ; je n'en rapporterai que sur la foi de l'Histoire ecclésiastique , ou sur le témoignage des Pères les plus accrédités de l'Eglise qui en ont été les témoins oculaires , ou qui du moins ont pris les plus justes mesures pour s'en assurer.
Combien de guérisons miraculeuses rapportées par saint Augustin dans un seul chapitre , qui est le huitième du vingt-deuxième livre de la Cité de Dieu ? Je ne ferai mention que de celles attribuées à l'intercession du glorieux TOartyr saint Etienne ; il nous les donne comiuq
autant d'effets de la vénération qu'on avait pour ses reliques , et du soin qu'on prenait de se recommander à ses prières. On y voit une femme aveugle recouvrer subitement la vue , pour avoir porté sur ses yeux des fleurs qui avaient touché aux reliques du Saint ; un païen , singulièrement éloigné d'abord de la religion chrétienne , mais changé tout à coup au lit de la mort par une grâce spéciale, accordée à la piété et à la foi de son gendre chrétien, qui étant allé faire ses prières au tombeau du saint'martyr, en rapporta des fleurs , qu'il mit pendant la nuit sous le chevet du malade ; LuciÛe, évêque deSynic, guéri d'un mal douloureux pour avoir jforté les reliques du Saint en procession ; Eu chaire, prêtre espagnol qui demeurait à Calame, guéri de la pierre par sa confiance aux reliques et aux prières du même Saint (1) ; six morts différents , ressuscites ; un enfant sur lequel avaient passé les roues d'un chariot; deux autres enfants enlevés à la vie par une mort naturelle, et portés proche de la châsse du Saint; plus loin , une religieuse , et la fille d'un nommé Bassus , couverte , au moment où elle venait d'expirer , de robes qui avaient touché à la même châsse ; d'un autre côté , le jeune fils d'un collecteur de tailles, nommé Irenée, frotté avec de l'huile bénite , tous six recommandés à la protection du saint martyr , et tous six rappelés à la vie et à la santé (2).
Peut-être , Monsieur , aurez-vous de la peine
(1) Lib. 52. deCiv. Dei. c. 8. T. 5. Ed. Frobcn. p. 1546. (?) Toro. 5. Ed. Froben. p. 1547.
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à croire, des faits si extraordinaires ; mais prendriez-vous saint Augustin pour un homme simple et sottement crédule? croirez- vous , qu'un si grand évêque aura eu assez peu de soin de sa réputation pour oser risquer des récits , dont la fausseté eût été manifeste? Il circonstancié les faits qu'il rapporte ; il nomme les lieux oii ils sont arrivés , les personnes qui y ont eu part, les témoins qui y ont été présents ; ne se fût-il pas déshonoré à pure perte , si en débitant des fables , et en les revêtant de telles circonstances , il eût fourni des moyens sûrs et infaillibles pour se faire convaincre de faux ?
Du moins , Monsieur , n'hésiterez- vous pas à croire un fait public arrivé en présence d'une nombreuse assemblée , et dont saint Augustin fut lui-même témoin. C'est la guérison miraculeuse d'un jeune homme nommé Paul , et de sa sœur nommée Palladie , qui depuis longtemps tremblaient de tous leurs membres par l'effet d'une malédiction prononcée par leur mère. Etant allés faire leurs prières dans l'église d'Hyppone , proche les reliques de saint Etienne , à l'heure qu'un peuple nombreux s'était assemblé pour le service divin , ils tombèrent l'un et l'autre dans une espèce de sommeil dont ils se relevèrent parfaitement guéris ; le bruit du miracle se répandit à l'instant même et toute l'église retentit de cris de joie; on n'entendait partout que ces mots : Dieu soit béni , Dieu soit loué. Saint Augustin mit toutes les circonstances de ce miracle par écrit, et afin que les fidèles absents n'ep fussent pas moins instruits que ceux
qui avaient été présents , il en fit faire le lendemain publiquement la lecture) qu'il accompagna de réflexions édifiantes et de justes actions de grâces envers là bonté divine (1).
Ce n'est là néanmoins , Monsieur , qu'une très petite partie des événements merveilleux qui , d'après le témoignage de saint Augustin , arrivèrent pour le soulagement de ceux qui avaient confiance aux reliques et aux prières de saint Etienne; car il assure , que s'il voulait rapporter toutes les guérisoîis faites à Calame et à Hyppone par l'intercession de ce saint , il en faudrait faire plusieurs volumes (2). «Il n'y a pas « encore deux ans , ajodte-t-il , que cette relique <r< est à Hyppone , et quoiqu'on n'ait pas dressé <c des relations de tous les miracles opérés de- « puis cette époque, il ne laisse pas de s'en troà» ce ver déjà près de soixante-dix , lorsque j'écris ce ceci ; mais à Calame , où les reliques de ce saint ce martyr s ont depuis pi us longtemps, et où l'on a « plus de soin de faire ces relations, le nombre t« en monte incomparablement plus haut (3). »
Je ne parlerai point ici ni du célèbre aveugle de Milan , qui recouvra la vue à la translation des reliques de saint Gervais et de saint Protais ,
(1) Tom. 5. Ed. Frobeo. p. 1349 et 1350.
(2) Si enira miracula sanitatum , ut alia taceam, modo velim referre qua per hune martyrem , id est gloriosissimum Stephanum facta sunt in Goloniâ Calaraensi et nostrâ , plurjmi conficiendi suât libri. Lib. 29 de Civ. Dei , c. 8. T. 5. Ed. Froben. p. 1347.
(3) Nondùm est biennium, ex quo apud Hipponem cœpit esse ista memoria, et rauhis quod nobis certissimum est non datis libellis , de iis 9 qu» mirabiliter facta sunt, illi ipsi qui dati sunt ad septuaginta fermé numerum pervenerant , quaodo ista conscripsi. Calamae verô, ubi et ipsa raemorâ priùs esse cœpit, et crebriu» dantur > infljmparabili multitudine superant. Ibidem.
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en frottant ses yeux d'un linge appliqué d'abord à leur châsse; miracle dont tont Milan fut témoin , et que saint Augustin rapporte an septième chapitre du neuvième livre de ses Confessions (1 ) ; ni de l'apparition de saint Félix qui se fit voir aux habitants de Noie sur les remparts , au moment où la ville était assiégée par les Barbares, comme le même saint Augustin nous en assure au seizième chapitre de son livre , De Curd pro mortuis , sur le rapport de personnes sûres qui attestaient l'avoir vu (2); ni du parti qu'il prit lui-même , comme il le marque dans la cent trente-septième de se^ lettres, d'envoyer deux de ses clercs au tombeau du même saint Félix, célèbre par une infinité de prodiges , dans la vue de découvrir par l'entremise du Saint , lequel des deux était coupable , l'un et l'autre se chargeant mutuellement d'un crime que chacun d'eux niait avec une égale fermeté (3). Je passe à d'autres merveilles rapportées par les historiens ecclésiastiques , et qui ne sont ni moins éclatantes , ni moins à couvert de la contradiction des incrédules, ni moins propres à marquer combien Dieu s'est toujours plu à confirmer les fidèles dans l'idée qu'ils avaient du pouvoir et du crédit des Saints. Ruffin rapporte que l'empereur Théodose, se voyant à la veille d'avoir une sanglante guerre sur les bras contre le tyran Eugène , commença ce par visiter les églises de Gonstantinople ,
(1) Tom. 1. Edit. Froben. pag. 153.
(*) Tom. 4. Edit. Froben. pag. 891.
(3) Tom. S. Edit. Froben. pag. 667.
ce accompagné des prêtres et du peuple , et que ce revêtu d'un cilice , il se prosternait devant les ce tombeaux des saints apôtres et des saints ce, martyrs , demandant , par leur intercession , ce le secours dont il avait besoin pour réprimer ce les entreprises de son: ennemi (1). » Quel fut , Monsieur , je vous prie , l'effet de ses prières et de son empressement à rechercher la protection des Saints ? Théodoret nous en instruit parfaitement, ce L'empereur , dit cet historien , ce se trouvant proche de l'armée ennemie et à ce la veille du combat, passa la nuit dans une ce chapelle située sur une haute montagne , où ce il vit en songe venir à lui deux hommes bien ce armés et bien montés , qui se disaient ence voyés de Dieu pour combattre avec lui ; l'un ce se nommait l'àpôtre saint Jean , l'autre l'apôce tre saint Philippe. Un soldat qui avait eu la ce même vision pendant la nuit , se hâta, dès ce qu'il fit jour, d'en faire part à l'empereur ; ce celui-ci crut que c'était un augure favorable ce pour lui et s'avança avec confiance vers l'ence nemi. Eugène lui voyant une armée bien ce inférieure à la sienne , se crut sûr de la ce victoire. C'est le désespoir, dit-il, qui pousse ce Théodose à venir chercher la mort parmi ce nous ; mais je défends , ajouta-t-il , de le tuer , ce je veux qu'on le conserve en vie et qu'on me ce l'amène prisonnier, » À peine le combat eut-il
(1) Circuibat Theodosius cura sacerdotibus et populo orania orationum loca f ante martyrum et apostolorum thecas jacebai cilicio prostratus , et auxilia sibi fida ^auctorum intercessione poscebat* Roifin lib. 2. C. 33* apud Auth. Eccles- Ed. Froben. p. 262.
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* commencé-, qu'il se leva on vent violent ; il ce jetait tant de poussière aux yeux des enne* « mis, qu'ils étaient obligés de les fermer, et ce par un autre prodige , lçs traits retournaient ce contre ceux qui les lançaient. Alors le parti a d'Eugène ne tarda pas à s'apercevoir que le a ciel combattait contre lui ; on perdit courage, a tout se débanda, la défaite fut générale, c* Cependant plusieurs officiers couraient vers ce Eugène , qui était resté sur une colline pour ce y attendre l'issue du combat; il s'imagina ce qu'on s'empressait de venir à lui pour lui ce apprendre quelque bonne nouvelle , et de ce loin il leur demandait à grands cris si on lui ce amenait Théodose ; quelle surprise quand il ce se vit mettre les fers aux mains par ceux qui ci venaient à lui avec tant d'empressement , et ce qui n'étaient accourus que pour l'arrêter et ce le livrer au vainqueur (1). »
Telle fut la bénédiction que Dieu donna aux armes de Théodose ; il voulut lui faire sentir toute la part qu'avaient eue les Saints à la lui procurer , comme il parait assez par la vision qu'il eut et qui fut le gage assuré de sa victoire.
Sozomène nous apprend qu'il y avait proche de Constantinople une église qu'on appelait Péglise de Saint-Michel , parce que la persuasion commune était que saint Michel y avait paru sous une forme visible ; il dit que plusieurs qui se trouvaient ou exposés à des dangers pressants ,
(!) Tbeodoret. lib. 5. cap. 34. apud Aulh. Eccles. Edit. Frobcn. pag. 511.
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ou engagés dans des embarras fâcheux, ou affligés de longues maladies , venaient faire leurs prières dans cette église , et y trouvaient un prompt remède à leurs maux; il ajoute. même qu'il y avait reçu lui-même des faveurs insignes (1). Or , qui peut douter que Dieu n'ait rendu ce lieu célèbre pour y faire honorer la mémoire de saint Michel, et que ce prince de la milice céleste n'appuyât de sou crédit auprès de Dieu les- prières de ceux qui venaient marquer leur confiance en son intercession ?
Quoi de plus merveilleux que ce que rapporte Evagre du tombeau de sainte Euphémie ? U dit que cette Sainte apparaissait souvent en songe àrévéque de Constantinople , ou à quelque autre homme d'une piété distinguée , pour avertir qu'il était temps de venir recueillir le sang qui avait coulé de ses plaies; que pour lors l'empereur , le clergé , le magistrat > et une très grande foule de peuple se rendaient dans l'église; qu'en présence de cette multitude on passait par un trou fait à un des côtés du tombeau , une éponge attachée à une verge de fer, et que moyennant cette éponge enfoncée bien avant dans le tombeau, on en retirait une si grande quantité de sang caillé , qu'il y en avait assez , non-seulement pour en faire port à tous les fidèles présents, mais aussi pour en envoyer dans les provinces & quiconque en demanderait; ce qu'il y avait de fort remarquable, c'est que ce sang ne se corrompait jamais, quelque temps
(I) Lib. 2< c. 5. apud Aatli. Eccl. EJ, Frobcn. p. 565.
sua l'invocation des saints. 21 i
qu'on le gardât , et qu'il conservait toujours sa couleur également vive et vermeille. Le même auteur ajoute , que le tombeau répandait une odeur si exquise , qu'aucune autre odeur , soit de fleurs , soit de parfums , soit d'essences préparées , ne pouvait en approcher (1).
Penseriez-vous , Monsieur , que toutes ces merveilles n'avaient pour objet que d'animer les chrétiens à venir pratiquer des superstitions auprès du tombeau de la Sainte? car il est certain que les fidèles y accouraient de* toutes parts , et qu'outre les prières adressées à Dieu , ils en adressaient encore à cette vierge bienheureuse, car l'auteur marque expressément, ce qu'il y avait une tribune élevée d'où. Ton « priait commodément la sainte martyre (2). » Si c'était là des prières superstitieuses, donc Dieu autorisait la superstition par de grands' miracles ; miracles ou toujours subsistants , ou renouvelés souvent et à la vue de tout le monde. Aussi Eyagre, qui écrivait au temps que chacun pouvait s'assurer par sot-même de la vérité, assure-t-il , « qu'ils étaient si publics , qu'aucun <* chrétien ne pouvait les ignorer (3). »
Que ne dirais-je pas encore, si je voulais rapporter tout ce qui est marqué de la puissante intercession des Saints par saint Gregoire-le-
(Ji) Kvag. lib. 2. c. 5.
($) Super hfc est canaculum sublime, ex que licel îis qui volaerint » martyri aupplicare et «cris iuleresse Mysleriis. rj « à» x«vtsu$«v ctj* roi« fiojioviAtïOti txflcctiuiw t« rhv fi&prvipai. Evag. Iib. cip. 3. Edit Vak pag. 287.
(3) Ac miracula quidem , quae subindé patrantur à aauclissima martyre» nota suot omnibus chrialiants. Ibidem»
Grand dans les trois livres de ses Dialogues , et par Grégoire de Tours dans son Traité de la gloire des Martyrs , et dans celui de la gloire des Confesseurs ? à peine y a-t-il un chapitre où il ne soit fait mention de quelque grâce extraordinaire obtenue par les prières de quelque Saint, Mais, Monsieur, pour ne pas ici vous fatiguer par une trop longue suite de narrations, je me contenterai d'ajouter l'extrait d'une lettre écrite par Nicétias , évéque de Trêves , à la reine Clotoswinde , femme d'Alboin , roi des Lombards ; cette lettre se trouve au cinquième tome des Conciles du père Labbe (1). La reine était catholique et le roi arien. Le saint évéque ayant en vue la conversion de toute la nation des Lombards , crut que l'exemple du roi serait très efficace pour la procurer ; c'est pourquoi il écrivit à la reine , et l'exhorta à employer tout ce qu'elle avait d'industrie pour gagner l'esprit du roi à la vérité: parmi les motifs qu'il lui suggère comme les plus propres à faire impression sur lui , il insiste particulièrement sur les miracles qui se faisaient aux tombeaux des Saints dans les églises catholiques, ce Que le roi , ce dit-il , envoie de ses prêtres à l'église de Saintce Martin le jour de la fête de ce Saint , qui est c< le onze novembre , et s'ils sont assez hardis , ce qu'ils osent essayer quelques actes de leur ce pouvoir. Là, nous voyons les aveugles, les c< sourds et les muets , recouvrer la vue , l'ouïe c< et l'usage de la parole. Que dirai-je des lépreux
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« et de tant d'autres malades, qui, malgré l'excès ce de leurs infirmités , y trouvent une prompte ce et parfaite guérison ? Peut-être nous dira-t-on ce que ces aveugles guéris sont des imposteurs « qui feignaient d'être aveugles; mais que dire ce de ceux que nous savons avoir été aveugles ce de naissance , et que nous voyons, par la c< miséricorde de Dieu , retourner chez eux avec ce une vue parfaitement saine? Que dirai-je ce encore des tombeaux de saint Germain, de ce saint Hilaire, de saint Loup, où Ton voit ce arriver tant de merveilles qu'il me serait ce impossible de les rapporter toutes ? On y ce voit des énergumènes élevés tn Pair , et les ce démons qui les tourmentent reconnaître qu'ils ce ont enfin trouvés leurs maîtres. Vit-on jamais ce rien de semblable dans les églises des Ariens? ce Que dirons-nous de la puissance de saint ce Rémi et de saint Médard , dont votre Majesté ce elle-même a , je <:rois , été témoin ? Qui pource rait rapporter combien Dieu y opère de proce diges par leur ministère (1)? »
(1) Hic ad divum Marlinum per festWitatem quam undeclmA die iacft oovember, ipsos mittat : et ibi si audent, aliquid prasumant, ubi csxos hodiè iUuminari conspicimus , ubi surdos audkum » et mutos sanhatem redpere. Nam quid dicam de leproris , aut de aliis quàm plurimis , qui quantacunque debilitate percussi ibidem per singulos aooos alii et alii sanantur ? fortasse dicunt , confingunt vel caecos ; qui caeci à nativilate ▼identur, quid dicam cum indè illuminatos conspicimus et ad propria 9 Deo miserante , saoos reverti ndemus ? Nam quid dicam adhuc de divoGermano, Hilario, vel Lupo episcopis? ubi tauta hodie miracula apparent , quantum nec verbis dicere yaleo? ubi dsmooia habentes in aère auspensi torquentur , et Dominos quos dixi confitentur? numquid in ecclesiU eorum sic faciunt? Quid de divo Remigio et divo Meiardo episcopis y quos tu credo vidîsti ? non possumus tanta exponere quanta mirabilia per illos Deum tidemus facere. Ex Ep. Nicetii, T. 6* CtnCi I*abbf p. 835.
Or , je vous laisse à penser 9 Monsieur , si un évéque aussi distingué* que celui-là , et par la dignité de son siège et par son mérite personnel , écrivant à une grande reine , eût osé citer des miracles comme publics et avérés , s'ils ne l'eussent été en effet. Se fût-il avi&é de les lui suggérer comme une excellente preuve de la vérité de la religion catholique , s'il avait cru qu'ils fussent sujets à pouvoir être contestés? eût-il oser défier les prêtres ariens de faire voir chez eux des merveill^s^emblables h celles qu'on voyait dans les église? catholiques , s'il n'était rien arrivé d'extraordinaire dont les catholiques pussent tirer aupntage ? U fallait bien de la confiance dans cet évéque pour oser parler ainsi dans une lettre qu'il comptait devoir être montrée au roi , et qui , comme il pouvait bien se l'imaginer , ne resterait pas sans être communiquée aux évêques et aux prêtres ariens. Dans le cas où il n'eût pas été bien sûr des faits qu'il avançait , que pouvait-il s^en promettre , sinon beaucoup de ridicule pour sa personne , et beaucoup de mauvaises plaisanteries sur la religion dont il prétendait accréditer la croyance?
JTai tout lieu d'espérer , Monsieur , que des témoignages si énergiques feront une vive impression sur un esprit judicieux comme le vôtre, Mais si de telles autorités ne vous persuadent pas encore assez de la vérité des merveilles arrivées dans les siècles passés, ce qui se voit encore de nos jours aux tombeaux des Saints , et dont il ne tient qu'à vous de vous assurer
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par vous-même et de vos yeux , vous faciliter* , sans doute, et "vous garantira, en quelque sorte h la créance des faits rapportés ici. Combien de corps 'saints qui se conservent sans corruption depuis plusieurs siècles dans presque tous les pays catholiques du inonde? En France, le corps de saint Claude , de saint Anthelme , de saint Edmond , de saint Rémi ; en Italie , ceux de sainte Catherine de Bologne i de sainte Claire de Monte-Falcoâe , de sainte Agnès de Monte- Pulciano , de sainte Rose de Viterbe , de saint Nicolas de Tolentin > de Saint Charles Borromée* en Espagne, ceux de saint Narcisse, dé saint Ferdinand , de saint Isidore -le-Laboureur , de sainte Thérèse ; en Portugal , celui de sainte Elisabeth ; en Angleterre , cela de saint Edouard ; aux Pays-Bas , celui de saint Hubert ; aux Indes , celui de saint François Xavier, Le père iThéôphile Rainaud en cite encore plusieurs autres dans son livre intitulé De incortizpiione codaverum , et il y donne tes preuves de tous les faits qu'il avance. QuVat-ce qui peut défendre ces précieuses r»ltqdes contre l'activité des éléments et la révolution des années, si ce rtest une vertu supérieure et divine?
Je sais qu'il y a des terres qtiï , pleines d'esprits de sel fet de nitte, ont la vertu de conserver les corps intacts ; mais ces terres traitent-elles différemment les corps des justes et des pécheurs ? ne conservent-elles pas également les uns comme les autres ? et de quelle manière les corps y sont-ils conservés ? n'est-ce pas de telle sorte que pour peu «qu'on les remue , ils tombent.
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en pièces et en poussière ? mais nceux dont je parle , sont conservés dans les mêmes lieux ou tons les antres se réduisent en pourriture ; bien plus , exposés à Fair depuis plusieurs siècles , ils subsistent avec toute leur solidité. Il n'y 9 donc qqe le grand Ouvrier qui a formé le corps de rhomme 9 qqi sache le secret de maintenir, çans le secours de l'Ame, la tissure et la liaison des parties dont il se compose. Non , il n'ajH partient qu'au souverain Maître de l'univers de faire en sorte que le tombeau , recueil de toutes les grandeurs humaines , devienne pour ses serviteurs et pour ses servantes un monument de gloire , et pourries peuples un objet de vénération.
On voit à Florence , dans l'église des Dames* Carmélites , le corps de sainte Marie«Magde* leine de Pazzi , avec la consistance , la fraîcheur, le coloris et la flexibilité que donne la vie; de sorte qu'à considérer son air et sa situation dans une espèce de lit pratiqué sous l'autel , on la prendrait pour une personne qui dort tranquillement et non pas pour un corps sans âme. Que diront à cela MM. vos ministres? n'y a-t-il pas là de quoi faire plier les plus fiers d'entre eux ? car enfin Dieu peut-il avoir ici d'autre vue que de glorifier celle dont les vertus l'ont glo-* nfié ? N'est-il pas évident qu'il autorise par cette merveille la confiance des peuples aux prières de la Sainte , et que si le culte de l'invocation des Saints déplaisait à Dieu, il n'aurait garde d'en entretenir et d'en fomenter la pratique* Car de si étonnants prodiges?
sua l'invocation us saints. 21 7
Vous n'ignorez pas ,r Monsieur , que Ton garde à Naples la tête de saifit Janvier , un des premiers évéques de Bénévent, avec une fiole de verre pleine de son sang , et que quand on met ces deux reliques en présence l'une de l'autre le jour de la fête du saint martyr, le sang qui était auparavant figé, durci et d'une couleur opaque , devient liquide et vermeil, s'agitant et bouillonnant , comme s'il était touché d'un sentiment de joie et d'un ardent désir de se réunir au chef qu'il a autrefois animé.
Vous savez apparemment aussi, Bfonsieur, que la langue de saint Jean Népomucène , chanoine de Prague , se conserve depuis plus de trois cents ans fraîche efc-entière dans la cathédrale de la même ville , par un privilège accordé à cette langue pour la fidélité qu'elle eut à garder le secret de la confession. Wenceslas IV, roi de Bohême , avait entrepris de faire parler le saint homme sur le sujet de la reine dont il était confesseur ; mais il ne put y réussir , ni par les plus belles promesses , ni par les traitements les plus barbares. Furieux de cette résistance, il fit jeter le saint dans la Moldave, oit le Saint se noya; et de toutes les parties de son corps la langue seule échappa à b corruption. Mais à quoi bon fafre un plus long détail des merveilles qui s'opèrent à la gloire des Saints , et dont l'effet naturel est d'animer les peuples à recourir à leurs prières ? Pourquoi en dire davantage sur ce sujet , puisque Luther convient lui-même des effets miraculeux de leur puissante intercession? Vous auriez peine à le croire ,
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si je n'indiquais le tonte et la page où vous trouverez ces paroles V« Qui peut disconvenir, « que Dieu ne fasse encore aujourd'hui par « ses Saints, auprès de leurs tombeaux et en « présence de leurs reliques , des miracles qui ce paraissent aux yeux de tout le monde (1). *> Ne pensez pas , Monsieur , que ces paroles soient échappées par inadvertance à Luther; c'est en rendant compte de sa foi, c'est en se justifiant sur des articles , ce qu'on lui imputait , dit-il , fauscc sèment et malignement , *> c'est dans une circonstance si décisive qu'il s'est expliqué en ces termes , deux ans après sa rupture avec Rome, c'est-à-dire Tan 1519,
On m'objectera sans doute que Luther était pour Ions encore plein de ses premières idées , et des préjugés cLeTéducbtidn , dont il eut depuis tout le temps de revenir; mais comment ces préjugés ont-ils pu lui faire voir des miracles où il n'y en avait pas ? comment ont-ils pu le porter à en appeler à la notoriété publique , et loi inspirer assez de confiance pour demander: ce Qui osera nier qu'il ne se fasse encore au- <c jourd'hui visiblement de grands miracles aux ce tombeaux des Saints? » Mais si Ton veut absolument que les préjugés aient aveuglé et infatué Luther à ce point", qu'on nous dise donc ce qui a pu le porter à ajouter ces autres paroles : ce Je crois fermement avec toute la chréce tienté qu'il faut . honorer et invoquer les ce Saints, x» Cette déclaration peut elle être reflet
(1) Tom. I . Ed. Jet). Ger. per Dona\ Ritzcohain. p. 165u
sur l'invocation des saints. 219
<Tun préjugé , n'est-ce pas un témoignage non suspect rendu à la créance universelle des chrétiens ? Que Luther ait ainsi parlé dans le fort de ses préjugés , et que bientôt après il ait changé de sentiment et de langage, en sera-t-il moins vrai qu'il a cru avec toute la chrétienté, et que toute la chrétienté ? cru avec lui, la nécessité d'honorer et d'invoquer le3 Sainte. C'est une vérité de fait sur laquelle Luther dépose, une vérité de fait dont il était parfaitement instruit, et sur laquelle il mérite absolument d'être cru. Mais si , avant les disputes de Luther , au témoignage de Luther même , témoignage irréfragable en ce point , toute la chrétienté a cru qu'il faut invoquer les Saints , donc toute l'Eglise l'a cru ainsi; car enfin quelque idée qu'on se forme de l'Eglise f on ne trouvera pas l'Eglise hors de la chrétienté ; elle y est nécessairement renfermée; donc Invocation des Saints ne peut être ni une erreur , ni une superstition , ni une idolâtrie , ni une atteinte donnée aux droits du Créateur , ni un outrage fait aux mérites de Jésus-Christ, ni une entreprise sur Poffice de Médiateur ; car l'Eglise universelle , dont il s'agit ici , ne peut , selon vos propres principes , enseigner , ni approuver , ni pratiquer rien de semblable : donc imputer à l'Eglise de tek excès , c'est imputer à Jésus-Christ d'avoir manqué à la promesse qu'il a faite à son Eglise de la rendre invincible aux portes de l'enfer; c'est , par conséquent , contester à Jésus-Christ sa divinité , et n'aller à rien moins qu'au renversement total du christianisme. Voilà , Monsieur,
à quoi aboutissent toutes les belles déclamations de vos ministres contre l'invocation des Saints ; ne devraient-ils pas mieux considérer les suites de leurs déplorables inventions, et ne pas se laisser aveugler par l'amour de la critique , par la passion de mordre et de déclarer , jusqu'à ne pas voir les conséquences affreuses , nécessairement liées aux accusations qu'ils h ous intentent?
Je sois fort trompé , Monsieur , si après tout ce que j'ai eu l'honneur de vous dire pour la défense de l'invocation des Saints , vous* y trouvez encore des difficultés propres à vous en faire un titre légitime de séparation. Le moins que je puisse me promettre de cet écrit , est que vous reconnaîtrez que nous avons pour nous l'antiquité 9 le suffrage des plus savants Pères de l'Eglise , la pratique générale de toutes les nations chrétiennes avant Luther , même de celles qui sont séparées de nous depuis plus de douze siècles , la tradition constante de l'Eglise à remonter jusqu'aux Apôtres , un fondement légitime dans l'Ecriture pour nous autoriser à demander les prières de ceux que nous savons , ou du moins que nous croyons prudemment être instruits des nôtres , et par -dessus tout des marques éclatantes de l'approbation que Dieu donne à notre usage par les effets merveilleux de sa divine puissance.
MM. vos ministres nous reprochent de manquer de preuves tirées de l'Ecriture , propres à
appuyer l'invocation des Saints ; je pense avoii suffisamment montré l'injustice de ce reproche ; mais eussent-ils autant de sujet de nous le faire qu'ils en ont peu , ne devraient-ils pas considérer que rinvocation des Saints n'est pas moins autorisée que l'Ecriture même? car enfin qu'est-ce qui nous oblige à reconnaître les quatre Evangiles et les autres livres du nouveau Testament comme des livres divins et canoniques , si ce n'est la tradition constante de l'Eglise , le consentement unanime de toutes les nations chrétiennes à les recevoir pour tels , l'autorité de l'Eglise , qui nous les garantit comme dictés par le Saint-Esprit , et plusieurs grands miracles faits pour en attester la céleste origine? Or, toutes les mêmes preuves ne concourent-elles pas également à prouver l'utilité de l'invocation des Saints ? Si donc toutes ces preuves vous paraissent faibles et insuffisantes pour justifier notre pratique , que deviendra l'autorité des Ecritures même , autorité , qui , à ce que vous dites , fait tout le fondement de votre foi ? N'y a-t-il pas lieu de s'étonner que vous insistiez si fort à nous demander ici des preuves tirées de l'Ecriture , tandis que vous nous voyez si bien munis de celles dont la force concilie à l'Ecriture même toute Votre déférence et tous vos respects*
Ainsi, Monsieur, bien loin que l'invocation des Saints puisse être pour vous un sujet d'éloignement , vous y trouverez , je l'espère , de nouveaux motifs pour vous porter à hâter votre réunion avec nous. Vous comprenez, sans doute, après avoir lu cet écrit, combien sont
vaines les déclamations de vos ministres contre cet article. Il est impossible , en réfléchissant sur Tin justice de leurs invectives , de ne pas vous convaincre de pins en plus combien est injuste le schisme qui vous tient séparé de nous , et par conséquent, combien est grande l'obligation où vous êtes de rentrer dans l'Eglise que vous avei quittée sans sujet.
Vous iavez vu , Monsieur , par mille exem<» pies , combien il a été profitable aux chrétiens de tous les temps d'avoir recours aux prières des Saints; la prudence chrétienne vous" dictera, sans doute , qtfil n'est pas expédient pour vous de vous priver des secours que vous pouvez obtenir par le crédit de si puissants ln«» tercesseurs?
Vos temples portent encore le nom des Saints en l'honneur desquels ils ont été construits ; c'est dans les églises de Saint-Pierre , de Saint-Thomas , de Saint-Nicolas , de Saint-Guillaume , de Sainte-Àurélie que vous tenez vos assemblées ) les patrons 4e ces églises vous invitent à reprendre les sentiments qu'ont eus vos ancêtres eh laissant à la postérité ces monuments de leur piété et de leur vénération pour les serviteurs de Dieu.
Ne craignez pas , Monsieur , en honorant et en invoquant les Saints, de vous exposer à donner de l'ombrage à Jésus- Christ; il n'en prendra pas , je vous en assure ; nous sommes bien éloignés de confondre les honneurs rendus aux serviteurs , avec les honneurs rendus au Maître , et celui dont vos ministres affectent si fort de
vouloir ménager les intérêts , ne sera pas exposé à s'y méprendre. Tous les honneurs que nous rendons aux Saints se rapportent à Jésus-Christ, se terminent à Jésus-Christ, et n'ont d'autre but que d'accomplir les vues et les desseins de Jésus-Christ. Oui v Monsieur* si nous honorons les Saints r c'est parce que Jésus-Christ les honore de son amitié ; parce qu'ils ont travaillé avec ardeur à procurer et à augmenter 6a gloire ; parce qu'ils sont les plus riches; dépouilles enlevées par son pouvoir à l'enfer r et les vases choisis, enrichis de ses plus précieuses grâces ; parce que Jésus-Christ s'est intéressé lui-même à les glorifier, et a rendu i leur saiateté un témoignage éclatent par la vois .des miracles, ce qu'il ne fait, sans doute, que pour donner du prix à la vertu , animer la ferveur des chrétiens , et les excitera l'imitation de si beaux exemples. Je dis plus. , Monsieur , nous n'honorons les Saints qu'à cause de leurs rapports avec Jésus- Christ ; lès Patriarches , parce qu'ils ont été ses ancêtre^ ; les Prophètes , parce q^l$ ont prédit lea circonstances de sa vie et de sa mort; les Apôtaces , parce qu'ils ont prêché sa doctrine; les. Martyts , parce qu'ils ont confessé son saint nom au prix de leur, sang et de leur vie ; les "Vierges , parce qu'elles ont été ses chastes épouses; les Confesseurs, parce qu'ils ont pratiqué ses conseils dans la plus sublime perfection ; et la Sainte Vierge plus que tout autre Saint , parce qu'en qualité de Mère de Jésus-Christ , elle se trouve élevée au-dessus de toute créature» Ainsi, comme Jésus-Christ est le principe et la source
de tonte sainteté , il est également le terme et le bat auquel se terminent tons les honneurs que nous rendons aux Saints : Omnia in ipso çons* tant.
Telles sont les idées que nous avons de Jésus-Christ et des Saints; et c'est sur ces idées que nous réglons notre culte. Si jamais quelques ignorants ou quelques dévots indiscrets se sont former d'autres principes 9 et ont donné dans des excès capables de déroger à la grandeur de Jésus-Christ ou à la confiance qui lui est due, il fallait les redresser avec charité/ et non pas en tirer avantage pour aigrir et révolter des nations entières; il fallait régler la dévotion des peuples , supposé qu'il s'y fût glissé quelques abus 9 et non pas entreprendre de la supprimer et de Pabolir entièrement.
A quel§ horribles excès ne se sont pas portés vos premiers ministres sous prétexte de réforme en ce point ? Martin Bucer , le premier chef de votre consistoire 9 et le principal auteur des changement^rrivés dans cette ville en fait de religion , a bien osé y faire brûler publiquement les reliques de sainte Âurélie , pour arrêter 9 à ce qu'il disait 9 le cours* de la superstition ; mais Dieu ne laissa pas son impiété impunie; car Bucer étant mort en Angleterre où il s'était retiré 9 son corps y reçut le même traitement qui avait été fait au corps de la Sainte par l'instigation de ce ministre; ses os furent déterrés par ordre de la reine Marie 9 et brûlés par main de bourreau, châtiment visible du ciel qui semble avoir voulu user- de représailles envers
celui dont la Foreur a osé faire & cette auguste Sainte on outrage. ?ussi sacrilège.
Ce Bucer s'était consacré à Dieu par les trois vœux de religion en Tan 1 507. Infidèle et paiv jure , il épousa consécutivement jusqu'à trois femmes , dont la première fut une religieuse dévoilée , qui mourut frappée de k peste après avoir eu treize enfants de son commerce impur avec le moine apostat/ son séducteur. Tels étaient les Saints du parti qui entreprenaient de faire la guerre aux Saints du ciel. Jugeai, Monsieur , si leur sentiment et leur conduite doivent-l'emporter dans votre esprit sur le sentiment et la pratique de tout ce qu'il y a eu de plus, saints et de plus savants hommes dans l'antiquité.
Mais évitons de rappeler des . faits si odieux ; mon dessein ne fut jamais de publier la hontç de ceux qui se sont élevés contre la gloire des serviteurs de Dieu; je n'ai eu d'autre vue que d'exposer simplement , et dans un esprit de paix et de charité^ la doctrine catholique* touchant l'usage oii nous sommçs d'invoquer les Saints*, et de vous faire voir que vous ne pouvez f trouver d'obstacle légitime à votre réunion.
Si les Saints nie savent quelque gré de mon travail, si, sensibles aux essais de mon zèle pour leur gloire , ils en sont plus favorablement disposés à écouter mes prières , je leur demande avant tout de s'employer auprès de Dieu pour obtenir de lui qu'il vous porte efficacement à rentrer dans cette Eglise où ils ont vécu , où ils se sont sanctifiés , et dont ils ont fait la gloire to», iv. 15
par la sainteté de kir vie et par l'éclat de leurs miracles. Plaise au ciel, Monsieur, que vous ressentiez un prompt «ffet de mes prières et de leur intercession , et que tous connaissiez vousmême, par une heureuse expérience , combien il eat: utile de les invoquer. C'est le plus ardent de mes souhaits-; il n'a d'autre principe que le zèle sincère que je me sem pour le plus solide de nos intérêts. Agréez , s'il vous plaît, que j'y ajoute l'assurance? ■ du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Monsieur ,
Votre très hqmble et très obéissant serviteur.
PURGATOIRE
Monsieur ,
Les chefs de votre prétendue réforme ne se sont pas contentés de critiquer et de condamner les prières adressées aux Saints , pour leur demander le secours de leur intercession; ils condamnent encore les prières offertes à Dieu pour le soulagement des âmes qui se trouvent en lieu de souffrances pour Texpiatipn de quelque reste de péchés»
(Test même contre cet article que les ministres , leurs fidèles disciples , se déchaînent avec le plus de véhémence f et ils semblent l'avoir choisi comme le sujet le plus heureux pour exercer à toute outrance leur rare talent dans la satire. A en croire le sieur Dat>rthauer, un
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des plus célèbres professeurs qu'ait eu votre Université , et qui s'est fait le plus de réputation par la multitude de ses écrits : ce Le Purgatoire ce est un pur fantôme , une invention nouvelle , ce fruit de la superstition et de l'avarice ; un ce dogme contraire aux livres saints , un labyce rinthe embarrassé de difficultés inexplicables, ce un renversement de l'espérance chrétienne, ce l'anéantissement de toute consolat^oh inté- <x rieure , une prétention contredite par l'exemce pie de plusieurs âmes reçues dans le ciel ce immédiatement au sortir du corps , un syscc tème appuyé sur un fondement ruineux , un ce blasphème qui tenjl à rendre Dieu cruel, ce une nouveauté , enfin , dont on ne trouve ce pas la moindre trace dans les divines Ecricc tures (1). w
Si le dogme du Purgatoire était en effet tel qu'il est ici représenté, je comprends, Monsieur , comment vous auriez de justes répugnances pour une religion qui l'adopte parmi les articles de sa créance ; mais qu'il me soit permis de le dire , c'est non pas le Purgatoire qui doit être traité de fantôme , mais l'idée que s'en sont formée les ministres , et qu'ils s'efforcent de communiquer à l'esprit de leurs ouailles.
(1) Purgatorium est inventum novum, p. 993. Kaxéfrtav. pag. 995. avarum et quaesluosum , p. 995. À'vrïypapov. p. 997. Inexplicabilibus nodis implicatum, p. 998. contrarium bons spei , pag. 999. oranis so- !atn et gaudii Evangelici suffocamentum. pag. 1000 , abludens ab exempta fidelium, qui stalim in cœlum recepli sunt, p. 1001 , caduco funîlamcnlo subnixum , p. [1007 , Blasphemum, quia facit Deum crcdulem, pag. 1014 , âypxfQ'j y.où aXoyor. pag. 1014. in Mjaiuasmalc XII. T. 2. Uodwnpri* spjrftn» Papaû. EU. Argeut.
Il sera aisé , Monsieur , de vous en convaincre , si vous voulez bien faire attention à la suite des propositions que je prétends établir, et qui unies ensejnble par une étroite Jkrîson , forment sur la matière dont il s'agit , une espèce de démonstration ; les voici :
On a prié de tout temps pour les morts.
Cette prière ne peut passer pour un abus ; elle est trop autorisée pour pouvoir être rejetée.
Le principal objet de la prière pour les morts a toujours été de leur procurer du soulagement.
Il suit manifestement de cettç prière , qu'on a toujours été persuadé d'un troisième lieu que nous nommons le Purgatoire.
Ce troisième lieu prouvé par la prière se découvre clairement dans l'Ecriture , et la preuve tirée de l'usage de la prière pour les morts x justifie parfaitement l'explication que nous doit* nons aux passages cités en faveur du Purgatoire *
Tout ce que Ton oppose contre la créance du Purgatoire, est trop faible pour prévaloir contre la foi de tous les siècles.
Mais pour donner moins d'étendue à cette matière et me resserrer dans des bornes plus étroites , je réduirai le tout à trois articles , qui fourniront abondamment la preuve de toutes les propositions que j'ai avancées.
Rien n'est plus autorisé que la prière pour les morts ; première proposition.
Rien n'est plus efficace pour prouver la vérité du Purgatoire que cette prière pour les morts ; seconde proposition.
Rien n'est mieux lié avec les passages de
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l'Ecriture que nous citons pour le Purgatoire que la même prière ; en sorte que si ces passages entendus dans leur véritable sen$ font voir la nécessité de lanière pour les morts , l'usage constant de cette prière fait voir à: son tour la nécessité d'entendre ces passages comme nous les. entendons ; troisième et dernière proposition. Voilà, Monsieur , le précis 4e tout ce que je dois avoir l'honneur de vous dire sur le sujet dont nous avons à nous occuper.
Le moindre avantage que j'espère retirer de cet écrit, es$ d'ôter à MM. vos ministres l'envie qu'ils ont de' rire à nos dépens. Ils aiment à s'égayer sur le chapitre du Purgatoire , et ils ne sont jamais plus contents que lorsqu'une imagination burlesque leur a fourni quelques traits de raillerie sur ce sujet. Nous verrons s'ils conserveront toujours leur belle humeur. Qu'on leur présente cet écrit à lire , lorsqu'ils seront le pjjis en train de plaisanter sur cet article , et qu'on observe si , après l'avoir lu , ils ne changeront pas de contenance; je serai fort surpris, si l'on ne voit les airs sérieux succéder aux airs enjoués , et le sombre nuage d'un embarras bien marqué couvrir les visages auparavant épanouis. Quoi qu'il en soit, Monsieur, je leur déclare par avance que je prétends les convaincre d'être les restaurateurs de l'hérésie d'Aërius. Quils parent à ce reproche, s'ils le peuvent, après quoi nous reviendrons volontiers du sérieux au burlesque.
Par rapport à vous , Monsieur, je me propose seulement de vous démontrer que la créance
du Purgatoire et l'usage où nous somnies dé prier pour les morts , ne peuvent être un obstacle légitimé à votre réunion; c'est tout ce quVxigfe de moi le dessein des lettres que j'ai Thonnetir de vous adresser. Je fie laisse pas d'espérer que celle-ci vous persuadera de la nécessité de croire ce que nous croyoïis sur le présent article, et que votre piété et votre tendresse pcftfr . c'édk dont la mémoire vous est chère , vous invitante à exercer envers eux la même charité qui se pratique parmi nous } vouis trouverez: daas lVxercirie d'une charité si pète et si louable jm'nouieàié motif pour votls hâter de révenir à PEgfise catholique; #■ . ■ . : ^
PREMIÈRE PROPOSITION
LÀ PRIÈRE- POUR LB* MORTS EST TROP AUTô4i*6R POUR POUVOIR ÊTta RE JETÉE 4
Je dî$ dont, en pHert^er* lied, que là prière pour les morts ëit trop autorisée? pour potivoiï être rejetée , et qu'etti tte peut la regarder comme un abus îatrodtrit danrf l'Eglise* car cette prière est autorisée par des livres divins , par la ptetique des Juifs, par la tradition apostolique, par- l'usage universel des premiers fidèles * par le service public de TEgHàé des premiers temps , par Hdée constante de tous les çïirèlieii^ orthodoxes qui l'ont toujours regardée ctittlmeappai»-*
tenant à l'économie de la foi. Ne pensez pas , Monsieur , que ee soient là de grands mots qui ne signifient rien, ou presque, rien; ce sont autant d'articles qui renferment les plus riches preuves ; vops allez vous en convaincre par vous-même.
Je cite d'abord le célèbre texte du second livre des M achabées , où il est dit que c'est une pensée sainte et salutaire de prier pour les morts , qfin qui ils soient délivrés de leurs péchés (1). Vous ne disconviendrez pas, Monsieur, que ce ne soit là un témoignage bien formel en faveur de la prière pour les morts; . - mais vous prétendez que ce texte n'est d'aucune \ " * autorité , parce que , sur la parole de vos midistres , vous ne regardez pas le livre dont il est tiré comme un livre canonique. La question se réduira donc à savoir , si vous devez croire sur cela plutôt MM. vos ministres , que saint Augustin, le troisième concile de Carthage, Innocent Ier , témoins sûrs et non suspects des sentiments de l'antiquité.
Saint Augustin dit en termes exprès ce que a les Juifs ne reçoivent pas les livres des Macc chabées pour canoniques , mais que l'Eglise ce chrétienne les reçoit pour tels (2). *> Vous voyez assez , Monsieur , que saint Augustin ne parle pas ici de son chef, et que ce n'est pas de
(1) Sancta ergô et salobris est cogitatio pra defunclia exorare, ut à peccatis soWantaf • Lib. 2. c. 42. 46*
(2) In quittai sont et Machabaeorum libri 9 quos non Judaei , sed Eo clesia catholica pro canonicîs habet. Lib* 18. deChr. Dei. c. 36, T. 6» £d< Frobc*. p. tQMt
son sentiment particulier doiit il nous rend compte : c'est dn sentiment universel de l'Eglise. Il en était sans doute bien instruit et nous pouvons l'en croire sur son témoignage.
]je troisième concile de Carthage s'est tenu en 397; il était composé d'un bon nombre d'évéques , qui tous ont souscrit la décision qui reconnaît les deux premiers livres des Machàbées pour canoniques (1).
Innocent Ier , mort en 402 , consulté par Exupère , évéque de Toulouse , sur plusieurs articles concernant la religion , et entre autres sur les livres qui appartiennent à l'Ecriture sainte , lui répondit en digne chef de l'Eglise sur chaque point , et dans le dénombrement qu'il fait des livres saints^ il y comprend les deux livres dont ' vous disputez l'autorité (2).
U est donc clair que c'était le sentiment général du quatrième siècle , de ' regarder ces deux livres comme faisant partie de l'Ecriture sainte ; et ce qui doit achever de vous en convaincre, Monsieur, s'il vous restait encore sur cela le moindre doute , c'est que des sociétés chrétiennes , séparées de nous depuis douze à treize siècles , les adoptent comme nous. Car le patriarche des Arméniens qui sont Jacobites ou Eqtychiens, a déclaré à M. le marquis de Nointel, ambassadeur de France à Gonstantinople , par un acte public signé de plusieurs évêques et ecclésiastiques de sa communion , qu'ils regardaient comme une doctrine mauvaise et per-
(1) Conc. Cart. III. c. 47. T. S. Conc. Labb. p. 1 177. (3) longe. I. ad Exup. C. 7. T. 9. Conc. Ubb. p. 1256.
tu
maea3*> de rejeter les fores des aussi bien que dartres tires dont tous n'admettez pas la canoniale : tels qoe Tobie, Judith , la fegesse, l'Ecclésiastique cl Barach.
Le patriarche Méthodius a dédaré parefllement, en 1671, de la part des Grecs sépares de la communion romaine , qu'ils recelaient les livres des Machabées comme appartenants i l'Ecriture sainte* L'un et l'antre écrit se conservent dans la bibliothèque de l'abbaye Saint- Germain-des-Prés , et celui qcd doutera de la vérité du fait, pourra s'en assurer ou par ses propre* yeux, ou par les yeux d'autrui, en faisant consulter ces monuments.
N'est-ce donc pas une grande témérité aux chefs de votre réforme d'avoir osé effacer du canon des divines Ecritures des livres qui y étaient inscrits dès le quatrième siècle , et que toutes les sociétés chrétiennes de la terre n'ont cessé do reconnaître pour canoniques? L'entreprise est d'autant moins sootenable que les raisons dont on se sert pour attaquer l'autorité de ces livres , sont on ne peut plus frivoles. Je me contenterai d'en rapporter tme des [dus upporentes qui pourra vous faire juger des autres.
« L'auteur du second livre, dit Kemnitius, u finit son ouvrage par dire que s'il a bien écrit " ru oWrvimt les règles de l'histoire, il s'en * sutiru bon gré , et que s'il n'a pas traité son «vNiijpt avec assez de dignité, il espère qu'on " It* lui pardonnera (1). » Sur quoi Kemnitius
( I ï Kl qukl opos c*t «gwfteattt» cum ipse autor «candi Macfcstamm «n|tl*tt*m »uun tes wbi$ coucludai : et ffe» qaidm si beat, et U
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fait cette belle remarque : ce Nous aérions bien • ce imprudents de recevoir pour dogme de foi , ce ce qui nous vient d'un homme réduit à dece mander pardon de ce qu'il peut avoir mal ce écrit (1). »
Je réponds qu'il suffit d'examiner l'endroit cité , pour voir que Fauteur , sans se défier en aucune façon de la vérité des faits consignés dans son ouvrage , s'excuse .uniquement #ur les fautes du style et du langage, dans la crainte de ne pas avoir également soutenu partout sa manière d'écrire. Saint Paul n'avouç-t-il pas de même dans sa deuxième aux Corinthiens , quï/ ri était pas assez instruit des règles du langage (2) ? En était-il pour cela moins ifispiré de Dieu? et sur cet aveu de l'Apôtre se croira-t-on en droit de rejeter cette Epître?
Il faut , en vérité , que MM,' les ministres aient une grande idée d'eux-mêmes, et pne idée bien mince des grands hommes dont nous venons de citer les noms, pour pouvoir fce persuader àque des esprits si éclairés n'ont pas vu les difficultés dont ils ont eux-mêmes découvert l'existence , et dont ils cherchent à faire valoir la force contre les livres des Mach&béeg, Ne
doutez pas, Monsieur, que ces personnages si habiles dans la science de la religion, n'oient
httteria compelit, hoc et ipso velini , sin autera mim\s cligné , hoc et côneedendum esfmihi. Lib. 2. Mach. 15. 39. part. 5. Exam. Éd. Franoôf.p. 146. N. 20./
• (1) Valdè imprudentes essemus , si à tali icriptore , qui ? Uam ipso sibi veniara , si ubi erravit , dari postulat , novum dogma nobis obtrudi pateremur. Ibidem.
(2) Naip eisi imperilus aprmone , sed noo scientià. 2. Cor. 11.6.
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nicieuse de rejeter les livres des Machabées aussi bien que d'autres livres dont vous n'admettez pas la canonicité : tels que Tobie , Judith , la Sagesse, l'Ecclésiastique et Baruch.
Le patriarche Méthodius a déclaré pareillement , en 1671 , de la part des Grecs séparés de la communion romaine, qu'ils recevaient les livres des Machabées comme appartenants à l'Ecriture sainte. L'un et l'autre écrit se con* ^ servent dans la bibliothèque de- f abbaye Saint- Germain-des-Prés , et celui qui doutera de la vérité du fsfit, pourra s'en assurer ou par ses propres yeux, ou par les yeux d'atttmi, en faisant consulter ces monuments*
N'est-ce donc pas une grande témérité aux chefs de 'votre réforme devoir osé effacer du canon des divines Ecritures des livres qui y étaient inscrits dès le quatrième siècle , et que toutes les sociétés chrétiennes de la terre n'ont cessé de reconnaître pour canoniques ? L'entreprise est d'autant moins soutenable que les raisons dont on se sert pour attaquer l'autorité de ces livrés , sont on ne peut plus frivoles. Je me contenterai d'en rapporter tine des plus apparentes qui pourra vous faire juger des autres •
« L'auteur du second livre , dit Kèmnitius , « finit son ouvrage par dire que s'il a bien écrit ce en observant les règles de l'histoire , il s'en c< saura bon gré , et que s'il n'a pas traité son ce. sujet avec assez, de dignité , il espère qu'on ce le lui pardonnera (1). » Sur quoi Kèmnitius
(1) Et quid opus est aîgamentis, cum ipse autor secandi Machâbaeorum scripiionem suara his verbis coucludat ; et ^o quidem si bené, et it
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fait -cette belle remarque : ce Nous aérions bien • ce imprudents de recevoir pour dogme de foi , ce ce qui nous vient d'un homme réduit à dece mander pardon de ce qu'il peut avoir mal ce écrit (1). »
Je réponds qu'il suffit d'examiner rendroft cité , pour voir -que Fauteur , sans se défier en aucune façon de la vérité des faits consignés dans son ouvrage , s'excuse uniquement #ur les fautes du style et du langage, dans la crainte de ne pas avoir également soutenu partout sa manière d'écrire. Saint Paul n'avouç-t-U pas de même dans sa deuxième aux Corinthiens , quïl ri était pas assez instruit des règles du langage (2) ? En était-il pour cela moins ihspiré de Dieu ? et sur cet aveu de V Apôtre se croira-t-on en droit de rejeter cette Epître?
11 faut , en vérité , que MM, les ministres aient une grande idée d'eux-mêmes, et Pne idée bien mince des grands hommes dont nous venons de citer les noms , pour pouvoir fee pei> suader . que des esprits si éclairés n'ont pas vu les difficultés dont ils ont eux-mêmes découvert l'existence , et dont ils cherchent à faire valoir la force contre les livres des Mach&béeg, Ne doutez pas, Monsieur, que ces personnages si habiles dans la science de la religion, n'aient
histori» corapetit, lioo et ipse velira , sin autçra niim\s digne i hoc et concedendum est mihi. Lib. 2. Mach. 15. 39. part. 5. Exam. Éd. Fran« cof. p. 146. N. 20./
- (4) Valdè imprudentes essemus , si à tali icriptore , qoi ? Uam ipso sibi yeniara , si ubi erravit , dari postulat , novum dograa nobis obtrudi pateremur. Ibidem.
(2) Naip eUi irçiperilus aprmone , sed non scienliâ. 2. Cor. 11.6.
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effectivement va tout ce qu'où oppose aujourd'hui à l'autorité de ces livres sacrés; ils l'ont va sans doute et ils Pont méprisé , parce qu'ils #nt va , et le faible de l'objection et la force des réponses. Or, je vous laisse à jager qai mérite ici le plus d'être écouté ? sont-ce des nouveaux venus aussi hardis à combattre les sentiments établis avant eux , que peu instruits des raisons qui les défendent , ou les hommes les plus vénérables de l'antiquité, consommés dans l'étude de la religion , témoins irréprochables des sentiments de l'Eglise de leur temps ? Il s'agit ici de préférer les lumières et les sentiments des uns ou des antres ; ne serait-ce pas , Monsieur , faire injure à * votre sagesse que de vous croire capable d'hésiter dans cette occasion sur le mérite de la préférence ?
Mais je veux que les raisons de vos ministres aient ici l'avantage , et que vous soyez parfaitement autorisé à vous dispenser de recevoir les livres des Machabées pour canoniques ; du moins leur dèfèrerez-vous bien la même autorité qu'à tout autre livre profane. Ne serait-il pas en effet assez étrange d'être moins disposé à croire un fait d'histoire rapporté par l'auteur du second livre des Machabées, qu'à admettre les faits rapportés par Tite-Liye, Tacite, Thucydl'de et autres historiens semblables. Car enfin , quoi que puisse dire votre Kemnitius pour décrécfiter cet auteur , il est pourtant vrai que saint Paul a marqué son estime pour lui, en empruntant de ses ouvrages des termes qui lui sont particuliers , et qui ne se trouvent nulle part ailleurs ;
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comme nous le voyons dans le onzième chapitre de FEpitre aux Hébreux , où. saint Paul parlant des différentes espèces de tourments qu'avaient souffert les martyrs , et entre autres ceux qui avaient été étendus sur le chevalet , se sert du mot iru/Mcavi^d» (1), terme grec qui fait manifestement allusion à ce qui est rapporté du saint vieillard Eléàzar , au vingt-septième verset du sixième chapitre du deuxième livre des Mâchabées , comme les éditeurs de la Bible de Genève l'ont reconnu eux-mêmes en citant ce second livre à côté du passage de saint Paul. C'est encore uniquement sur le témoignage de ce livre et par Tordre qui y est contenu , que les Juifs célébraient tous les ans une fête solennelle en mémoire du rétablissement du temple souillé et profané par les sacrifices des Gentils (2) , fête que notre Seigneur a bien voulu honorer de sa présente (3).
Or , il est rapporté dans ce livré , que lé célèbre Judas , chef des M achaibées , prince illustre par sa piété et pat* le nombre de ses victoires, fit faire une quête après un combat où il avait perdu beaucoup de monde , et qu'il envoya douze mille dragmes à Jérusalem , afin d'y foire offrir un sacrifice pour les morts (4).
C'est là , comme vous voyez , Monsieur , un Historique qu'on ne peut raisonnablement révoquer en doute , à moins de vouloir faire passer l'auteur qui le rapporte pour un conteur
(I) Debr.11. 35. — (5) 1. Mach. 4. 59. — (3) Ibid. — (4)2 Mach. 12.43.
de fables dépourvu de tout crédit , et de faire voir en même temps qu'il a été contredit sur le fait en question par d'antres auteurs plus croya* blés et plus véridiques.
Mais s'il e$t indubitablement vrai que Judas Machabée a fait offrir un sacrifice pour les péchés de ceux qui avaient péri dans le combat , n'est-il pas clair en même temps que ce devait être nécessairement la pratique de son temps de prier pour les morte? car qui se persuadera qu'on prince aussi sage et aussi religieux que cet incomparable héros , eût voulu introduire des pratiques nouvelles et inusitées en fait de religion ? et quelle apparence qu'il eût trouvé les prêtres de Jérusalem disposés à faire un sacrifice dont on n'avait jamais ouï parler? ,(
Ce qui se pratiquait du temps de Judas Machabée, environ cent cinquante ans avant la nais* sance de Jésus-Christ, se continuait également du temps des Apôtres , comme il est aisé de le voir dans la première aux Corinthiens , où saint Paul demande : Que prétendent ceux {fui sont baptisés pour les morts , si les morts ne ressuscitent pas ? et à quoi sert-il d)être baptisé pour eux (1 ). Le sieur Drejerys , ministre prussien, prétend que ces paroles sôut trop obscures , pour que nous puissions en tirer ^uçun avantage (2). Je conviens, en effet, de l'obscurité du passage ; maïs je soutiens que malgré son obscurité, on ne laisse pas d'y voir clairement que les Juifs usaient
•f\y Quid faciufit tyii l^ptizanlur pro mortuis , si mortui non Ci qui ci el baptizanlur pro illis? 1 . Cor. 15. 29.
(2) De igné Purgaiorifc'fal. Rcgio-Mom* p. 87 i.
resurffuni?
de certaines purifications, de certaines cérémonies , de certaines pratiques de piété , dont le mérite devait, selon eux, être profitable aux morts.
Du moins ne disconviendra-ton pas que ce ne soit l'usage des Juifs d'aujourd'hui de prier pour les morts j rien de plus aisé de s'en assurer, si l'on en doute. Mais si cette coutume ne leur est point venue de l'ancien Testament t qu'on nous dise donc en quel siècle elle a commencé chez eux? serait-ce le désir d'imiter les chrétiens qui l'aurait introduit dans la Synagogue ? et depuis quand la Synagogue a-t-elle conçu tant d'estime des pratiques, de notre religion pour vouloir les apprendre de nous? .! .
Il est donc absolument nécessaire de reconnaître , que bien avant la venue de Jésus-Christ , comme aussi du temps des Apôtres , c'était tine coutume établie chez les Juifs de faire des prières et d'offrir des sacrifices pour les morte/ On y je demande si les Apôtres qui ^ignoraient pais et qui ne pouvaient ignorer cet usage , y oot jamais trouvé à redire ; si Jésus-Christ , toujours si exact à relever les excès et les abus des JuiÉs , a jamais donné la moindre marque qu'il ait desapprotavé les prières et les sacrifices pour les mortel Bien loin de là, Monsieur , non-seulement le Sauveur et les Apôtres n'y orjt rien rénlarqaé qui fût digne de blâme et de censure, mais qui plus est, si l'on en croit les plus grands hommes voisins du temps des Apôtres , et parfaitement instruits des coutumes ecclésiastiques , ce sont les Apôtres môme qui- ont appris aux chrétiens à ÇônserVér rasage
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des prières pour les morts , et à offrir pouf etix le sacrifice nouvellement établi par Jésus-Christ.
ce Ce n'est pas sans de bonnes raisons , dit ce saint Jean Chrysostôme , que les Apôtres ont ce ordonné de faire mention des défunts dans ce les redoutables mystères ; car ils savaient par* ce faitement qu'ils leur en revient de grands ce avantages (1 ). » Seriez-vous , Monsieur , tenté de croire que saint Chrysostôme s'est avancé ici témérairement, et sans savoir sur quoi il se fondait ? c'est le reproche que Kemnitius a bien osé lui faire en disant froidement , ce que le sentice ment de saint Chrysostôme ne se trouve ce appuyé d'aucune preuve , et qtietœ.Père a été ce le premier à faire les Apôtres auteurs de la ce coutume de se soutenir des morts pendant le ce sacrifice (2)* >*
Vraiment il sied bien à Kemnitius de traiter ainsi' la plus brillante lumière de l'Eglise grecque , l'interprète le plus exact , le plus littéral , le plus judicieux de l'Ecriture sainte. Ce grand homme pouvait-il ignorer "sur ce point le sentiment des plus habiles gens de son temps ? Or , est-il croyable que s'il les eût su d'un sentiment contraire , il eût voulu se distinguer d'eux par la singularité de son opinion? et s'il les savait dans la même pensée , n'avait il pas dès-lors des garants assez sûrs de la tradition ?
(1) Non frustra ab Àpostolis sanritum est , ut in célébrations vénérant dorom mysteriorum memoria fiât eorum qui hinc decesserunt. Noverun» illis muilum hinc émolument! fieri , mullùm utilitatis. Inc. 1 . Ep. ad. Philip. Hom. 3. t. 4. Ed. apod Hugonem, p. 266.
(2) Primuf est qui asserit, sed sine ullo documenta , ab Apostolis hoc sancitum esse. In. 3. part. Exam. Ed. Francof. p. 177. N. 30.
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Je demande de plus , si saint Chrysostôme eût pu ignorer les auteurs de la pratique dont il s'agit , au cas qu'il y en eût eu d'autres que les Apôtres? Supposons que ce soit quelque concile , ou quelque évèque , ou quelque particulier qui ait introduit dans l'Eglise l'usage de prier pour les morts pendant le sacrifice de la messe et de l'offrir pour eux , l'origine de cet usage pouvait-elle être inconnue à un homme si parfaitement versé dans l'histoire ecclésiastique et qui écrivait sur la fin du quatrième siècle ? Nous voyons qu'on nomme les auteurs des moindres usages établis dans l'Eglise , lorsque ces usages viennent d'une autre source que de tradition apostolique ; comment l'institution de la pratique dont nous parlons , eût-elle pu tellement échapper à la connaissance de saint Chysostôme , qu'il ne soit jamais parvenu à apprendre le nom de son auteur?
Kemnitius ne parle pas plus juste quand il dit que saint Chrysostôme a été le premier à nous apprendre le règlement prétendu fait par les Apôtres ; car plus de cent cinquante ans avant que ce Père eût jamais rien écrit , Tertullien avait déjà marqué la coutume de faire tous les ans des oblations et des sacrifices pour les morts au jour de leur trépas , parmi les traditions dont on ignore l1 origine et qui, consacrées par l'usage d'un temps immémorial, ne peuvent avoir d'autre source que l'institution même des Apôtres (1 ) .
(I) Oblationes pro defunclïs annuû die facimus. L. de Coron. Militis Ed. Froben. p. 449.
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Saint Epiphane , plus viciai que saint Chrysostôme, dit en parlant sur ce sujet, « que ce l'Eglise observe nécessairement et indispencc sablement le rit et la coutume qu'elle a « reçue de $e$ ancêtres; qu'il ne peut être perce mis ni de mépriser les lois de notre Père , ce c'est-à-dire , comme il l'explique aussitôt, du ce Fils de Dieu joint au Saint-Esprit qui nous ce enseigne par la parole écrite et non écrite , ni ce de mépriser les lois de notre mère, c'est-à» ce dire l'Eglise, qui, instruite par ces deux voies, ce fait de sages règlements contre lesquels il ce n'est pas permis de s'élever. » Ensuite il ajoute , ce que la coutume excellente et admice rable d'offrir des prières et des sacrifices pour ce les morts étant généralement établie dans ce L'Eglise , la coutume seule suffisait pour concc fonde Aërius. » Puis , pour mieux marquer l'indignation qu'il avait conçue contre cet hérésiarque , il finit par lui donner des épithètes qui certainement auraient dû faire peur à Kemnitias: ce Cen esttrop sur eet article, dit-il, laissons- là ce ce misérable escarbot nourri dans l'ordure , cette ce mouche empoisonnée, dont la piqûre coince mimique une espèce de fureur , ce malheucc reux insecte si fatal et si meurtrier aux trouce peaux qui paissent sans défiance (1). *> Kem-
(1) Necessariô focere ilhid Eoclesiam dico : qoaetraditum sibi ritam iilum à majoribu* acceperiU Pottst verô quisquam malornam sanctionem aut legem Patris everlere ? quemadmodum à Salomone scriplum : Audi, fili sermones Patris tui , et ne repeilas legem Malris tuœ. Prov. 1.8. Quihua Faire?) , Imc e$k uoîgenitum Oeum cum Spiritu Sancto déclarât prit m teripto partira sine scripto docuisse : Mairem vçrù uoçlfam Ecciesiam décréta quadam habere peues se qu* dissolu e^er tique oequeuot. Qujb
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Aitius a inèn osé citer saint Epiphànè contre nous (1), mais que ne rapportât-il lé texte toot entier tomme je Viehs de le rapporter moimême? II n'avait garde , Monsieur , et il était de sa sagesse de ne pas vouloir partagé* avec Aërins les beaux noms de misérable escàrbot > de mouche empoisonnée , cf insecte fatal et meurtrier. Mais quand nous Saurions aucun témoignage positif des Pères sa* l'origine des priètes et des sacrifices pôtkr les morts , la ciélèbfé mutime dé saint Augustin ne tfaffirâit^elle pas totite seule potor notts convaincre qtie pour ètk tronter là source , il fatit nécessairement remonter jusqu'au* Apôtte*. « Lôttqtfon toit /dit ce Père, ce un usage universellement et Constamment <fc observé par tonte TSgliSë , et qtfon n'en <t trouve rittètittitiOti dans àtiètm conéile , on et est parfaitement fondé à croire que cet tisage « a été établi par l'autorité apostolique (¥). » Or , peut-on diséonveM* qner du tfeâtps de Salitt Augustin et de saint Gbr^ostômé ce tf ait
été l'usage universel âë l'Eglise d'offrir des prières et des sacrifices pour les mort»? «af, ôbtré que ces deux Pères notto l'assurent en termes formels, ne sàiWm pas qtte le premier
qùfdeth etito in Ecclesift cottstitatil éft&t , prétù^k qtridém àe petftûs 4fliriiranda, et hoc ipso Vdtfàtol'illé'cttntiûcitur. Sed nos eo reliclo velut scarabâeo qaodam , aot catrfhài'fde , tel bupreste quod est iùsecti qiioddam genus , ac solido Ecclesîse dogmate. Deique virtule confracto àd ierseqfcemes hausses traoèéanras. Adtersus Aérittù* Har» 5G. Tel 76. T. 1. Ed.Petav. p. 912.
(i) In 3. part. tt. p. 177. M. 30.
(ï) Ouod unfrei'sa taset Ëcdesiâ, «et Cotfcflifo institutdta , ê*d letoper MténUim, non nfel aatoriut© ApostoJfcfr tttdittfm rtttissftnft dfedïtur. Lib. 4. de bapt, cont. ponat. c. 94, Tt 7, Ed. Frob. p. 433.
empereur chrétien , Constantin-le-Grand , voulut être enterré dans l'Eglise qu'il avait fait bâtir à Thonneur des douze Apôtres, afin, comme il le témoignait lui-même , ce d'avoir part aux c< prières que les fidèles viendraient faire dans ce cette église (1). » Vous ne soupçonnerez pas , Monsieur, cet empereur d'avoir eu cette vue par simplicité ou par ignorance ; les plus habiles évêques qui avaient eu soin de l'instruire , s'étaient sans doute appliqués . à lui apprendre la religion chrétienne dans toute sa pureté , et ils n'auront eu garde de le former à des pratiques vaines, superstitieuses, ou inutiles. Qui ne sait encore que sainte Monique , mère de saint Augustin , se voyant proche de sa fin , ne demanda d'autre grâce à son fils , sinon qu'on se souvint d'elle au saint autel (2). Pammachius , seigneur romain , n'est-il pas loué par saint Jérôme , de ce qu'au lieu de s'amuser à répandre des fleurs sur le tombeau de Pauline , sa femme , comme faisaient les autres époux, il ne pensait qu'à donner du soulagement à l'âme de la défunte en arrosant , en quelque sorte , sa cendre pieuse et ses ossements vénérables avec les parfums sacrés de l'aumône (3). » Saint Ambroise écri-
41) Qnippe ipse sîbi hune Iocam post mortem designaverat /quô acilicet precaiionum quae in honorera Apostolorum celebrandae eraot , etiam morttius particeps fi ère t. Lib. 4. de vita Constant, cap. 60. Edit. Valesii. pag. 556.
(2) Tantummodô raeraoriam soi ad altare tuum fieri desideravit. L. 3. Conf. c. 13. T. 1. Ed. Froben. p. 160.
(5) Caeteri mariti super turaulos coojugum sparguot rosas , violas , iilia , floresque purpureos. Pammachius noster saoctam favillam , ossaque veneranda eleemosynae babamis rigat. Ep. 54* ad Pammach. T. 4. Ed. Martianai , p. 583.
vant à Faustin , pour le consoler de la mort de sa sœur , ne lui dit-il pas : ce Qu'il ne faut pas la ce pleurer , mais prier Dieu pour elle , au lieu ce de s'affliger par des larmes inutiles; il vaut ce beaucoup mieux recommander son âme à ce Dieu en faisant offrir pour elle de saints « sacrifices (1). »
Mais ce qui prouve encore mieux l'usage universel de l'Eglise , c'est que ce ne sont pas seulement* des particuliers de toutes conditions et de tout état , qui ont demandé d'être secourus par des prières après leur mort, ou fait euxmêmes des prières pour les objets chéris décédés avant eux. Les liturgies et le service public de l'Eglise des premiers siècles font foi qu'on n'a jamais oublié les morts dans la célébration des saints mystères , et que l'Eglise s'est constamment occupée du soin d'offrir pour eux le sacrifice, comme d'un devoir de charité indispensable. Peut-il être sur ce point un témoignage plus positif et moins capable d'être rejeté que celui de saint Augustin? Voici comme il s'exprime dans un sermon que personne ne s'est jamais avisé de lui disputer : ce L'Eglise observe unice versellement , comme un usage transmis par ce la tradition , la coutume de faire pendant le ce sacrifice , commémoraison de ceux qui sont a morts dans la communion du Corps et du ce Sang de Jésus - Christ , et elle déclare en
(1) Itaque non tam deplorandam quam prosequendam oratiooibus reor, nec mœslifîcandam lacrymis tuis , sed magia oblatiooibus animam ejua pommendandam arbkror. Epist. 49. ad Fausiinum. Tom. 2. Edit Paris, J»$?944,
<* termes exprès que c'est pour eux qu'elle offre
* le sacrifiée (1), »
Le même Père dit ailleurs , en parlant des devoirs à rendre aux défunts , a que l'Eglise « ne manqpe pas d* f^ire des prières en général
* pour tous les fidèles décédé» dans sa cornce munion , afin de pourvoir comme une bonne a mère aux besoins de ceux qui n'ont ni paie reuts, ni enfants , ni proches , ni amis, pour « leur tendre ce pieux office (2), » Où je vous prie y Monsieur , de foire une remarque très digne de yotre attention f c'eit que je ne cite pas ici saint Augustin comme un homme d'un profond savoir dont nous cherchions à connaître le sentiment, mai* comme uq témoin des usages de son temps f usages sur lesquels on ne pourrait refuser de le croire sans se faire regarder comme un homme atteint d'un bizarre travers d'esprit j poqr ive pas dire d'une folie véritable.
Voulez-vous remonter encore une couple de siècle? plus haut , jusqu'au temps de Tertullien , nous y trouverons également dès-lors l'usage des prières et des sacrifices publics si parfaitement établi dans l'Eglise , que cet auteur n'bé-
(1) Hoe entra à Patribus tradttum unlversa observât leclesia, ut pro. «I qui in Corporis et Sanguinia comnmnione deftincli sunt , cum ad ipspm Sacrificium toco suo commemorantur , oretur , ac pro illis quoque offêrri commemoretur* Serai. 33. de Verbk Apost. Ton. 10. Edit. Frolpn. pag. 40$.
(2) Non sunt pretermittendae supplications pro spiritibus mortuorum, quas faciendas pro omnibus in christianâ et catholicâ societale defunctis etiajR UcitU nominibus quoroniuAque sub geuerali conunecoorationc suaoepft Rcelesia , ut quibus adistud de&unt parentes , aut filii, aut quicunqqaçqgnati , vel amici, ab cm* eis qdûbeaptur pià maire commun,:. Lib. de cura pro mortuis. c. 4. T. 4. Ed. Frob. p. 883,
site point â dire : « Que la femme veuve prit ce pour l'âme de son époux ; qu'elle demande c< pour kâ uû lieu de repos et une heureuse ce part dans la première résurrection ; qu'elle «c fasse offrir tous les Vins le sacrifice an jour m de son décès, car si elle y manque, c'est ce vraiment avoir fait , autant qu'il détend d'elle , « une espèce de divorce avec lai (1 ). »
U parle ainsi dans un livre composé dans un Age déjà fort avancé, et il assure qu'il n'y avait que cent soixante ans que saint Paul avtât écrit sa première Epltre aux Corinthiens (2). Or , si dès-lors l'usage des anniversaires était si bien établi dans l'Eglise , sans que néanatokis TertulUen eût aucune connaissance de leur origine , n'est-il pas visible que les prières et les oblations publiques pour les défunts ne doivent pas être moins anciennes que le christianisme même.
Saint Cyprien * assed voisin du temps de TertulUen, écrivant au* prêtres H aux diacres de Fûmes, leur dit : « qu'il ne faut ni prie», ni « faine des oblation* pwar un nommé Victor , « décédé, pour 1* punk d'avoir, centre la ce défense des évècfùes f osé charger le prétafe c< Fanstki de la tutelle dâ se» enfants (3). »
(4) Pra anima ejotferet, «* rtafrigmium iatam adportalet el, tt i* prima resurrectione consortium , et offerat an nais diebus dormition» ejua. Nam hase ni fecerit , rerè repudiatit , quantum in ipsÀ est. tib. de Monogamiâ, Ed. Froben. p. 578.
(2) Pag. 572.
(8) Crm Victor contra formant noper in condfio I ncerdet&ntt datant gemfnfam Panstittvni presbyte* om ansna ait actorett constittfeTe' . flou est qnod pre defmîttoae efna apud toa fiât ebfatld t ant deprevâtw aln|na aomine ejui in Eccleaiâ frequentetnr. Ed. rVoben. p. 33.
(Tétait donc la coutume de l'Eglise d'offrir des prières et des sacrifices pour chaque fidèle après sa mort , puisqu'on ne privait Victor de ce secours que pour avoir contrevenu aux ordonnances ecclésiastiques , ftet afin d'empêcher par cet exemple les autres fidèles de tomber dans la même faute.
Ce sont là , Monsieur , des preuves à contenter tout esprit raisonnable ; en voici une encore plus propre à déconcerter ceux qui resteraient encore. Saint Cyrille, évêque de Jérusalem, s'était chargé vers le milieu du quatrième siècle et avant même d'être élevé à Pépiscopat , du soin de faire des instructions familières aux cathécumènes , et dans ses explications détaillées de tout ce qui se pratiquait dans la célébration des divins mystères , il leur dit: « Nous prions en dernier lieu ce pour ceux qui sont décédés parmi nous , concc vaincus que leurs âmes reçoivent beaucoup ce de secours du sacrifice redoutable de nos « autels et des prières qui l'accompagnent (1 ) . » J'ai déjà cité ailleurs ces paroles ; mais comme elles sont décisives pour le point dont il s'agit ici , et qu'elles ne laissent aucun lieu de douter de la pratique où était l'Eglise dès les premiers siècles d'employer le ministère public pour le soulagement des défunts , j'ai cru qu'elles méritaient une nouvelle attention. Vous y voyez, Monsieur, que les prières pour les morts fai-
(1) Denique pro omnibus oraraus qui inter nos vitâ functi sant , maximum esse credentes animarum juvamen , pro quibus offertur precatio sancti illius et tremendi quod in altari po^UojQ ett Sacrifiai. Galh» Wjs- U|% 5. Typîs ^eroo, Drouart, p* %iU
saient partie de la liturgie du quatrième siècle , et vous jugez bien que cette liturgie était bien plus ancienne que le temps auquel saint Cyrille l'expliquait. Vous ne doutez pas non plus que cette liturgie ne servit de règle à toute l'Eglise grecque , puisqu'on croyait devoir l'expliquer à ceux qui se disposaient à recevoir le baptême ; et il est également certain que les pratiques dont elle prescrivait l'observance , ne pouvaient avoir d'autre fondement que la foi générale des peuples.
Oui , Monsieur , c'était dès-lors un dogme de l'Eglise , et tous les chrétiens de la terre reconnaissaient comme un point de créance nécessaire , qu'il faut prier et offrir des sacrifices pour les morts. Aërius , pour avoir osé enseigner le contraire , est resté flétri pour jamais du nom infâme d'hérétique. C'est ce que nous voyons dans le catalogue dressé par les Pères , des hérésies suscitées dans l'Eglise depuis le commencement du christianisme jusqu'à leur temps. Quatre différents Pères ont dressé , chacun séparément et en différents siècles , ce catalogue : saint Epiphane , saint Augustin , saint Jean Damascène et saint Isidore de Séville (1 ) . Or , ils se sont accordés tous quatre à placer Aërius parmi les hérésiarques. Le premier article qu'ils lui reprochent , comme la plus criminelle de ses erreurs , est d'avoir enseigné qu'il ne faut pas prier ni offrir de sacrifices pour les morts ,
(1) Epiph. Haer. 55. T. 4. Ed. Palavii. p. 907. Aug. Iter, 53. T. 6, Ed. Froben. p. S5. Damasc. Ed. Basil, p. 381.
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et c'est ce qu'ils condamnent en lai comme une véritable hérésie.
Je comprends, Monsieur, comment vos ministres qui ne se piquent pas d'un grand respect envers les saints Pères , pourraient , sans beaucoup de scrupule , témoigner s'embarrasser assez peu de l'autorité de ces quatre Docteurs ; mais ce qu'il y a de fâcheux pour eux: , c'est que ces quatre Pères ne nous disent pas ici leur sentiment particulier, ils rapportent seulement le sentiment universel du christianisme. Us donnent pour dogme ce qui passait et avait toujours passé pour dogme ; pour hérésie ce qui passait et avait toujours passé pour hérésie. Les soupçonnera-ton d'avoir ignoré la religion chrétienne jusqu'au point de traiter d'hérétique une doctrine saine et Orthodoxe ? ou les eroira-t-on assez injustes pour avoir flétri malignement la mémoire d'Aërius par une censure outrée ? et comment ne se serait-il trouvé personne qui se fût mis en peine de leur faire connaître ou leur bévue , ou leur excès , en prenant en main la défense de l'innocent ?
Vous n'en disconviendra pas , Monsieur , on enseigne chez vous qrfil ne tout point offrir de sacrifices pour les morts* Vos théologiens trouvent fort à redire qp&mns offrions l'Eucharistie en sacrifice : ils * eprt^pndamnent hautement la pratique ; or , s'ils rejejjfrnt absolument le sacrifioe de l'autel , commeut pourraient-Us convenir de la nécessité ou de Futilité de ce sacrifice, lorsqu'il s'agit de l'offrir pour les morts? les voilà donc - sitf^Jçp point de même sentiment
qu Aërius-, condamnés comme lui par les quatre Pères , par tonte l'Eglise de leur temps et par celle des siècles suivants..
Il est triste , Monsieur , de se trouver engagé dans une doctrine qui depuis douze à treize siècles, pour ne rien dire plus, a passé constamment pour hérétique; On a beau chercher à se rassurer par l'idée flatteuse qu'on s'est faite de. ne rien croire que de conforme à la pure parole de Dieu f un jugement de l'Eglise aussi marqué , aussi constant, aussi universel, est bien capable d'inquiéter une conscience formée comme la vôtre à l'honneur et à la vertu. Si une obstination déterminée fait fermer les yeux à certaines gens pour ne rien voir et ne rien comprendre , votre droiture et votre probité , Monsieur , vous laissent sans doute assez de lumière pour concevoir le danger de penser sur certains points de religion , comme ont pensé des hérétiques flétris par le jugement de la plus savante antiquité.
. Que MM. vos ministres viennent donctfégayer et plaisanter sur nos charitables soins envers les défunts; quils cherchent â tourner en ridicule les prières et les sacrifices offerts, pour eux , nous les renverrons au catalogue des anciennes hérésies . Instruisez-vous , leur dirons-nous1, de ce qu'a enseigné Aërius ; voyez si votre doctrine n'est pas entièrement la même que la sienne; et si vous ne pouvez y remarquer de différence , comme certainement vous n'y en remarquerez jamais aucune , cessez de vous faire un sujet de joie et d'applaudissement de vous voir associés
à on infâme hérésiarque. Il serait honteux pour vous de yods dire ouvertement ses disciples; peut-il y avoir moios de honte de soutenir la même doctrine, et de ne pas vous apercevoir qu'elle vous rend également coupables? Je ne sais , Monsieur, si je me trompg ; mais il me parait qu'un reproche semblable , fait avec tant de raison et de justice, nous vengera toujours bien assez de toutes les fades railleries qu'on voudra nous faire sur nos pieux empressements en faveur des morts. Oui , je m'assure que si le reproche est bien placé , il arrêtera toutes les saillies burlesques , et donnera aux esprits bouffons beaucoup plus de confusion qu'ils n'auront prétendu nous donner de ridicule.
Je pense , Monsieur , avoir suffisamment démontré que la prière pour les morts se trouve trop autorisée et fondée sur trop de preuves, pour pouvoir être traitée d'abus ; c'est la première proposition que je me suis proposé d'établir; je passe présentement à la seconde, où je ferai voir par des raisons également solides et pressantes que rien n'est mieux lié avec la créance du Purgatoire, ni plus propre à en prouver la vérité que la même prière pour les morts.
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DEUXIEME PROPOSITION
RIEN N'EST PLUS PROPRE A PROUVER LA VÉRITÉ DtJ PURGATOIRE QUE LA PRIÈRE POUR LES MORTS.
Vous aurez, Monsieur, tout sujet d'être surpris des Tains efforts que font vos théologiens pour prévenir une conséquente qui les incommode ; rien ne vous fera mieux sentir l'embarras où ils se trouvent que la nécessité de recourir à une défaite , qui certainement n'est pas capable de vous donner grande idée de leur sincérité. J'ai à leur reprocher de faire paraître dans leurs réponses beaucoup plus de subtilité que de droiture et de bonne foi. Jugez , Monsieur, si c'est injustement que je leur en fais le reproche ; vous ne pouvez manquer d'être favorablement disposé à leur égard , je le sais ; mais votre équité et notre bon droit me rassurent contre toutes les impressions de la faveur.
Rien n'est plus simple ni plus naturel que notre manière de raisonner sur la pratique si parfaitement établie de prier pour les morts. On a toujours prié pour les morts , disons-nous ; donc on a toujours cru que les prières pouvaient leur être utiles ; donc on a toujours cru que les âmes des défunts pouvaient avoir besoin de secours et qu'on pouvait leur en donner ; donc on a toujours cru qu'il y avait un troisième lieu
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distingué do paradis et de l'enfer; car on sait assez que les âmes admises dans le paradis n'ont plus besoin de secours , et que les âmes condamnées à l'enfer ne sont pas en état d'en recevoir : c'est ce troisième lieu que nous nommons le Purgatoire. Voilà, Monsieur, des conclusions dictées par le bon sens , par la droite raison , par ce rayon de lumière que la sagesse divine nous a communiquée pour nous conduire sûrement dans la recherche du vrai; mai» que disent à cela MM* vos ministres ? et qa'opposent*ils if des conséquences si justes et si légitime»? .......
Ils nient q*té l'objet des prières faites dans l'ancienne Eglise pour les morts , ait été de leur protttf et dû soulagement , et prétendent qtfea priant pour les morts on avait seulement en vue de faire d'eux une honorable mention 1 de marquer l'affection dont on était pénétré pour eux i de remercier Dieu des grâces dont ils avaient été comblés , de se souvenir des promesses divines * gagé sacré de leur glorieuse résurrection, et de donner quelque consolation à leurs parents et à leurs amis affligés. C'est ainsi qu'en parlent les plus célèbres professeurs des univer sites de Brunswick et de Jena>-(1) 1 et généra-
(1) Fuiront iuqu£ orationës p* mous M>i» «artiâfadlioaé* pfe pée-> calis mortuorum , sed public» celebrationes et obaignationes promissiotitim dïvirtarum de retitfssionè peccatorum , requie et salute pie defunctorinn , itt^tationei et> exhorta tiontâ vivertitun , coosolaiiones et exhorte* tiones lugentiam 9 et .declarationes piarom aflectiODum animi erga defunctos, Kemnit.'in S.'part. Exam. Ed. Francof. p. 166. N. 10. 20.
Iiett*Jûori. Cfattrti&s'ft&em verbfe. In Cotifes*. Calïi. 1. 2. part 2. art. 9. Ed. Francof. p. 985.
lement tous les théologiens de la confession d'Ausbourg qoi ont écrit sur ce sujet.
Or je dis , Monsieur , que cette réponse ne montre pas assez de droiture et de bonne foi ; car les mêmes auteurs qui nous apprennent l'usage où ont été les fidèles des premiers siècles de prier pour les morts , nous apprennent en même temps , dans quelle intention se faisaient ces prières , et marquent expressément qu'elles avaient pour but de procurer du secours et du soulagement aux âmes des défauts. Si ces auteurs méritent d'être crus sur le premier article , pourquoi ne mériteraient-ils pas d'être crus sur le second , et si tos théologiens ont assez de bonne foi pour reconnaître l'ancienne pratique de prier pour les morts , comment n'en ont-ils pas assez pour convenir de l'objet et de la fin de ces prières , puisque ces deux points sont également attestés , et par les mêmes témoins?
Tertullien qui recommande à la femme veuve de prier soigneusement pour l'âme de son mari défont , ne lui dit-il pas en même temps <? de « demander pour lui du rafraîchissement; >e- « frigerkan { t) , *> c*est-à*dire tin adoucissement de peines , ou une délivrance" totale de toutes souffrances. Kemnitius prétend et que dans le « style de Tertullien , il faut seulement entendre c< par le mot de rafraîchissement , la paix et le ce repos dont jouissent les âmes dans le sein
(1) Pro aaimâ ejus oret , et refrigerium adpoftalet ci. In lib. de Ntonog.
E«l. Frobcn. \u 578.
ce d'Abraham en attendant le jour du juge* ce ment (1). » Mais quand nous consentirions à cette explication , ne sera-t-il pas toujonrs vrai que Tertullien exhorte la veuve à demander un état de repos et de tranquillité pour l'âme de son mari? il suppose donc, comme il fait supposer à la veuve , que Pâme du défunt n'y était pas encore arrivée , et que les prières de la femme seraient utiles pour l'aider à y parvenir.
Saint Cyrille de Jérusalem , en marquant si positivement que pendant la célébration des divins mystères on ne manquait jamais de faire mention des défunts, n'ajoute-t-il pas incontinent , qu'on le faisait dans la persuasion ce que ce les âmes des défunts reçoivent beaucoup de ce secours du très saint et très respectable sace crifîce de nos autels (2)? » Et quand il veut expliquer de quelle manière les prières et le sacrifice peuvent être profitables aux âmes , ne se sert-il pas de la comparaison d'un roi qui après avoir envoyé en exil un homme dont il aurait reçu quelque outrage , s'adoucirait à la vue d'une riche couronne offerte par les pro* ches du coupable , et se porterait à le rappeler ? ce C'est ainsi , dit-il , que nous offrons pour les ce défunts, malgré leurs péchés, non pas une ce couronne de prix, mais Jésus-Christ mis à ce mort pour nos péchés ; et nous l'offrons afin
(1) In 3. parte Exam. p. 165. N, 10.
(2) Maximum credentes esse animarum juvamen , pro quibus offerlar precatio sancti et tremendi , quod in altari positum est SacriGcii. Catech. ftfystag, V. Ed. apud Hycr. Drouart. p. 211.
ce de rendre propice , à eux comme à nous , ce ce Dieu si porté .de sa propre nature à la déçu mence (1). »
Telles sont les instructions que le saint évoque donnait aux cathécumènes sur les pratiques de l'Eglise ; il s'agissait de leur en donner des idées nettes , justes , précises , qui fussent communes à tous les chrétiens, et auxquelles personne ne pût trouver à redire. José demander , Monsieur , si Ton peut rien dire de plus favorable à notre cause que toute cette explication de saint Cyrille, et si Ton peut rien imaginer de plus accablant pour ceux, qui en convenant de l'ancienne pratique de prier pour les morts , osent nier qu'on ait eu en vue de leur procurer du soulagement.
Penserez-vous , Monsieur, que le grand Constantin , le premier empereur chrétien , en choisissant le lieu de sa sépulture dans l'église des douze Apôtres , et en marquant le désir qu'il avait de participer aux prières des fidèles , ne se sera proposé que de rassembler autour de son tombeau quelques sujets fidèles et zélés pour remercier Dieu des grâces que leur empereur en avait reçues, se consoler de sa mort, se fortifier dans l'espérance d'une glorieuse résurrection? Croyez-vous que sainte Monique, en témoignant avoir si fort à cœur qu'on se souvint d'elle après sa mort, à l'autel , aura seulement
(1) Ad eumdem modum et nos pro defunctia precaliones adhibente* qnamvb sint peccatores , non quidem oorooam plectimns , sed Christum , pro nostris peccalis mactatum oiïerimas, «t et nobis et illis eum qui est berignittimaê propitium reddamas. Ibidem.
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désiré que les prêtres fissent d'elle une mention honorable dans l'église? est-ce,lâ un désir digne de cette femme forte, dont la grande âme a témoigné tant de mépris pour tout -ce qnï pouvait lui Caire honneur après sa mort, et servir à conserver sa mort auprès de k postérité ?
Qu'on pense pitoyablement quand on s'est une fois livré à l'obstination l II arme bien souvent que des hommes consommés dans la littérature ne voient pas !e ridicule d'une pensée, tandis (pie tout homme d'un sens droit , n'eùtîl aucune teinture des lettres , l'aperçoit du premier coupdVcil. Je ne croirai pas faire tort à MM. vos ministres en disant qu'ils sont dans le cas marqué. S'ils faisaient plus -d'usage de ïews lumières naturelles , ils s'écarteraient moins des autres hommes dans leur manière de penser , et ne donneraient pas des tours si étranges aux questions <jui en sont le moins susceptibles.
Vous avez vu , Monsieur , que saint Jérôme loue PaïnttiacMus d'avoir répandu des aumônes au Keu de fleurs sur le tombeau de sa femme ; mais 'quel était Peflfet de ces aumônes dans l'idée du saint Docteur ? ne le fait-il pas assez connaître en les nommant ? ce Un baume précieux ce que Païnmachius répandait &ur les cendres et ce les ossements de Pauline (1 ) ? » Que peut m arquer cette -expression figurée , sinon que comme le baume est propre à guérir les plaies et à rétablir les parties affligées, de même aussi les aumônes faites par Pammachtus devaient avoir
(I) Sanclam favillam , ossaqoe venmBda eleemosyn© balaamk rigat. Ej». 54. ad Pamach. T. 4. Ed. Martianay , p. 585.
la vertu de donner du soulagement à ftme de la défunte ? (Test bien sûrement la pensée du Saint, puisque pour la mieux marquer il cite au même endroit le passage de l'Ecclésiastique : Comme Peau éteint le fait , ainsi t aumône efface
le péché (1).
Saint Àmbroise dit dans l'oraison funèbre de l'empereur Théodose , ce que l'ayant cousce tamment aimé, il le suivra jusque dans la ce région des vivants , et ne l'abandonnera pas ce jusqu'à ce que par ses larmes et ses prières ce il Tait fait entrer dans le lieu où ses mérite tes l'appellent, sur la montagne sainte du ce Seigneur, oîi Ton jouit d'une vie qui ne finira c< jamais (2). » H croyait donc que Pâme de l'Empereur pouvait n'être point encore- arrivée à la région des nvants , et que ses prières pourraient lui être de quelque secours pour hâter sa félicité.
Saint Paulin , évèque dé Note, contemporain de saint Ambroise et de saint Augustin , écrivant à Pévèque Delphin, lui recommande Tàme d'un frère chéri qu'il venait de perdre z te Faite tes si bien , lui dit-il , tjue Dieu accorde te cette àme à vos prières : puisse votre rare ce vertu par le crédit qu'elle vous donne auprès te de Dieu , faire couler sur efie quelques goutte tes de rafraîchissement (3). » Ces paroles
(f) Socles. 3. 35.
(S) Dilexi et ideo proseguor eum usque ad regionem worum , nec deseram donec fletu et precibus inducam virum quô sua mérita vacant p în montera tanctum ubi perennis vita . etc. T. 2. Ed. Par. p. 1*0**
(3) Ut oratiooibus lui» condonelur UU , ut et illini anima* tel de
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n'ont certainement pas besoin de commentaires On y voit assez que les fidèles du quatrième siècle en priant pour les morts , se proposaient une fin bien différente de celle qu'il a plu à MM. vos ministres d'imaginer.
Vous avez, Monsieur, trop bonne opinion de saint Augustin pour vous persuader qu'il ne sait pas ce que les fidèles de son temps avaient coutume de demander à Dieu dans leurs prières pour les morts. Vous ne croirez pas non plus qu'il ait voulu se distinguer des autres fidèles dans sa manière de prier pour eux. Or, de quelle manière priait-il pour sa mère défunte ? Nous le voyons au neuvième livre de ses Confessions , oii , après avoir marqué les circonstances de sa mort et le vif regret qu'il en avait ressenti, il dit à Dieu : ce Seigneur, je ce vous prie pour les péchés de ma mère ; exauce cez-moi, je vous en conjure par ce divin c< Sauveur , remède de nos blessures , qui a ce été suspendu au bois de la Croix , et qui, asce sis maintenant à votre droite , ne cesse point ce d'intercéder pour nous. Je sais qu'elle a prace tiqué les œuvres de miséricorde, et qu'elle ce a pardonné de tout son cœur les offenses ; ce pardonnez Jui aussi , Seigneur, pardonnez-lui ce et n'entrez point avec elle en jugement (1). »
raÎDino sanctitatis tua? digito distillai» refrigerii gatta respergat. Ep. 5 , ad Delphinum. T. 6. Bibl. Pat. Ed. Lugd. apud Anissonios , p. 200.
(1) Nunc pro peccatis matris me» deprecor te, exaudi me per medicinam vuloerum nottrorum quae pependit in ligno , et sedens ad dexteitfm tuam interpellât pro nobis. Scio misericorditer operatam , et ex corde dimisiase débita debitoribtts suis ; dimitte illi et tu débita sua, <limitte Domine , obsecro , ne intres cum ca in judicitim. Lib. 0. Conf. c. 13. T. 1. Ed. frob. p. 160.
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ce Mais , dit Kemnitias , saint Augustin marci que au même endroit , qu'il croyait que le ce Seigneur avait déjà fait miséricorde à sa « mère , et quil le priait d'approuver et de ci ratifier les désirs de son coeur (î). Vous le ce voyez donc, ajoute ce ministre ; ce n'était ce pas pour la délivrer des peines du purgace toire u ni pour apaiser la justice divine que ce saint Augustin faisait cette prière ; c'était ce uniquement pour marquer sa pieuse affection ce envers sa mère (2). »
En vérité, Monsieur, il faut bien peu de chose à Kemnitius pour lui relever le courage. Oui , saint Augustin croyait que Dieu avait déjà fait miséricorde à sa mère, c'est-à-dire, il l'espérait , il le présumait ainsi de la bonté divine et de la sainte vie de sa mère (3) ; mais comme il ne s'en tenait pas parfaitement assuré , il pensait ne pouvoir prendre trop de précautions pour ne pas laisser l'âme de sa mère exposée au danger de manquer de secours ; et c'est pour ce motif que non content de prier pour elle dans son particulier, il eut encore soin ce que le sacrifice du prix de notre Rédemption , ce (c'est ainsi quil appelle le sacrifice de la mesce se) fût offert pour elle en présence de son
(1) Credo quod jam feceris quae rogo, «ed volantaria oris mei approba. Ibidem.
(î) Audis Augustin um orare pro maire su& , non quod exislimet eam in cruciatibus purgatorii hasrere , aut adhuç io judicio Deî peccatis obnoxiam teneri; crédit enim jam aasecutam quod rogat ; causam vero orationii assignat, quod ait benA affecta voluntatis erga matrem desideriun», 5. Part. Exam. Ed. Franoof. p. 173. N. 30.
(S) Fiducialiter eperamus aliquem apud te locum inTenire iudulçenliae Mb, 9, Conf. c. 13. T. \ . Ed. Frob. j>. 160.
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a corps* immédiatement avant que d'être porté et en terre (1). » U recommanda de plus y l'âme de sa mère aux prières de tons ceux qui viendraient à .lire sts Confessions, « afin, ce comme il le dit an même endroit, de satis- « faire pins amplement an désir qne cette ce sainte femme avait marqué en sentant les ce approches de la mort (2). *>
N'arrive-t-il pas tous les jours parmi nous , malgré la persuasion où nous sommes de la vérité du Purgatoire , qu'à la mort d'un homme d'une probité reconnue , on entende dire à aes amis : c'était un grand homme de bien, je le crois en paradis , sans quer pour cette raison ils se dispensent de faire des prières et des aumônes pour lui. C'est qu'on croit ne pouvoir prendre trop de sûretés , quand il s'agit de hâter et d'avancer le bonheur éternel d'un âme pour laquelle on s'intéresse spécialement.
Mais qu'y a-t-il de plus étonnant que de voir Kemnitius entreprendre de prouver par cet endroit des Confessions de saint Augustin , « que a si Ton priait pour les morts en célébrant le ce Sacrifice, ce n'était point pour obtenir la récc mission de leurs péchés (3). » Kemnitius
(I) Cam offerretar pro eâ sacrificiam pretii nostri , jam juxta sepulchrum posito cadavere priusquam depooeretur. L. 9. c. 13. p. 159.
(S) Qaotquol h$c legeriot , meminerint ad altare tuum Motrice famute ta».... ut quod illa poposcit extremum f uberius ei praestetur in multorom oratiombus. Ibidem y p. 161.
(5) Ex eàdètn etiam Confessione colligî potest, quo sensu , et quâ; ratkme in âctione admlnistrationis Eucharistie facta fuerit commempratio defunctorum , non ut opus illud esset satisfactio , aut propitiatio pro peecatis mortuçrum. Hewnit. part. 5. Eron. ÇçJît« Francof. pag. 175.
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ignorait-il que selon la doctrine expresse de saint Augustin, les prières, les aumAnea et les sacrifices offerts pour les morts % opt la vertu de leur rendre Dieu propice ? c'est ce que le saint Docteur enseigne dans deux de ses livres, répétant mot pour mot les niâmes tenues, comme pour faire voir que c'était une «Loctriae bien méditée , et dont il avait tout lion dvétfe parfaitement content.
Voici comme il parle dans ua recueil de saintes maximes adressé à un seigneur romain nommé Laurent , et dans un autre livre oh il . répond à huit questions qui lui avaient été proposées par Dulcitius : ce On ne peut disconvenir ce que les âmes des défunts ne soient soulagées ce par la piété de leurs proches, lorsqu'on offre ce pour elles le sacrifice du Médiateur , ou que ce pour elles on fait des aumônes dans TEgljr cc se ; mais ces bonnes œuvres ne profitant qu$ ce ceux qui durant leur vie ont mérité d'en r$* ce ce voir du profit après leur mort. Car U y a ce une manière de vivre qui n'est ni a$stz* ce bonne pour n'avoir pas besoin de ces sortes ce de secours après le trépas , ni assez, maucc vaise pour que ces secours soient inutile*. au ce défunt.., Lors donc qtfon offre les sacrifices « de l'autel ou de l'aumône pour les fidèles tré* ce passés , ce sont des actions de grâces envers ce Dieu pour ceux qui sont parfaitement bons , ce et des titres de rémission pour ceux qui ne ce sont que médiocrement mauvais ; quant & ce ceux qui sont entièrement mauvais , toutes ce ces pratiques ne leur sont d'aucun secours ,
ce mais ne peuvent servir qu'à donner unei « espèce de consolation aux vivants (1)v *> Vous voyez , Monsieur , bien clairement , qu'an sentiment de saint Augustin le sacrifice de la messe offert pour les défunts, ainsi que les aumônes et les prières faites pour eux, ont une vertu d'expiation , et achèvent d'acquitter les droits de la justice divine.
Que penser après cela de Kemnitius , qui par des raisonnements de sa façon prétend faire dire à saint Augustin tout le contraire de ce que ce Père a pris à tâche d'enseigner le plus clairement possible dans deux de ses livres (2) ? c'est ce que Kemnitius ne pouvait ignorer, puisqu'il cite lui-même' les paroles de saint Augustin, et qu'il les cite même pour les condamner (3). Est-ce ainsi qu'on en use, quand on a une véritable droiture d'esprit, et qu'on affecte la gloire de ne s'occuper uniquement que de la recherche de la vérité ?
Mais ce n'est pas là le seul reproche que j'ai à faire au professeur de Bruns wick ; il soutient
(4) Neque negandum est defunctorum animas pîetatesuorumrelevari, cum pro Mis Sacrificium Mediatoris offertur , vel eleemosynae in Ecclesia; fiant ; sed eis haec prosunt, qui cum viverent, ut haec sibi postea prodèsse possent meruerunt. Est enim quidam vivendi modtis nec tara bonus ut non requirat iatâ post mortem , nec tam malus ut ei non prosint
ista post mortem Cum ergo sacrificia sivé altaris , sive eleemosyna-
rum pro baptizatis defunctis omnibus offeruntur , pro valdè bonis gra-' tiarum actiones sunt , pro non valdé malis mormATiONEssunt, pro valdè malit , etsi nulla sunt adjumenta mortuorum, qualescunque consolationes vivorum sunt. I» Enchirid. ad Laurent, cap. 110. T. 3. Ed. Frobl pag. 491.
Item , ad quaest. S. Dulcitii , T. 4* Ed. Frob. p. 695.
(«) Pag. 175. N.40. 50.
(5) Pag. 175. N. 40.
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que saint Augustin ne parle qu'avec doute et incertitude du troisième lieu , où nous prétendons que les âmes reçoivent du soulagement par les prières et les aumônes des fidèles , et qu'il laisse à chacun la liberté d'en croire ce qu'il lui plaira (1). Examinons cette assertion; car il n'est point indifférent au sujet que je traite , de nous assurer sur ce point du véritable sentiment de saint Augustin; il nous fera connaître, non-seulement si Kemnitius a été juste et équitable dans son observation, mais aussi jusqu'à quel degré d'incertitude est allée la créance des ancierjs , touchant l'article du Purgatoire.
Voici comme le saint Docteur s'exprime dans son trente- deuxième sermon sur les paroles de PApôtre : « Il ne faut pas douter, que les ce âmes des trépassés ne soient soulagées par ce les prières de la sainte Eglise , par le Sacricc fice salutaire , et par les aumônes distribuées ce à leur intention ; l'effet de ces bonnes œuvres c< est d'obtenir de Dieu que les âmes soient « traitées avec plus de clémence que leurs pé- « chés ne Font mérité. . . Qui doute que les ce œuvres de la miséricorde ne soient pour eux ce un utile suffrage ? . . . Il ne faut pas hésiter c* à croire que ces offrandes ne leur soient çc avantageuses (2)... » et dans son recueil des
(I) Satis habet Angastinns ostendisse , non esse certum et firmum dogma, sed dubitatiooem obscuram, ambiguam, 'dubiam, incertain. Kemnit. part. 3. Exam. Ed. Francof. pag. 157. lin. 9. Item. p. 176. lin. 4.
(t) Orationibui tero tancta EcefosisBet Sacrifido salutari , et eleetnn- •juis quae pro eorum spiritibo» erogantur , non sst wjbitawwhi mortau*
instraetiom données au seigneur Laurent ; « Oir ire peut jtiga y que tas âme? ne reçoivent ce beaucoup ds soulagement de la piété de leurs c* proches ^lorsqu'on offre pour elles le sacricc fice du Médiateur , et que pour elles on fait c« des aprataes (1). » U répète la même doctrine* comme je l'ai déjà remarqué , et absolument dans les» mêmes termes en répondant à la seconde question proposée par Dulçitius (2:). Et dao&aoa livre dea devoirs qu'il convient de rendre aux morts , pour répondre à une question qu'on lui avait faite , savoir : s'il pouvait 4tre de quelque utilité de se faire enterrer dans une église où repose le, corps de quelque saint martyr , il dit que la sainteté du lieu peut exciter la piété de ceux qui viennent y faire leurs prières, a et qu'il est hors de doute que des ci prières faites avec un plus grand sentiment ce de dévotion , sont aussi d'un plus grand ce avantage aux morts (3). *>
Remarquez , Monsieur , s'il vous plaît , ces expressions : Il jxe faut pas doutée , On ne peut mBR , Il est hors de doute. Sont-ce là des termes à marquer la foi douteuse et chance-
adpmri * ut cum oit nriserieordius agatur à Domino , quàm eorum pec-
cataneruerunt.*..., q«is oubitkt ei&suffragari opéra misericordiae ?
nos AMBiGENfttnf est ista prodesse defunctis. Serm. 32. de Verbis Apost. T. lO, Ed. Frob. p. 405.
(1) Ncqce regandum est animas 'pietate suorura viventium relevari , cum pro illis Sacrificium Mediatoris offertur, vel eleemosynae ia Ecclesiâ fiant. Enchirid, ad Laurent, c< 110. T. 3. Ed. Frob. p. 190.
(3) Ton), 4. p. 669,
(3) Precanlis affectus cum defunctis à fidelibus carissimis exhibetur , eu» î» i|t prodesse tm rais* BâT» U de «arâ pro mortuis* c. 4. T. 4. £d. Frobenu p, $83.
lante de saint Augustin ? et y troaverea-vous de qaoi vous former une grande idée de Inapplication de Kemnitins à bien prendra la pensée de ce Père, ou de son exactitude à nous la ^apporter fidèlement ?
Je n'ignore pas , Monsieur , que saint Augustin , en parlant sur ce sujet , se sert d'expressions qui marquent quelque doute ; mais si Kemnitins y eût pris garde de plus près, il eût vu que le doute ne tombe nullement anr l'existence d'un troisième lieu , mais sur la qualité des peines que les âmes y Souffrent ; car ce Père ce après avoir dit(t) que le juste trop atoc taché aux plaisirs permis, souffre, quand il ce vient à en être privé pendant le coure de c* cette vie, une cuisante douleur qu'on peut « appeler une espèce de feu, il ajoute qu'on c; peut demander , si l'âme du juste séparée du <* corps souffre encore la même douleur ou le « même feu 9 et si cette douleur et ce feu serre vent à la purifier ? et il répond qu'il n'est pas « hors de vraisemblance que l'âme du juste, ce toute séparée qu'elle est du corps , ressent ce encore la douleur causée par la perte dès ce plaisirs qu'elle a aimés excessivement ; que ce cette douleur fait peut-être une partie du châ- « timent dont Dieu se sert pour la purifier ; ce que pour lai, il ne blâme point ce sentice ment, parce qu'il peut être vrai, et qu'il ce croit assez indifférent de savoir ou d'ignorer
(1) Lib de fide et oper. Teau 4. Edit. Frob. p. 79. Item ad 9. que.'*. Dttlettfi. Tem. 4. Mt> 663. Ile* lib. 91. de GWil. M. cap. 9S. T> *.
ftWh
ci ce qu'il y a à répondre à ces sortes de qûes* cc'tions (1). »
Voilà, Monsieur, le véritable point sur lequel tombent les expressions citées contre nous , comme un indice des doutes et des incertitudes de saint Augustin par rapport à la créance du Purgatoire. Car quelle apparence que ce Père, après avoir enseigné au vingt-quatrième chapitre du vingt - unième livre de la Cité de Dieu , la réalité des peines du Purgatoire comme une vérité constante et indubitable (2) , changé tout à coup de langage , et n'e* parle plus au vingt-sixième chapitre que comme d'une chose tout à fait douteuse et incertaine, ainsi qu'on le prétend ? Et quelle apparence encore , qu'en répondant à la seconde question proposée par Dulcitius , il dise : ce On ne peut nier, que les « âmes des fidèles ne soient soulagées par la ce piété de leurs proches , par les aumônes et c< les sacrifices (3) , » et qu'en répondant à la
(1) Urit eum dolor rerum quas dilexerat amissaram, sednon subvertit , neque consumit ; taie aliquid etîam post hanc vitam fieri incredibile non est. et utrùm itàsit, quaeri potest, Ad quœst. 1. Dulcitii, T. 4. Ed. Frob. p. 663.
Siye ergo in hac vitâ tant&m , sive etîam post hanc vitara talia epae? dam judicia subsequuntur , non abhoret , quantum arbitror , à ratiooe veritatts. L. de Fide et Ôper. c. 16. T. 4. p. 73.
Sive ibi tantùm , sive hic et ibi , sive ideo hic , ut non ibi saeculària quamvis à damnalione venialia concremantem ignem transitons tribulationis inveniant , non redarguo , quia forsitan verum est. Lib. de Ci vit. Dei, ç. 20. Ed. Frob. p. 1316.
(8) Factâ resurreclioue non deerunt . quibus post pœnas qaas patiunttir spiritûs mortuorum, imperliatur misericordia , ut in ignem non mittan tu r aeternum. Lib. Si de Civit. Dei , c. 24. p. 1307.
(3) Neque negandum est defunctorom animas pietate suorum viven* tium releiari , cum pro tllis sacrifierai) Mèdiatoris oflertur , vel eleenw syn» in Ecclesiâ fiant. Ad 2. qusest. Datcitii. Ed. Frob. p. 665.
première , il ait révoqué en doute , s'il y a effectivement des peines passagères après cette vie ? Nons croyons que saint Augustin a en trop d'esprit et de mémoire pour avoir pu donner dans de si étranges variations ; ce serait supposer qu'il à manqué absolument de l'un et de l'autre , si l'on se figurait qu'il a été capable de dire le pour et le contre en moins de deux ou trois pages , et cela plus d'une fois. Il faut donc nécessairement concilier les expressions de ce Père ; celles qui marquent du doute avec celles qui marquent de la, certitude ; et on ne le peut qu'en faisant tomber les unes sur la réalité des peines du Purgatoire , et les autres sur l'espèce et la qualité de ces peines ; il n'y a qu'à lire les textes qui paraissent opposés les uns aux autres , pour sentir la nécessité et la justesse de cette conciliation ; c'est ainsi que nous faisons tomber des mains de Kemnitius les armes dans lesquelles il témoigne avoir le plus de confiance. Enfin après que ce ministre s'est épuisé l'esprit pour mettre saint Augustin dans ses intérêts , sentant assez qu'il n'y réussissait pas , il prend le parti de dire : ce Faudra-t-il donc pren- « dre pour article de foi tout ce qu'Augustin a ce pensé sur ce sujet , uniquement par ce qu'il ce l'a pensé ; ne déclare-t-il pas lui-même qu il ce ne prétend pa$ exiger une entière déférence ce pour ses écrits comme si c'étaient des livres <c canoniques , et ne reconnait-il pas avoir écrit « plusieurs propositions qui peuvent faire la c< matière d'une juste critique (1) ? »
(t),Num verè slalim sine «lU iaquisiiione pro arifculis fidei bec acci-
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Non, Monsieur, de ce que saint Augustin ai pensé , nous n'en ferras pas des articles de foi uniquement parée quïl Ta pensé.; mais nous tiendrons pour article de foi ce que saint Augustin nous a donné pour article de foi, car nous ne nous persuaderons jamais que cet incomparable Docteur ait été assez peu instruit de sareHgkm , pour ignorer ce qui de son temps passait pour dogme appartenant à la foi, ou pour simple opinion : or, vous .ares déjà vu, Monsieur, que saint Augustin amis Aérius au rang des hérésiarques para* avoir enseigné qu'il ne faut ni prier, ni offrir de sacrifices pour les morts. Si cette doctrine a été traitée d'hérésie par saint Augustin , donc il a regardé la doctrine opposée comme appartenant <& la foi.
Mais que penser de la condamnation du dogme tTAërius ? peut-on douter que ce dogme n'ait été condamné dans le sens où il a été soutenu , et pour les mêmes raisons sur lesquelles Aërius a prétendu l'appuyer ? Or, quelles sont tes raisons qui lui ont servi de motif et d'appui pour rejeter la prière en faveur des morte? ^lles sont rapportées par saint Epiphane ; ce Père nous apprend qu'Aërius demandait z ce De ce quel avantage peuvent être aux morts les ce prières et les aumônes que les vivants font ce pour eux ?» et qu'il joutait : ce Si les ce prières des vivants pouvaient être de quelque ce secours aux morts , il n'est plus nécessaire de ce faire aucune œuvre de piété, ni aucune action ce vertueuse; il suffira à chacun de s'attacher des
pien(hs<iiutquiaAii$iuUaaBiUaeiuitr«le. p«rt.5.£xain. Ed. Francof . p. 175. N. 20.
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ce amis par quelque moyen que ce poisse être , ce et de les engager sur 1a fin «de sa vie , soit et par des prières , soit par des libéralités , à ce s'employer auprès de Dieu pour lui procure rer une exemption de souffrances dans la vie « future (1)*»
fions voyez , Monsieur , qtf Aërius savait fort bien que les chrétiens de son temps cherchaient à donner du secours aux morts z que tfest là ce dont il faisait en eux la critique; que les morte ne pouvaient, à ses yeux, être secourus, ni par les prières , ni par les aumônes ; que sa hardiesse à blâmer la pratique constante des chrétiens et leurs vues , a fait particulièrement le caractère de son crime , «t que «on erreur a consisté à rejeter les prières et les sacrifices, étant pour les morts comme une pratique absolument inutile* Aussi saint Epiphane a-t-il cru ne pouvoir réfuter plus soMdement l'erreur d'Aârius, qu'en donnant une idée nette et exacte des avantages procurés aux morts par la prière des vivants > ce Les prières qu'on fait pour les a morts , dit ce Père , leur sont utiles , quoice qu'elles n'effacent pas toutes sortes de péchés. « Leur utilité consiste & effacer les fautes léce gères qui échappent à notre faiblesse, soit ce volontairement , soit par une espèce de surce prise. Nous prions pour les pécheurs , ajoute
(1) Nam ut virus oret , aut in pauperes bona sua dispensât , quid ex ei re tandem ad mortuum redit? Quod si superstitum preces lis qui ex bac ritâ discesserint, opitulari possunt, nemo pîè deinceps agataliquid , oeijue boni quîdquam faciat* sed amicos sibi aliquos quicamqae ratione ▼etit adjungat , tive pecuniarum largitione , sWe precibus hoc ab illis sub vittrâuetn impetret , ut pro 8* Deum exorent » ut ne illic aliquid incomraodi pitiatur. Hacr. 75. T. 1. Ed« Pctavii , p. 907.
ce ce Père, afin que Dieu leur fasse misera «. corde (1). » Telle est la doctrine que saint Epiphane oppose à celle d' Aërius ; d'où, il est évident que ce novateur ne se contentait pas de rejeter simplement la prière pour les morts* mais qu'il la rejetait dans la persuasion où il était de son inutilité à leur égard. C'est donc et le mépris qu'il faisait de .la prière pour les morts, et le fondement de ce mépris, fondement dont je viens de vous exposer la nature , qui lui ont attiré le blâme et les anathèmes de l'Eglise.
Que voire Mélanchthon nous dise après cela au douzième article de l'Apologie de la Confession d'Ausbourg « que vous ne prenez pas ce parti pour Aërius , que votre sentiment est « fort différent du sien ; qu'il rejetait la prière tx pour les morts comme absolument inutile ; « que pour vous, vous ne prétendez pas qu'elle « soit sans utilité (2). » Vous venez de voir , Monsieur, la vérité : Aërius rejetait la prière pour les morts comme inutile aux morts ; c'est dans ce sens que sa doctrine a été condamnée ; c'est là le véritable point qui a fait son hérésie. Vous prétendez comme lui que les morts ne retirent
(1) Cœternm quae pro morluïs contipiunlur procès, ils utiles suut, tametsi non omnes cul pas extinguunt. Verùm ex eo prosunt , quod picrùmque dam adhuc in tefrâ degimus, sponte aut invili titubemas. Hssr. 75. T. 1. p. 911.
Peccatorum mentionem facimas , ut iis à Domino misericordiam imploremus. Ibidem.
(2) Allegant veleres baereses , et cum bis falsô comparant causam nostram , ut iUâ collatione prœgravenl nos* Epipbanius testatur Aerium sensisse quod orationes pro mortuis sont inutiles , id reprehendit , neque nos pairocinamur Acrio. Art. 12. de Vocabulis Missœ. Typis Christ. Scbolvini , pag. 275*
aucun avantage de la prière faite pour eux; par conséquent vous êtes donc dans le même cas que lui, et il n'est pas possible de rien imaginer pour rendre votre cause meilleure que la sienne, puisque c'est entièrement la même par rapport au point essentiel, et le seul où les chrétiens aient pu voir quelque intérêt. Car quel intérêt les chrétiens de ce tempslà eussent-ils pris à se récrier si fort contre la doctrine d'Aërius , si dans les prières faites pour les morts il ne se fût agi que de faire d'eux une mention honorable , de marquer l'affection qu'on leur portait, de remercier Dieu des grâces qu'ils en avaient reçues de leur vivant ? Supposons , s'il vous plaît , que terreur d'Âërius ait consisté à prétendre que des prières de cette espèce sont peu utiles ou peu nécessaires ; y avait-il là de quoi échauffer si fort les chrétiens contre lui ? le sujet eût-il mérité qu'on le traitât d'infâme hérésiarque ?
Mais les chrétiens menacés de se voir privés du secours qu'ils attendaient après la mort ; et de voir avec eux leurs parents et leurs amis frustrés de leurs espérances futures, ne purent manquer d'être alarmés au bruit d'une doctrine qui devait avoir des suites si pernicieuses. C'est ce qui les arma contre Aërius , c'est ce qui causa contre lui un soulèvement général.
Qui n'admirera après de si solides démonstrations les vains et pitoyables efforts de Mélanchthon pour s'empêcher de passer pour être le disciple ou l'associé d'Aërius ? Il prétend ce qu'Aërius n'a pas été condamné pour
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ce avoir enseigné qu'il ne faut point offrir lef ce sacrifice la Messe en faveur des morts , et que ce nous nous prévalons à tort de sa condamnace tion (1). » Je demande , Monsieur , si saint Augustin et saint Epiphane ne le marquent pas en termes formels (I). Qu'on ouvre leurs livres, et qu'on lise leurs paroles sur le sujet en question ; j'en appelle au témoignage des yeux : ils nous apprendrons bien sûrement quel fond il y a à faire sur les plaintes de votre apologiste, ce Saint Epiphane , dit-il , ne blâme Aërius que ce d'avoir enseigné l'inutilité de la prière pour ce les morts. » Puis il ajoute : ce Nous ne préce tendons pas qu'Aêrius ait eu en cela raice son (3). » Quoi , Monsieur , on ne prétend pas chez vous que les prières soient inutiles aux morts ? Aërius n'a pas soutenu le même point d'inutilité ? Avec quel front votre Mélanchthon ose-t-il donc dire que vous ne prétendez pas prendre parti pour Aërius ? il faut en vérité que l'embarras où Ton se trouve soit bien étrange, lorsque pour cherchera s'en tirer, on est obligé d'avoir recours à des faussetés si manifestes.
Quant à Kemnitius , quelques mouvements qtfil se donne pour n'avoir pas à soutenir les
(1) Falsô citant adversarii contra nos damnationem Aerii quem dicunt propterea damnatum esse , quôd negaverit in missà oblatkmem fieri pro vms et mortuis. Apol. art. 13. Typîs Scholtini , p, 304.
(2) Dicens orare vel offerre pro mortuis obUtionem non opportere. Aug. Hssr. 33. Tom. 6. Edit. Froben. ptg » fS. FMc quidem eiistens Aerianm perfectissimus verùm -amplius doeet, non oportere pro bis , qui dormierunt. Epiph. in Anacephalœti % T. t. Ed. Pttav. p. 148.
(3) Epiphanie* testatur Aerium sonstott quod orationes pro mortuis sunt mutiles , id reprehendit , neque nos Aerio patrocinamur. Apol. art. 13. Typis Scholtini, n. 275.
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reproches faits aux Aériens , il se garde bien néanmoins de rapporter les paroles précises de saint Angnstin et de saint Epiphane ; il coinprenait parfaitement que tout lecteur protestant ne manquerait pas d'en être frappé; aussi a-t-il mieux aimé embarrasser l'état de la question par des subtilités et par des conjectures de sa façon , que de rapporter les termes mêmes dont les Pères se sont servis pour exprimer l'hérésie d'Aërius.
Le sieur Gérard, professeur célèbre de l'Université de Jena , fort connu par le gros ouvrage qu'il a donné au public sous le nom de Confessio catholica , prend une autre route pour se dérober à la difficulté ; il convient , a qu'au et rapport de saint Epiphane, Aërius a enseic< gné l'inutilité des prières pour les morts ; ce mais il ajoute , que ce saint D octeur ne dit a pas que ce sentiment ait été condamné comme « hérésie par l'ancienne Eglise , qu'il ne le récc fute pas par l'Ecriture, mais qu il se contente ce de le réfuter par la tradition (1). » '
Nous entendons ce que signifie ce langage ; <fe$t-à«dire , que saint Epiphane a eu tort de mettre le dogme d'Aërius au nombre des hérésies : c'est-à-dire , qu'il s'est trompé avec saint Augustin, avec saint Jean de Damas, avec saint Isidore de Séville, qui tous l'ont également
(1) Epiphanius quidem haer. 75. scribit , Aerium docoitse mortuis vi- *orum preces non predesae, sed eam sententiam in Aerio ab Ecclesiâ an • tiqoi damnatam esse non dicit , eamque non ci allô scriptune loco , sed tantàtn ei tradilione I Painbut accepta réfutât. Lib. fc. part. *. Art. 9. Ed. Praacof, p. 08$. Coi. t.
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inséré dans leur catalogue ; c'est-à-dire, que ces quatre Pères ont erré avec toute l'Eglise de leur temps dont ils n'ont fait que rapporter le sentiment constant, invariable et universel.
Mais à quoi a pensé le sieur Gérard en observant que saint Epiphane ne dit pas que le dogme d'Aërius ait été condamné comme hérésie par l'ancienne Eglise ? prétend-jl donc que l'Eglise du quatrième siècle ne puisse passer pour l'ancienne Eglise , et n'en fasse pas même partie ? Si saint Epiphane réfute ce dogme par la tradition, donc il le réfute par le témoignage de l'ancienne Eglise , car la tradition ne consiste que dans ce témoignage. Quelle merveille que le dogme en question n'ait pas été condamné plutôt comme une hérésie formelle, puisque personne avant Aërius ne s'était encore avisé de le soutenir ? Dès que les Pères le placent dans le catalogue des hérésies , ne font-ils pas assez connaître qu'on Pà regardé de tout temps comme une doctrine pernicieuse et damnable ? les auteurs de ces catalogues n'étaient certainement ni assez ignorants pour ne pas connaître les dogmes contraires ou conformes à la foi , surtout après avoir fait une étude particulière des matières qui y ont rapport , ni assez présomptueux pour qualifier d'hérésie une doctrine qui eût passé jusque-là pour n'avoir aucun venin.
Pour ce qui est de Pautre observation , faite par le professeur de Jena , que saint Epiphane ne prouve pas par l'Ecriture la malignité de la doctrine d'Aërius , c'est là une remarque qui
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ne peut tourner qu'à notre avantage. Car puisque saint Epiphane traite cette doctrine d'hérésie , uniquement parce qu'elle est contraire à la tradition , sans se mettre beaucoup en peine de faire voir son opposition avec l'Ecriture , il croyait donc comme nous que dès qu'une doctrine attaque la tradition constante et universelle de l'Eglise , elle mérite d'être qualifiée de doctrine hérétique , quand même il ne se trouverait rien dans l'Ecriture pour en faire voir l'héréticité. Nous sommes néanmoins bien éloignés de penser que l'Ecriture ne fournisse aucune arme pour combattre l'hérésie d'Aërius ; car sans parler ici de ce qui sera rapporté plus bas , peut-on voir rien de mieux marqué que le passage du douzième chapitre du second livre des Machabées sur l'utilité de la prière et des sacrifices pour les morts ?
Vous avez vu , Monsieur , par les différentes réponse tirées [de vos plus célèbres théologiens , que ces Messieurs ne s'accordent nullement dans leurs défenses ; les uns soutiennent que leur doctrine n'a rien de commun avec celle d'Aërius , les autres insinuent que c'est la même, mais qu'on a eu tort de la condamner. Pouvaient-ils mieux marquer combien ils se trouvent déconcertés par le fait d'Aërius , qu'en se jetant ainsi dans les routes les plus opposées pour échapper à nos reproches ? cette contrariété de réponses ne fait-elle pas voir un étrange embarras, un grand désir d'en sortir, et de vaines tentatives pour trouver une issue favorable?
Que MM. vos ministres viennent donc au
secours des grands hommes do parti ; qu'ils cherchent à les concilier entre eux , et à sauver la contradiction de leurs réponses ; qu'à force de méditation et d'étude ils imaginent quelque expédient plus heureux pour se purger du reproche de renouveler une hérésie condamnée par toute l'antiquité ; c'est là véritablement une entreprise digne d'eux , mais entreprise qui demande toute leur application, et qui, dès là même , ne manquera pas de leur faire perdre toute la belle humeur nécessaire pour continuer à plaisanter sur le sujet du Purgatoire. Oui , Monsieur , si vos ministres pensent aussi sérieusement qu'il convient , à trouver un meilleur moyen de défense, l'effort qu'ils feront pour parvenir à ce but, le chagrin de ne pas réussir, la honte de rester couverts de la même tache qui rend la mémoire d'Aërius infâme, toutes ces sortes de conversations leur ôteront le goût de la satire , nous nous mettrons entièrement à couvert des traits de leurs railleries • On sait assez qu'une imagination chagrine et fatiguée ne fournit pas de quoi se divertir aux dépens d'autrui ; il faut un esprit libre, dégagé et satisfait de lui-même pour réussir à dire de bons mots. Mais je ne dois pas perdre de vue le reproche que j'ai adressé à vos théologiens, de faire paraître sur l'article de la prière pour les morts beaucoup plus de subtilité que de droiture et de bonne foi. J'ai dit que , forcés de reconnaître l'ancienne pratique de prier pour les morts , ils avaient tord de ne pas convenir également 4es vues que les chrétiens ont toujours eues en
priant pour eux , puisque Tan et l'autre sont également attestés par l'antiquité : crieront-ils à l'injustice et à la supposition ? n'ai-je pas fait voir effectivement que les mêmes auteurs t et dont l'autorité rend témoignage à l'usage constant des prières pour les morts y nous apprennent en méftie temps que l'objet principal de ces prières a toujours été de procurer du soulagement aux défunts ?
Il faut ici rendre justice à Calvin; il a fait ttn aveu incomparablement plus sincère que n'en ont jamais fait tous les Docteurs protestants d'Allemagne , malgré la sincérité dont la nation se pique d'ailleurs. U avoue franchement f que de son temps il y avait déjà plus de treize cents ans 9 et à ce compte il y en aurait aujourd'hui plus de quinze , que l'usage de prier pour les morts, dans la vue de leur procurer quelque secours, était universellement reçu (i). Mais il a joute quelques lignes plus bas : ce Tous se sont trom- <c pés , tous se sont laissés entraîner dans Terce reur (2). » Lorsque Calvin convient d'un fait si bien attesté, il mérite certainement que nous lui sachions gré de sa droiture t et lorsqu'il accuse tous les anciens de s'être laissés entraîner dans Terreur , il fait encore voir qu'il nfa pas craint de dire naturellement sa pensée* Il est vrai qu'il y a bien de k témérité, pour ne pas dire un orgueil insupportable , à préférer ainsi son sentiment à celui dé tous les Pères de TE-
(1) Aille mille et treoentos inpot uau receptum fait , ut pree&tiones fièrent pro defunctis. Lib. 3. IosliU c. 5. $ 10. Ed. imstelod. p. 177, (?) Ipsi , veurts omnes , in errorem abrepti sunt. p. 17É*
glise et de l'univers entier ; il est encore vrai qu'on met absolument en oubli les promesses de Jésus-Christ , en prétendant que l'Eglise universelle soit restée pendant tant de siècles dans une erreur grossière , sans que jamais personne ait pensé à s'y opposer , excepté le seul Aërius , homme flétri et décrié chez tous les partis ; mais enfin , c'est du moins parler sans détour, sans dissimulation , sans vouloir se cacher, à soi - même , ce qu'on ne peut s'empêcher de voir , sans cacher aux autres ce qu'on ne peut se dissimuler ; mais convenir de la prière pour les morts , et ne pas convenir du but qu'on s'est toujours proposé en priant pour eux ; agréer la pratique des anciens chrétiens en leur prêtant je ne sais quelle intention qu'ils n'avaient pas, et en leur dérobant celle qu'ils avaient, c'est là, Monsieur, une subtilité , permettez-moi de vous le dire , qui mérite un peu le nom de subtilité frauduleuse , et ne fait pas honneur à la sincérité allemande.
Il résulte de toutes ces réflexions , Monsieur , qu'on a toujours cru les âmes des fidèles décédés dans un état où ils pouvaient avoir besoin de soulagement , qu'on a toujours cru pouvoir leur en donner , que la charité des fidèles s'est constamment empressée à leur en procurer par les prières , les aumônes , les sacrifices ; et par conséquent, qu'on a toujours été persuadé de l'existence d'un troisième lieu distingué du Paradis et de l'Enfer ; conséquence sur laquelle il n'y a plus à disputer après les solides observations qui ont été faites sur les vaines évasions de
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vos ministres. Ainsi, quand nous n'aurions pas d'antres preuves pour justifier notre créance sur le Purgatoire, c'en serait déjà bien assez pour nous; car nous ne prétendons pas être plus sages , ni plus clairvoyants que les chrétiens de l'antiquité et ceux de tous les temps.
TROISIÈME PROPOSITION
LA PBIÉBB POUB LES MORTS IfOUS AUTORISE A CITER POUR LB PURGATOIRE LES PASSAGES QUB NOUS CI- TONS ET A LES ENTENDRE COMME NOUS LES EN* TENDONS.
Nous ne manquons pas de passages de l'Ecriture pour appuyer le dogme qui vous fait peine, et si vous avez vu que la prière pour les morts est très efficace pour prouver la vérité des peines passagères après cette vie , vous allez voir que cette même prière est parfaitement liée avec les passages sur lesquels nous nous appuyons , et qu'elle nous autorise parfaitement à entendre ces passages dans le sens où nous les entendons. Je vous demande , Monsieur, la continuation de cette attention que vous ne refusez point aux affaires dont l'importance vous parait la mériter; or , jamais affaire la méritât-elle mieux que l^i discussion d'un article si intéressant pour votre religion et votre salut ?
Cor
Je trouve d'abord dans la première Epître aux Corinthiens , qu'il y a des fidèles qui se sauveront en passant par le feu], ou , pour ne rien ajouter au texte , qui seront sauvés comme par le feu (1) ; c'est-à-dire , ils se sauveront comme ceux qui , se trouvant enveloppés dans un incendie , ne peuvent échapper aux flammes sans en sentir la pointe et sans être endommagés ou dans leurs habits , ou dans leurs cheveux , ou dans quelque partie extérieure plus exposée à l'activité du feu. Et qui sont ceux qui se sauveront de cette sorte ? ce sont , dit l'Apôtre , ceux qui après avoir établi Jésus-Christ pour fondement , bâtissent sur ce fondement avec du bois, de la paille et du chaume; c'est-à-dire ceux qui croient en Jésus-Christ, qui lui sont unis par la charité , mais qui cependant ne laissent pas de mêler beaucoup d'imperfections à leurs œuvres.
Vous l'avouerez. Monsieur > c'est là le sens le plus naturel qu'on puisse donner aux paroles de l'Apôtre ; il suffît de les examiner de près pour voir que je n'ajoute rien à sa pensée. Yoilà donc des gens qui seront sauvés, mais qui ne le seront qu'après avoir souffert quelque peine : toute la difficulté est de savoir s'ils souffriront cette peine durant la vie présente , ou s'ils ne
(1) Ipse autera salvus crit » sic tamen quasi per ignera. 1 . Cor. 3, 13«
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la souffriront qu'après la mort : l'Apôtre décide la question au même endroit ; car , après avoir parlé de deux ouvriers, dont l'un érige un superbe édifice qu'il enrichit d'or , d'argent , de pierres précieuses , et dont l'autre ne bâtit qu'avec du bois , de la paille et du chaume, il ajoute que, le jour du Seigneur fera connaître r ouvrage de Vun et de l autre ^ que le feu en fera répreuve , que celui dont t ouvrage subsistera sera récompensé , que celui dont V ouvrage sera brûlé souffrira de la perte; quùil sera néanmoins sauvé lui-même , comme en passant par le feu (1),
Quoi de plus clair, Monsieur, ce jour du Seigneur peut-il être autre que le jour où le Seigneur examinera et jugera les œuvres de chacun? Or , ce jugement ne se fera-t-il pas seulement après la mort ? la peine , dont il est ici parlé , ne peut donc s'entendre des afflictions de cette vie; donc, le juste imparfait souffrira quelque peine après la mort, peine passagère, puisqu'après l'avoir soufferte, il sera sauvé.
Cette explication n'est-elle pas la plus naturelle? ne s'appuie-t-elle pas, comme vous voyez, sur ce qui précède immédiatement le texte ? mais je vais plus loin , et je dis que de plus elle est autorisée par le témoignage de saint Augustin , et de la plupart des Pères de l'Eglise. Car , quoique saint Augustin ait cru pouvoir expli-
bit
si cojus opus arserit , detrimentum patietur : ipse taraen quasi pcr igncm. 1, Cor. 3. 13,14, 15.
qner le feu dont il est ici parlé , de la douleur que ressent l'homme juste par la perte affligeante de quelque bien temporel auquel il avait trop d'attache ; ce Père , bien loin de rejeter le sens que nous donnons au passage de saint Paul , y a lui-même formellement recours dans sa paraphrase sur le trente-septième Psaume : ce On ne se met pas beaucoup en peine de ce c< feu , dit le saint Docteur , parce que le salut ce est assuré à celui qui passera par ce feu ; ce mais il faut bien se rappeler que la douleur ce causée par ce feu sera plus grande que toutes ce les douleurs dont l'homme peut être atteint ce dans cette vie(1). » ce Seigneur, dit-il au ce même endroit , en s'adressant à Dieu , purice fiez-moi dès cette vie , et rendez-moi tel que ce je n'aie pas besoin de passer par le feu desce tiné à purifier les âmes (2). »
Saint Ambroise (3) , saint Jérôme (4) , saint Grégoire (5) , Origène (6) , et plusieurs autres adoptent la même explication; je m'abstiens de rapporter leurs paroles , pour ne pas vous fa-
(1) Quia dicitur , s&hus erit, contemnitur ille iguis, gravier tamen erit quim qaidquid homo potest pâli in hac vitû. lu Psalm. 57. T. 8. Edit. Frobeo. p. 513.
(2) In hac vilâ purges me et talem me reddas, cui jam emeodatorio igné non ait opus. Ibidem.
(3) Ambros. io Psalm. 118. Tom. 1. Edti. Paris. Aqd. 1686. pag. 1225.
(4) Hieron. in ultimis verbis super Isaiam , T. 3. Ed. Mart. p. 516, Item in lib. 2. contra Jovin. ultra médium* Tom. 5. Edit. Martianai, pag. 215.
(3) Gregor. lib. 4. Dialog. cap. 39. Tom. 2. Edit. Paris. Ann. 1675. pag. 292.
(6) Orig. hom. 14. in Leviticum. Ed. Veleris , f. 79-B. Item. Hom< 12. in Jeremiam. f. 138-B.
liguer par de longues et nombreuses citations ; mais le soin que j'ai de citer l'édition , le tome et la page oii Ton trouvera ce que ces Pères ont pensé sur ce sujet , peut vous répondre de la conformité de leurs sentiments avec le nôtre : en tout cas , Monsieur , s'il vous prenait envie d'en douter, rien ne sera plus aisé pour vous que de vous en assurer. Ce sera l'affaire d'une prompte discussion ; je m'offre à vous en abréger la peine; il n'y en aura d'autre pour vous que de jetter un coup d'œil sur chacun des endroits que j'aurai soin de vous présenter.
Qu'on cesse donc de nous reprocher, comme on fait, upe disette absolue de preuves tirées de l'Ecriture propres à établir la créance du Purgatoire ; s'en peut-il une plus complète que celle que nous fournit ici le texte de saintPaul?n'y estil pas parlé d'une peine passagère soufferte après la mort par celui qui sera sauvé? à quoi bon recourir ici à la métaphore ? pourquoi ne pas s'en tenir au sens littéral tel qu'il est présenté par le texte , au sens reconnu et adopté par les plus savants Pères de l'Eglise, au sens qui justifie parfaitement la pratique de la prière pour les morts , comme la prière pour les morts le justifie parfaitement à son tour? un sens si bien établi ne sera-t-il pas toujours infiniment préférable à tout autre ?
llr PflEUVB TIRÉS DU PASSAGE DE 8AIHT MATTHIEU >
Le texte de saint Mathieu où il est dit : Si quelqiiun pèche contre le Saint-Esprit , il rij aura point de pardon pour lui, ni en ce siècle, ni en t autre (1) , ne prouve pas moins solidement l'existence cTun lien d'épreuves ; car voici comment nous raisonnons : dire qu'il y a des péchés qui ne se pardonnent ni dans ce siècle, ni dans le siècle à venir , n'est-ce pas supposer manifestement qu'il y a des péchés dont on pourra dans le siècle à venir obtenir le pardon? Celui qui dirait : Le roi ne fera grâce du duel, ni à Tannée , ni à Paris , suppose bien certainement que le roi accorde dés grâces à Paris et à l'armée; à quoi bon parler d'un pardon dans le siècle à venir , si dans le siècle à venir il n'y a point de pardon? Ne serait-il pas ridicule de dire que l'empereur ne permettra pas jamais l'usure ni dans l'empire , ni en Alsace ? mais ne serait-il pas très sensé de dire que l'empereur ne permettra jamais l'usure ni dans l'empire, ni dans ses pays héréditaires ? La raison , Monsieur t vous la voyez , c'est parce que l'empereur a des permissions à donner et des défenses à faire, dans ses pays héréditaires comme dans l'empire , au lieu que n'ayant aucune puissance en Alsace , il n'a rien à y per-
(1) Qui dixerit verbum contra Spiritum Sanctum . non remittetur ei , neque io hoc saeculo , nequein futuro. Matlh. 12. 52.
mettre, ni à y défendre. Or, le Sauveur dit que le péché contre le Saint-Esprit ne se pardonne ni dans ce siècle , ni dans le siècle à venir; donc il faut qu'il y ait des péchés qui se pardonnent dans le siècle à venir : Us ne se pardonnent certainement- pas en enfer; car en enfer il n'y a pas de rémission : ils ne se pardonnent pas non plus en Paradis , Car rien de 'souillé n'entrera dans le royaume des cieux: donc \l faut qu'il y ait un troisième lieu où Ton puisse obtenir la rémission de quelques péchés.
Le sieur Dannhauer a cru pouvoir éviter la force de ce raisonnement , en disant ce que l'excc pression du Sauveur signifie uniquement que ce le péché contre le Saint-Esprit ne sera jamais remis pendant toute l'éternité (1 ); » et pour justifier cette explication , il remarque que c'est en ces termes que saint Marc énonce la pensée du Sauveur (2).
J'avoue , Monsieur , qu'un péché qui ne se remettra ni en ce monde ni eh l'autre , ne se remettra jamais pendant toute l'éternité, et qu'un péché qui ne se remettra pas pendant toute l'éternité, ne se remettra pas non plus ni dans ce siècle , ni dans le siècle à venir. Mais s'ensuit-il de là que ces deux expressions soient équivalentes , et qu'elles puissent être employées dans les mêmes occasions ? non Monsieur , lorsque le Sauveur s'apprêtait à laver
(1) Phant. 12. Hodomoriae. Ed. Arg. 1653. p. 1054. (*) Qui autem blasphemaveril in Spiritual Sanctum, non hibebit rcmissionem in acternum. Marc. 3. 29.
les pieds à saint Pierre, cet Apôtre voulant marquer la répugnance qu'il avait à le souffrir , lui dit : Seigneur y il ri arrivera jamais que vous me laviez les pieds (1 ) ; cette manière de s'exprimer , à ne considérer que les paroles , n'avait rien d'extraordinaire, ni de contraire au bon sens ; mais si Pierre eût dit : Vous ne me laverez les pieds ni dans ce siècle, ni dans le siècle à venir, l'expression eût été vraiment extravagante; pourquoi? parce qu'elle eût supposé qu'on se lave les pieds dans le siècle à venir. En effet, Monsieur, posez le cas qu'il serait encore d'usage de se laver les pieds après la résurrection générale, dès-lors vous sentirez qu'il eût été libre à Pierre de se servir de cette expression , et qu'elle eût cessé de paraître ridicule ; ce qui fait voir évidemment que saint Mathieu inspiré par le Saint-Esprit n'a pu s'exprimer comme il a fait , sans marquer clairement qu'il se fera une rémission de péchés dans le siècle à venir.
Quoi qu'il en soit, Monsieur, de la remarque que je viens de faire , je ne crois pas que nous puissions passer pour imprudens , en préférant leslumières de saint Augustin (2), de Saint Grégoire (3), de saint Bernard (4), de Bede (5), de Raban Maure, à celle du sieur Dannhauer;
(1) Non lavabîs mihi pedes in sternum. Joan. 13. 8.
(S) Aug. lib. 91. de Civil. Dci, c. Î4. T. 5. Ed. Frob. p. 1309.
(3) Greg. lib. 4. Dial. c. 39. Ed. Paris. An. 1675. p. 292.
(4) Bern. Hom. 66. in Cant. T. 1 . Ed. Mabillon. p. 1498. N. S.
(5) Bed. in c. 3. Marci. lib. 2. Inst. Cler. c. 44. T. 6. Ed. Col. apud Aoi. Eherai* p. 37.
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ce sont eux qui nous ont appris à raisonner comme nous raisonnons sur lie teste de saint Mathieu; s'il y a du faible daa^^e raisonnement , ces pères avaient bà^-flfltant de pénétration et de solidité d'esprit pour le découvrir que n'en a pu avoir votre professeur. Ainsi, puisque notre raisonnement a été goûté, approuvé, employé par ces grands hommes, ne trouves pas étrange que nous le regardions comme à couvert des subtilités de vos ministres. Nous avons d'autant plus de sujet de faire cas de ce raisonnement , qu'il .concourt parfaitement à nous faire voir un système suivi de la prière pour les morts , du besoin qu'ils en ont , et de l'effet qu'ils en ressentent.
IIIe PREUVE TIRÉE OU PASSAGE DE SAINT LUC , 1 2. 59.
Un troisième texte propre à établir la vérité du Purgatoire , et celui du douzième chapitre de Saint Luc t où il est dit : Je vous déclare que vous ne sortirez point de cette prison que vous ri ayez rendu jusqu'au dernier denier (1); car qu'elle peut être la prison dont parle ici le Sauveur? serait-ce une de ces prisons ordinaires où l'on peut être arrêté pour cause de dette , ou pour quelque autre sujet de mécontentement donné à son prochain ; mais quelle apparence que le Sauveur se soit mis en peine de donner des leçons sur des intérêts temporels,
(1) Neexactor te mitlat in carcerem ; Dico libi non exiet indé, donec etiûn DOYissinram minutum reddaa. Luc , 13. 59.
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en avertissant de prévenir le daftger d'un long emprisonnement , hri cjoi a en soin de remarquer que leà ëàfants dn siècle sont beauoéop pins éclairés dans ces Sortes de tourtières ,. que ne le sont lés enfants 4lë kitaifetè sur les affaires de lètir &ahrt? Quelle a^pjterènce encore qu'il eàt parlé si âfff^rtnàtSvfehfcht «1 âteaat comme il fait an cihcfùièmè chapfc** àé saint Mathieu ; Je vois* le dis %ëti vèVitè , vous n'en sortirez pas y que vous itâjfcb rendu jusqù 'au dernier denier (t)«? 'Quoi donc? itié poorrak-il pas mi* ver qtje le maiheureu^ jeté <d"ans une prison , en échappât par adresse , ' 6u &bti&ts$on élargissement par le crédit de" qttelqûe puissant ami ? Que penser d'une menace si affirmative , sH Ae s'agit ici que d'un emprisonnement ordinaire? la possibilité d\in événement «contraire à la menace ne fait-elle pas voir que la menace eût été laite i'rrrprudemmettt en termes si assurés ? Il faut dàùt que là prison dont le jS&Qvçitr partie, soit chine lettre espèce • que lés prisons dètittatées* par l'autorité publique à punir des coupables ■ , on A >renfewner *des personnes *as- 'pèctés. DiW^voaîs , Moftsiew, cfue ic^st l'enfer ? je fcoitviëtts ^ne i'ëfafer ësttirieiréritable prison,; mais ïfe *Sa#vëh* 'parte »éT*m tient, d'où l'on ne écrira qu'aphès avdir acquitté ses «kites ; ce caractère ne peut convenir 4 fenferfomme vous le VdjyteTôtri-ijttiéhîe ; il fhut'donc que ce soit lePurgatoiite 'd'oà Ton sortira ^effectivement, mais d'où
(1) Amen dico tibi, oon qxies i|klè , 4onec rcdclas novissirtium qua «Irautem, Malih. 5. 26.
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i\m ne sortira qu'après avoir pleinement satisfait à ta justice divine.
Kenttiitius fait ici un* rejnarque dont il prétend tirer grand avantage : il observe ce que la c< particule , donec , jusqu'à ce que , employée ce dans le texte cité, ne marque paa toujours « le terme et la fin de l'objet dont il est parlé ; « mais qu'elle sert quelquefois i en marquer « la continuation et la perpétuité; par exem- « pie , 1 lorsqu'il est <Jit en saint Matthieu , que ce Joseph ne connut point Marie, jusqu'à ce ce qu'elle enfanta f (1) il ne s'ensuit pas, dit-il, ce qu'à Tait connue après qu'elle eut enfanté ; ce et lorsque Dieu -dit à Jésus-Christ parla bouce che de David : Asseyez-vous à ma droite , ce jusqiCà ce que faie mis vos ennemis sous ce <vos pieds (2) , il ne s'ensuit pas que Jésusce Christ cessera d'être à la droite de son père , ce après que les ennemis de Jésus-Christ auront ce été mis sous ses pieds; ainsi, ajoute Kern- « nitius , quoiqu'il soit dit : Vous ne sortirez ce pas de cette prison , jusque ce que vous ayez ce «payé même le dernier denier, il ne s'ensuit ce pas qu'il en doive jamais sortir (3).»
Nous sommes très obligés au ministre de «Sranswick d'une remarque qui vient parfaitement à l'appui de notre sentiment , car comme nous somme en droit de conclure de cette expression : Joseph ne connut point Marie jus-
(4) Matlh. 1. 25. — (3) Ps. 109. 1.
(5) Notum est particnlam , Donec , non semper «ignificare urminum , sedjçpiùs continualiooem et perpetuitatem. Kempit. 3. ParJ. Çiaro, p. «13. N. 10.
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qiùà ce qu'elle enfanta , donc elle devait enfanter; et de cette antre de David : Asseyezvous à ma droite, jusqu'à ce que paie mis vos ennemis sous vos pieds , donc le. temps arrivera auquel les . ennemis de Jésus-Christ seront mis sous ses pieds, de même aussi sommes nous en droit conclure de ces paroles du Sauveur : Vous ne sortirez point de cette prison , jusqu'à que vous ayez acquitté vos dettes, donc les dettes seront un jour acquittées par celui qui est en prison ; et quand elles seront acquittées, il en sortira. Bien loin donc que la subtilité de Kemnitius affaiblisse notre argument , elle ne fait que lui donner un nouveau jour , et une nouvelle force.
Vous sentez, Monsieur, que la preuve du passage que je viens de discuter, ne manque pas de solidité , et si vous faites de plus attention que ce passage a été entendu par saint Cyprien , par Tertullien , par Origène , par saint Ambroise dans le sens où nous l'entendons , ne trouverez-vous pas étrange que messieurs vos ministres osent nous taxer de simplicité , parce que nous prétendons voir dans le texte cité les traces bien marquées du Purgatoire ; ne faut-il pas en effet que notre simplicité soit bien grande pour nous faire adhérer à une explication qui se soutient parfaitement d'elle-même , et qui de plus est autorisée par les plus savants Pères de l'Eglise ?
Voici comme s'exprime saint Cyprien :
« Autre chose est d'être arrêté en attendant le c< pardon , autre chose de parvenir d'abord à la
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ce gloire; autre est de ne pas sortir de la prison; ce jusqu'à ce qu'on ait payé le dernier denier , ce autre chose de recevoir d'abord la récom- « pense de sa foi et de sa vertu ; autre chose ce est de souffrir de longs tourments pour l'excc piation de ses fautes , et d'être purifié par le ce feu , autre chose d'avoir effacé tous ses pécc chés par le martyre (1).» Tertullien enseigne en termes exprès que» par la prison dont il est a parlé dans l'Evangile , il faut entendre les ce lieux souterrains où sont reléguées les âmes, ce et par le dernier denier les petits péchés ce qu'il faudra y expier en attendant la résurreccc tion(2),De même, dit saint Ambroise, qu'en ce allant aux bains on donné une pièce de monnaie ce pour avoir droit de se baigner et de se laver, ce de même aussi faut-il ici payer la pièce de ce monnaie dont on se trouve encore redevable, ce pour effacer les taches du péché , ce qui se « fait en souffrant les peines qu'on a mérice tées (3),»
Pour ce qui est d'Origène , il serait assez
(!) Alîud est ad veniam store » alind ad gloriam pertenire ; alind mis» sum in carcerem non exire indè , douée sohrat noyi&simum quadrantem , alind statim fidei et virtulis accipere mercedem ; alîud pro peccatis longo temporp cruciatum emendari et purgari dia igné 9 ah'ad peccau omaia pasaione purga&se. Lib. 4. Ep. S. Ed. Frob. p. H 5.
(S) Carcerem illum quem Evangelium demonstrat, inferos intelligimûs et novissimum quadrantem tnodicum quoque delictum morâ resur* rectionift illic luendum interpretamur. Tert. lib. de anima, Ed. Frobeo.
pag. 689.
(3) Quadrantem in balneis dari solere reminiscimur , eu jus oblatione , ut illic unusquisque lavandi accipit facultatem v ita hic accîpit eluendi , quia uniuscujusque peccatom eluitur 9 cùm lantliu exercetur noxiis posais, ut commissi supplicia orroris expendal. Àmbros. in c. 12. Lues. T. S. Ed. Paris. An. 1686. p. 1448. N. 158.
inutile de rapporter ses pardktej puisqu'on ne fait auéune difficulté de convenir qu'il est absolument pour hous y mais je rie puis mettipècher de rapporter la répbnfce qâe fait Kemnitius au texte de saint Amtooiëe. tt Considère , ce dit ce minisire 4 à quelles puérilités et à ce quelles iiieptiei s'est laissé aller Ambroise ce en voulant établir le Purgatoire sar le pasce sëge dé saint Lue. (1),^ C'est ainsi que cas messieurs traitât lés saints Vêtes > quand ils les trouvent d'un serttimeo* amtrarire nu leur ;leà pensée* les plus spirituelles dont les Pères se servent pdur expliquer le véritable sènë des - Ecritures s et jjoér faire comprendre la créante générale dé l'Eglise 4 ne sont plus que des extravaghaées * des puérilités $ des inepties. Peutil être pernkia de traiter si indignement ceux que le (christianisme a constamment révérés comme ses maitèes y et qui ie sbnt fait un nom si respectable par la sainteté de lettr vie, comtfie par la profondeur de leur érudition ?
Seig rieur , dirat-je , ici volontiers avec le Prophète, rendez muets ceux qui cherchent à abuser de la simplicité des peuples ^ en parlant un langage plein défaite, rf orgueil y dé tùffîfàftàè et de présomption* Muta fiant labiadolosa^ quee loquuntur in stipeirbîâ et tri ttbasîôhe{T). Pâfdôrinez-môî , Monsieur, cette petite vivacité ; ôh n'est, pat toujours d'htimeur à tout soûflHrj et
(i) CdDsîdçtt quarto i qt^Wpiic^twiti^tiàrtettir^tti-uscxillolotpi Purçatoriwn. & 9m. B*am. Ètf . Frartcof. p. fl*. N; 30*
(S) Psalrn. 30. 19.
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il y a A& exçè$ qs?w ?is fl^ut , <sç ^dispe^çç cfô
IV^ PttEUTO HlR#B PU #ft$ft*$S SB &UPO(m.Xfl&Ç ,
Mais avai^çotia dans la ttefhwche ifas preuve^ ptofbre* à foiré \tok ccwobiea ^« a tifft 4e pona reprocher le silence de tEeriiqre 3UT Jfe 4agW0 ohi Purgatoire. Ntajsfeil pMji&jaqgtopftre vingtunième de ÏÀpocalypse q&* riam de souillé ritentrercù datas iè rûyaumo des GiftU$ (I) ? c'est donc un article de £oi'f>^il>;&At être pur et exempt de teinta* taches : p&i* pouvoir y entrer! or., le péché verçiel #>* tp^e iaç&e; Cfff, quoiqu'il ne fasse pàef perdre Pap^tié 4$f H&m * il ne laisse pas d'être une action répréhwsiWe qui loi déplaît^ et à^-^m^SWi gff^m» espèce de souillure qui ter^hilm^n^^iV^^^QÏ^ donc- m ob&ittcle lèJa posaeftjÎQtf dft J&e» , tant que cétfe *»ch« ntesfc gtt* ^flfepéft;: pr^ , iwn&ea dechrefiins *i»prf3 pttr la jdwrëH^nft jq»$P *«ent en le temps bu la rotaté rftespwr ip*p 1» p&fr tende tas péchés FeûfaU fdwit il* se trouvent coupable*!? .Le .&£q. «ft *Htr*l pfle <$& l§ juste taïnhe j risqua •4ofivftà9-<ffi^p!m% ($| Vapft** saint Jasqrér a'ajaiM#(>t4l p?$ !qq$ mms wonçhqw tous teihe&œdupifejwlirt* ?c(£) et certes, Monsieur^ opjoi de pl#s fréquent ftignip dans
(1) Non inlrabit ia eam aliquod coioquiaalum. Apoc. 21 . 97, (S) Septiftfftdet Jus Vus. Psov. 3*. 16, . (5) la mulUs offendimus omae*. Jaceb. 3. 9»
les gens de bien, que de petits mouvements d'impatience, de légères négligences dans le service de Dieu , des sentiments de vaine complaisance , des jugements trop libres et trop précipités sur le sujet du prochain, etc. ?... Direz-vous que ces sortes de péchés méritent la damnation éternelle ? si vous le penses ainsi, les idées que nous avons de la bonté et de la justice de Dieu ne s'accorderont pas avec les vôtres, et vous ne pourrez je crois le trouver mauvais; si vous prétendez au contraire que ces sortes de fautes ne peuvent retarder la félicité de l'âme, dès-là même vous témoignez que que vous ne faites pas assez d'attention aux paroles <jie saint Jean , qui assure très expresse* mëdfc^^ptre rien de souillé n'entrera dans le ro^aWïie des Cieux. * •'
Le sieur Dannhauer dit a que les péchés ce véniels peuvent être effacés au moment même ce de la mort du juste , comme as le sont à la « mort de celui qui souffre le martyre|(l ),»
je l'avoue, Monsieur, il n'y a là aucun inconvénient insurmontable , tout dépend ici de la volonté de Dieu, mais en est-il effectivement ainsi ? Dieu accepte-t-il la mort du juste comme une espèce de satisfaction pour tous les péchés véniels dont le juste se trouve coupable ? où bien ces péchés lui sont-il remis gratuitement dans ce moment en vue des mérites de Jésus-Christ? c'était au sieur Dannhauer à
(1) Potcst purgari in ipso mortîs momento , ad eum modum quo pnrgantur martyres ab igné Pargatorio tuti. Dannh. in Pliant. 12. Hodoipo- Xix. EJ. Argent. [>. 1033.
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nous prouver le fait , et non à nous parler de la simple possibilité. Or, je ne crains pas dé Tassurer , il eût été bien plus difficile pour lui de trouver sur ce point des preuves concluantes dans l'Ecriture, qu'il ne Test pour nous d'en fournir sur l'existence d'un troisième lieu.
y* PBBUTB TIRÉE OU PASSAGE DES ACTES DES APÔTBBS,
L'apôtre saint Pierre dit au deuxième chapitre des Actes des Apôtres, que Dieu a ressuscité Jésus-Christ , après que le divin Sauveur eut dissipé les douleurs de F enfer (1), ce qui nous donne sujet de demander quelles, peuvent être les douleurs de l'enfer dissipées par**W»us- Christ ? seront-ce celles que souffrent les âmes damnées? non certainement; car Jésus-Christ n'a délivré aucune âme damnée à sa descente en enfer , et il est de foi que leurs douleurs ne finiront pas ; il faut donc que ce soient les douleurs souffertes par les âmes justes en expiation de quelqçes restes de péchés , et ce ne pteu vent être que les peines du Purgatoire dont Jésus-Christ délivra effectivement les âmes qui y étaient détenues.
Je n'ignore pas , Monsieur , que le texte grec diffère du texte latin , en ce qu'il ne parle que des douleurs de la mort (2), et non des douleurs de l'enfer; mais il faut que le texte
(1) Quem Deus suscilavit solutis doloribus infcrni. Acl. 2. 24* (î) Aûcias tic wSrvaç TÙy-ravirov. Act. 2. 24.
grec ait été altéré; eaf les paroles dont je lire ma preuve * sont rapportées par les anciens Pères grecs et lâtin$ ^ comme elles se trouvent aujourd'hui dans notre Vtilgftte. CPëst ainsi qu>iles sont citées au commencement de TEpitre de saint Polycarpe (1) qui vivait du temps des apôtres ; saint Augustin en parle en plus d'uq endroit (2) et toujours en supposant les paroles telles que n0us les citons. Saint Epiphane enseigne positivement ce que Jésusce Christ descendant au* enfers, délivra ceux ce qui sans s^écarter de la foi avedent péché ce par ignorance (3). *, Le teste syriaque s'accorde fort bien avâc le tg$te de notre Vulgate ; dijfc q$B fe Sçtiweur & rompu les liens tiË&Êjfar&h *W ça? «rifrt Pierre ajoute immédiatement après en citant les paroles du quinzième Psaume : Vous ne baisserez point mon âme en ertfer (5), ne sept p?$ peu à faire voir la justesse 4e notre citatiofc. Ainsi , Monsieur , notre texte est suffisamment justifié , et la preuve que nous cm tirons pour en inférer l'existence du Purgatoire , n'est point si faibl£,
ni si œjéprisab|e quVn voudrait bien vous k faire accroire.
il) Ep^oLyc. Gotielieri T. ». Eg, Àntuerpi p. 184. (à) Âugust. £p. 99. ad Evodium, Tom, 2. Ed. Froben. pag. 437, flèrife lf>. 48. de fcenesi ad litt. c. 33. T. 3. fed. Frob. p. 702. $) Kpipb. «le Tat. fcfcretû J. i . Ed. Pet. p. 294.
(4) Solutis ïunibus inlierni.
$5) Qubnîara qui derelinques animam menm in inferno. Ps. 15. 10.
iie PfcÊÙTtf TtttfÊ DE L'ÉPlTftÊ AUX PHILIPPINS ,
Vous trouverez de plus , Monsieur , que cettç preuve reçoit une nouvelle force du passage de saint Paul , où il est dit qu'au nom de Jésus tout genou Jlêchit dans le ciel , sur x terre et dans les enfers (1), ou, comme il est dit par le texte original : dans le dely sur la terre et sous la terre; cafr qui sont ceux qui étant sous terre . fléchissent le genou au nom de Jésus ? sont-ce les démons ? sont-ce les âmes damnées ? vous avouerez , • Monsieur , que ni les uns ni les autres ne sont guères portés à donner des marques <Je leur vénération pour cet adorable nom. il serait beaucoup plus naturel de dire i qu'ils tremblent , qu'ils frémissent et qu'ils éclatent en blasphèmes au souvenir aun nom, qui bien loin de leur tracer l'idée d'un aimable Sauveur , leur présente l'image d'un jugé impitoyable : il n y a que de bonnes âmes pénétrées dp reconnaissance pour le bienfait de la rédemtion, qui puissent bénir et respecter ce pqift jusqu'à fléchir le genou en l'entendant prononcer. Si c'est dans des lieux souterrains qu'elles le font, comme l'Apôtre nous en assure, quels peuvent être ces lieux si ce n*est le Purgatoire ?
Je m'asbtiendrai , Monsieur , de rapporter un
(1) Ut in nomint Jesu dmne gcnu ficelai ur cœleslium , terresiriuro et tnTeruorum. Miiï. $.10.
plus grand nombre de preuves tirées de l'Ecriture , propres à établir et à justifier la créance du Purgatoire , non qu'il y en ait encore d'autres dont on puisse faire bon usage , mais cellesci me paraissent suffire pour le dessein que je me suis proposé , pour faire voir que l'Ecriture n'est pas sur le sujet du Purgatoire aussi muette qu'on se le figure chez vous. ^a Tradition autorise l'explication que nous donnons aux passages cités; et les passages' expliqués comme nous les entendons , justifient parfaitement l'usage constant de la prière pour les morts ; de sorte , Monsieur , que vous voyez ici un accord parfait entre le dogme et la pratique /entre la doctrine enseignée de vive voix par les apôtres et les' instructions consignées dans leurs écrits. ' Réfléchissez, s'il vous plaît , sur la manière dont nous raisonnons ici de part et d'autre, et vous verrez que c'est avec un avantage fort inégal. Vous avancez deux propositions qui sont également contestées ', et nous en avançons deux qui sont également incontestables. Voici votre raisonnement: L Ecriture, dites- vous, ne fait nulle part mention du Purgatoire , donc H'rCjr en a point. Nous nions d'abord qu'il ne soit fait dans l'Ecriture aucune mention du Purgatoire, et je crois en avoir fait voir des indices bien marqués : nous disons en second lieu que quand il ne se trouverait rien dans l'Ecriture qui prouvât la vérité du Purgatoire , il nous reste encore pour nous en assurer , la voie de la Tradition qui nous a transmis la doctrine enseignée par la bouche des apôtres.
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Vous croyez vous-même plusieurs articles, dont il ne se trouve pas la moindre trace dans l'Ecriture ; c'est aux Livres saints que vous en appelez sans cesse , c'est dans les livres saints que vous nous envoyez puiser des preuves en faveur du Purgatoire; or, ces livres, comment savez vous qu'ils sont saints , qu'ils sont divins , qu'ils renferment la parole de Dieu , si ce n'est par la Tradition constante de l'Eglise qui vous en instruit , et vous en assure ? Combien d'autres points qui sont reçus chez vous sans aucun témoignage de l'Ecriture ? l'observation du dimanche au lieu du samedi , la virginité perpétuelle de la Vierge , le baptême des enfants , la nécessité de prononcer ces paroles : Je te baptise au nom du Père^ et du Fils, et du Saint-Esprit , et tant d'autres vérités importantes , pourriez- vous les établir par l'Ecriture? combien ne seriezvous pas embarrassé si on vous demandait de le faire? Je dis plus, les passages même qui prouvent la consubstantialité du Verbe, seraientils si absolument décisifs qu'on ne pûtles élqder ? s'ils n'étaient appuyés de la Tradition constante , et des décisions infaillibles de l'Eglise ? Aussi saint Basile enseigne-t-il ce que les çc dogmes reçus par la Tradition des apôtres , ce n'ont pas moins de force que ceux dont nous ce lisons la preuve dans l'Ecriture (1).» Saint
(1) Dogmata quœ in Eccleaiâ serontur ac predîcantar, parlim ex conscriptâ doctrine habemus , partirn ex Apoatolorum traditione ad nos deiata recipiraus , qtue utraqne eandem ad ptetatem vim habent , et neroo his coDtradicit , qui vel mediocrem sallem Ecclesiasticorom jnrium esperientiam habet. Basil de Spiritu Soncto. c. «7. EcK Frob. p. 598.
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Epipharie ajoute i * qu'on doit se servir de la n Tradition, parce qu'on ne trouve pas tout ce dans l'Ecriture , les apôtres nous ayant ente peigné certains points par écrit et d'autres et setdement de vive voix et par Tradition (1);» Ainsi , Monsieur, vous le voyez , rien de fias faîble ?<joe l'argument sur lequel on compte si Fort fchez vous, puisque Tune et l'autre des propositions dont il se compose est justement contestée , au contraire , tout ce qui entre dans le raisonnement que nous opposons au vAtre est également certairt et indubitable . ce On a toucc ^otirs prié pour les taorts , disons-nous, dans ce la vue de leur procurer du soulagement : ce donc on a toujours été persuadé de îexisct tenee du Purgatoire.» vLa vérité de fait renfermée dans la ptemiène proposition a été parfaitement démontrée , et je ne puis craindre qu'aucun esprit du caractère du vôtre puisse jamais la révoquer en doute; la conséquence que nous en tirons n'est pas moins évidente , puisqtf elle est nécessairement liée avec le fait si parfaitement établi; d'où il suit, ou que les chrétiens de tous les temps ont cru voir la vérité du Purgatoire bien marquée dans l'Ecriture , ou que s'il ne l'y ont par vue , ils ont estimé que la Tradition constante suffisait pour autoriser un dogme , ne fùt-il appuyé d'aucuno prouve de l'Ecriture. Le fait est que les chrétiens de tous les temps ont été persua-
(ft) TMcliiioM quoqu* opnsest, neque enim ex ScripturJ» peti postant amnit nldircù aiia scripto , traditions alia sanctissimi aposloH reliquerunl. Uxr. 61. quae est opostolicorum , Ed. Pctav. p. 511.
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dés de la vérité du Purgatoire ; «St-ce Mr les passages que j'ai cités ? est-ce sur d'autres ? est-ce Mit la seule Tradition ? vous en penserez, " Monsieur, ce qu'il vous plaira; mois il' est sur que les chrétiens de tous les temps ont eqi sur ce sujet xine pensée toute différente de la vAtre ; îl est sûr <$u*unfc tous ensemble dans la même façoti de penser, tet fondés fctt* tes promesses île Jésus-Christ, ils n'ont pu malpeïiser ; il est encore sûr qtfon ne saurait, sans s'exposer : au ridicule , penser «oitiine a fmt votrë Kemni tius <en gisant : ce Le fantôme du Purgatoire énerve l'article jde la ce justification, corrompt l'usage des sacrements ce et les clefs du royaume des Cieux , affaiblit ce la vraie pénitence , rend inutile la mort et la ce satisfaction de Jésus-Christ, établit une fausse ce justice et une fausse satisfactiefn , dérogea la ce bonté de Dieu, trouble et alarme mal afroce pos les consciences , fomente ffmpéferftenee ce et îa sécurité dé$ riches, en un mot, est la ce source et l'origine de toute. imposture (1).» tomprene^vpus , Monsieur, comment les chrétiens de tous ïe$ tertips ont pu admettre la doctrine du Purgatoire sans en voir tes effets si perfcîtieùx? dt les trouverez-trous fort àpflairtdrfe d'être inQfts datis une erreur si monstrueuse, avant que d'avoir pu profiter des lumières et
(1) Commentum Purgatorii articulum justificationis énervât , verbam sàtrameota «labres regui cttloruM dépravât , TO*in pœniteoiiam lalpefeçUt, raortem eVsatiaJfactiooera Christi irritam reddit , faUam jusijUam et satisfactionem supppnit , bonitati Dei dcroga*t , cônsèletotfae certam consolation oui oripit, iiûpçïnitenlkkm tt securita tara in< MU qjii poet m<Vlem iarga iuffragia coemere oossunt f alU et confirmât , l>rc^,iter , Tons et origo est oinuium imposturarum. In 3. parle Exun. p. 100. N. 40.
des découvertes admirables do professeur de Brunswick?
Vous rougissez sans doute, Monsieur, des excès de vos ministres qui emploient les termes les plus odieux, pour. blâmer en nous ce qu'ils n'oseraient blâmer dans l'antiquité , comme s'ils avaient des lumières infiniment supérieures à celles des plus grands hommes qui en ont fait l'ornement : orgueil aussi funeste que peu sensé, et qui ne manquera pas de les couvrir de la plus accablante confusion au jugement de Dieu.
AËPOftSB AUX OBJECTIONS.
ce Mais , nous disent-ils , la doctrine du Purce gatoire est contraire à l'Ecriture, et c'est ce pour ce motif que les Eglises protestantes ne ce la reçoivent pas , persuadées qu'elles ne doi- « vent déférer à l'autorité humaine au préjucc dice de celle de Dieu.» Examinons si ce reproche est mieux fondé que celui qu'on nous a fait sur le manquement de preuves tirées de l'Ecriture ; c'est, Monsieur , tout ce qui me reste à faire pour achever de vous donner sur cette matière tous les éclaircissements à désirer.
On nous objecte d'abord qu'il n'est parlé dans tout l'Evangile que de deux sortes d'hommes , dont le sort sera entièrement différent ; qu'il sera dit aux uns : Venez , les bénis de mon Père, possédez le royaume qui vous a été préparé ; et aux autres : Allez maudits au feu éter-
sua lb huhoatoibi. 305
nel (1); qu'il est dit en saint Marc : Celui qui croira et sera baptisé sera sauvé , et celui qui ne croira pas sera condamné (2). D'où le ministre Brentius conclut que l'Ecriture parle seulement de ces deux états , il serait superflu et téméraire d'y en ajouter un troisième (3).
Nous convenons , Monsieur , qu'au jour du dernier jugement, jour dont il s'agit ici, il n'y aura en effet que deux espèces d'hommes dont les uns seront envoyés en paradis , les autres en enfer; qu'il n'y aura plus de Purgatoire pour lors ; que les âmes qui y étaient détenues feront partie de la troupe choisie , et que conjointement avec les autres élus , elles iront sans délai prendre possession de l'héritage céleste; mais , Monsieur , nous n'en sommes pas encore là , et l'état où seront pour lors les hommes n'est pas l'état d'aujourd'hui.
Nous l'avouons aussi , celui qui ne croit pas sera condamné , car l'infidélité et la résistance aux lumières de la foi sont un juste titre de condamnation ; celui qui croira sera sauvé , bien entendu s'il croit comme il faut , c'est-à-dire, s'il a une foi vive , animée par la charité , et exacte à pratiquer ce qu'enseigne la loi de Dieu, Si la foi est le principe efficace d'une vie sainte et véritablement chrétienne , celui qui croit de cette foi , sera sauvé au sortir de cette vie sans aucun retardement , et si la foi, quoiqu'animée par la charité , ne laisse pas d'être mêlée
(1) Mat th. 25. 31. — (S) Bfarc. 16. 1G.
(S) la Conf. Wirt. Syntng. Couf. sumpt. Pet. Cliooef. p. 1 îl«
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de faiblesses et d'imperfections , auxquelles la volonté ait Quelque part, celui qui croit de cette foi, sera sauvé selon la parole de l'Apôtre, néanmoins comme en passait far le feu. Ainsi, Monsieur , tous voyea que ce ne sont pas là des passages propres à nous foire douter de la vérité du Purgatoire. •
On nous objecte en second lieu ce texte de PEcclésîaste : Si Parbne tombe soit du côté du midi y ou qu'il tombe du côté du septentrion , il restera du côté où il sera tombé (♦); cet arbre, dit-on, figure tttomibe mourant, et marque assez que dès le moment oà. l'homme est mort , le sort dfe son âme est arrêté; quelle ne passera pas d'un lieu en un autre , mais qu'elle restera où eUe aura été placée par le mérite et la qualité de ses oeuvres.
Je réponds que si l'arbre qui vient à tomber , est véritablement la figure de Pâme d'un homme mourant, ce qui est fort incertain et ne peut être prouvé solidement , il faixfra dire que le sort de Pâme est fixé par la mort en ce sens , que l'âme restera toujours ou amie ou ennemie de Dieu , ou du nombre des prédestinés, ou du nombre des réprouvés, sans pouvoir jamais rien changer au dernier effet de la prédestination eu de la réprobation.
On ne peut disconvenir chez vous qu'il n'y ait eu avant la Résurrection de Jésus-Christ un lieu que nous nommons les Limbes , et
(1) Si ccùderit lignum >d auslrum aut ad aquilopero, inquocunque loco cectderit , ibi crît. Ecoles. 11.3.
que le Sauveur appelait le sein d' Abraham , lieu où les âmes des justes qui n'avaient rien à expier étaient reçues ; ce n'étaient sûrement pas le Paradis , il était pour lors' fermé et n'a été ouvert que par Jésus-Christ ; ce n'était pas non plus l'enfer , car les saintes âmes des patriarches méritaient un meilleur sort que celui de se trouver dans la compagnie des démons. Or , nous demandons de quel côté tombaient ceux dont l'âme était reçue en ce lieu ? était-ce du côté du midi ou du côté du septentrion ? étaitce pour y demeurer toujours ? Vous le sentez , Monsieur, le texte "île MEcclésiaste n'a aucune force pour prouver qu'il n'y ait point eu de Limbes , ni de' sein d'Abraham avant la venue de Jésus-Christ ; comment en aurait-il davantage pour prouver qu'il n'y a pas de Purgatoire? c'est donc là un passage' auquel vous n'avez pas moins â répondre que nous.
Le sieur Dreyer objecte en troisième lieu le texte d'Ezechiel, où il est dit; Que si t impie vient h se convertir , Dieu ne se souviendra plus de ses iniquités (1); or, n'est-ce pas sVn souvenir, demande ce professeur , que de punir rigoureusement le pécheur en loi faisant souffrir les peines du Purgatoire (2) ?
Je réponds premièrement, que si l'impie fait tout ce dont il est question dans le texte , il est aisé de comprendre qu'il n'aura plus aucun
(1) Si impius egerit pœnitcnliam ab omnibus peccatis sais , et custodicrit omnia praecepta mea » et fecerit judicium et jusliciam , et omoium iniquitatum ejos qaas operatus est , non recordabor. 18. 21.
(3) .fn Controtersiû cuid Poatificii», Ed. S. Ucgio-Mont. p. 839»
châtiment à subir dans l'autre vie : car il est dit s Si egerit pcenitentiam ab omnibus peccatis suis : s'il fait pénitence de tous ses péchés, c'est-à-dire une pénitence parfaite et proportionnée à ses égarements , et custodierit omnia prœcepta mea , et s'il mène une vie tonte nouvelle, si exacte et si régulière qu'il garde tous mes commandements , si fecerit judicium et justitiam, s* il s'occupe à pratiquer des œuvres de justice et de sainteté; or ^ n'est-il pas hors de doute qu'un pénitent de cette espèce s* acquittera de toutes ses dettes en .cette vie , et qu'il ne lui restera plus rien à payer dans l'autre.
Je réponds en second lieu, que recevoir un pécheur en grâce v c'est dans un véritable sens ne plus se souvenir ds ses péchés, c'est les oublier quant à leur effet principal, qui est de rendre l'homme ennemi de Dieu et digne de sa haine. Je demande au sieur Dreyer, si Dieu ne pardonna pas véritablement à David son péché d'adultère , lorsque ce roi pénitent témoigna au prophète Nathan le vif regret dont son cœur était pénétré : le Prophète l'assura aussitôt du pardon de la part de Dieu ; mais il ajouta néanmoins que le fruit de son crime , objet de sa sollicitude et de sa tendresse , lui serait enlevé par la mort (1). N'en arriva-t-il pas de même, lorsque David touché de sa faute d'avoir fait faire contre l'ordre et la volonté de Dieu , le dénombrement de ses sujets capables de porter les armes , en demanda pardon
à Dieu avec de grands sentiments de componction (1)? Qui doute que Dieu n'oubliât dans le moment même le péché de David suivant la promesse du prophète Ezéchiel ? Cet oubli néanmoins n'empêcha pas que Dieu ne châtiât le roi pénitent par la perte de soixante et dix mille hommes enlevés par la peste ; tant il est vrai qu'on peut dire que Dieu -oublie le péché de celui qu'il reçoit en grâce , quoiqu'il lui réserve encore quelque peine temporelle à souffrir. Vous voyez , Monsieur , que nous ne manquons pas de solution pour répondre à vos difficultés les plus plausibles en apparence.
Le même professeur de Kœnigsberg nous objecte le passage de l'Apocalypse où il est dit: Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur, ils se reposeront désormais de leurs travaux (2). D'où ce professeur conclut que tous les justes morts dans le Seigneur , seront parfaitement heureux incontinent après leur mort; qu'ils se reposeront de leurs travaux; qu'ils n'auront plus rien A souffrir , et par conséquent qu'il n'y a pas de Purgatoire (3).
Je réponds que le point est de satoir, qui sont ici les justes mort s dans le Seigneur? Le texte qui précédé immédiatement,, les désigne assez pour ne pas les laisser ignorer : ce sont ceux qui font voir leur patience , et conservent la foi de Jésus y c'est-à-dire , lés saints Martyrs ; ce sont
(I) î. Reg. a*. 10.
(î) Beati mortui, qni in Domino moriuotur. Amodôjam dkit Spiritut, ul requietcaot à Uboribut luit. Apoc. 14. 13. (5) In Cootrorcniis cum Pontif. p. 839.
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encore cemqvA gantent fort exactement les comniandements de Dieu (1), c'est-à-dire toutes les Aines pures et parfaitement innocentes. Qjy qni doute Jjtoe Tuile et loutre espèce de des âmes ne doivent être exemples de tontes souffrances après cette vie? mais cela he conclut pas eu faveur de* âmes moins pores * et dont le* taches n'ont été effacées ni par la pérâteoee* mparlemar» tyre 9 il fout qu'elles soient purifiées avant de ptftreoir à la claire vision de Dieu.
Je pois ajouter que s'il etft dit \ Us se reposeront désormais de leurs travaux^ U n'est nullement nécessaire de rapporter le terme désormais i amodo , fe^n* nu moment de la Htbrt ; fca* il est beaucoup parle danë cet ehdroit du jour du jugement, et U n y a pte d'inconvénient de dire que c'est là le jour marqué, comme terme de toutes les souffrances des gens de bien; Quoi qu'il en soit $ Monsieur* le passage cité contre nous peut étte expliqué dis plus d'une façon l or , vous êtes trop juste pour fce pas trouver raisonnable que nous l'expliquions dans tm sens qui île combatte pa4 la créance universelle et constante de l'Eglise,
liais ,. nous dit le siéur Danshauer* et c'est la cinquième, objection qu'on nous faft* puisque l'Apôtre nous assure dans l'EpUra eux Romains 4fu^U n!y aplus aucune candamnattonpour ceusb (fui sont en Jéfus+Ghrisi (2) * ttoûs n'avons 9àr
(!) Hic patieniia saoctorum est , qui cuftlodiuntaundata Dei et Mero Jcsu* Apoc. 14. 12* .
(i) ftihil crgô nunc damnation* est ik qui sunl io Cbf i*to Jesu> qui non tfeeuodûm cornera ambulant» Rom 6. U
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cune punition & craindre après la mort , si nous mourons en état de grâce et pleins de confiance aux mérites de Jésus-Chtfot (1 ).
Il font avouer, Monsieur, <jué messieurs tos ministres sont bien Attentifs à profiter des moindres paroles qtâ semblent avoi* qttélqne rapport à leurs sentiments , pour rendre leur cause tonne auprès dé céttt <|tiî, Sans pénétrer pins avant , éé contentent dés simples apparence*; ils emploient dei passages Où il tfâgit de toute antre question <jtié celle qu'ils prétendent établir; en rtàci un exemple manifeste.
L'Apôtre parle ici des motivemeiiw de. conetK
piscence qui ne sont pas volontaires $ et dit qne si les Chrétiens y résistent avét le êétôttitt de la grâce , ils tte doivent pki è'ë& ittqttiétéf < que
ces sortes de môttvémétits tti*qtiéls la volonté
n'a pdittt dé part, fte ïétidéttt pas ttKWïime Cétepable; tfést àûni ce Séria <JueFAp6tk* àkqitU n'y à plM itucutté condamnation pou t ctu* qui sont en Jésus*C!hHa , é'éstâ-dffc-é* que lé pfrché originel ayant été effaré par lé Baptême, Teflet <jui en resté et délit \è viens dé parler, n'est point imputé à péché. Or, je demande, Monsieur, si dé cette dôétrifté dé PApétrdon
petit légitimement infét-erqt»^ tfy * pas de Pnrg*toife. Lé passage dté c&ffibot directement une des éritëurâ dé Ltthét , lOrsqtfti sdtttient qne les mouvements involontaires de concupiscence sont de véritables péchés; mais il ne combat en aucune façon l'article du Purgatoire.
(i) Hodetnoriae PfantMttate 13. Ed. Argcm. p;f97.
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Le passage do cinquième chapitre de la au» Corinthiens semble nous être
objecté avec plus d'apparence de raison par le même professeur de votre Université ; il y est dit que si cette maison terrestre où, nous demeurons , se ruine , nous avons une autre maison qui n'est point faite de la main des hommes et qui durera éternellement dans le ciel (1). Sur quoi on ne manque pas de remarquer que l'Apôtre ne met aucun intervalle entre la sortie de la maison terrestre et feutrée dans la demeure céleste , et on prétend qu'il fait assez entendre par là que nous passerons immédiatement de l'une dans l'autre (2).
Ibis on ne fait pas attention aux paroles suivantes qui marquent les conditions auxquelles on passera de la maison de terre dans celle qui durera éternellement dans le ciel : Si toutefois, dit l'Apôtre, nous sommes trouvés vêtus et non pas nus (3), c'est-à-dire, si nous sommes ornés de vertus, de mérites et de bonnes œuvres qui nous, acquittent assez parfaitement envers 1? justice divine pour qu'elle n'ait plus rien à répéter sur nous.
Le dessein de l'Apôtre est ici de consoler lès fidèles qui sont dans les souffrances: il dit qu'on ne peut parvenir à la gloire céleste si le corps n'est détruit par les. ipaladies ; qu'il faut
(1) Scimus enim, qooniam si tcrrestris douai nostia hujus habitat ianu dUtoWatur, quôd odificalionem ex Deo habemus, domum non manu-, foctam Bternam in colis: 9. Cor. 5. i.
(9) la Pliantasm. 19. p. 997.
(*) &i tinta ftftiti et bon midi inveniamur. 9. Cor. 5. 5.
les souffrir patiemment , que nous serons amplement dédommagés de la demeure dont nous sortons, par celle qui nous est préparée dans le ciel. C'est là, Monsieur, une morale qui se répète tous les jours dans les chaires catholiques, sans que personne croie y voir un langage capable de donner la moindre atteinte à la créance du Purgatoire.
Le ministre Gérard , et plusieurs autres de vos théologiens qui ont écrit sur cette matière, ne manquent pas de citer contre nous la promesse du Sauveur faite au bon larron : Vous serez aujourd'hui avec moi en Paradis (1). Si quelqu'un , disent-ils , a dû rester en Purgatoire, c'était certainement un grand pécheur tel qu'était ce larron , converti seulement à l'heure de la mort, et sans avoir eu le loisir d'expier ses crimes. Nous voyons néanmoins, dit le professeur de Jena , que le Sauveur remplit ce pécheur mourant de courage et d'assurance , en lui annonçant un bonheur prochain qu'il devait partager ce jour-là même avec lui (2).
Je réponds à celte difficulté que tout étant grand dans la conversion du bon larron , * son courage à rendre témoignage à l'innocence opprimée , sa foi et sa générosité, à confesser la divinité de Jésus-Christ dans le temps qu'on l'insultait le plus cruellement , sa confiance au pouvoir d'un homme qu'il voyait accablé de douleur, la patience avec laquelle il souffrait
(1) Luc. 23. 44.
(?) la Confea. Catfi. f ji>. %t J*rt. 9, Art, 9. M. Francof. p. 040.
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le châtiment dû & ses crimes, l'aveu humble et macère tju'il faistut de lavoir bien mérité, c'étaient là autant d'actes héroïques de vertu; il n'est par surprenant qu'il* lui aient teûu lieu d'une longue péiiitence aftprès de Dieu j et que Dieu après lui avoir pardoiané gratuitement ses péchés ait accepté une si fcaiate mort j cotHme une espèce de compensation pûbr les peines temporelles auxquelles il devait naturellement rester soumis suivant le cours ordinaire de la justice divine.
Je dis de phas que ce pénitent mourant au côté dû Sadteur, arrosé podr ainsi dire du sang de Jésus-»€hrist \ méritait bien que la Vertu de ce sang lui fit appliquée, d'une façon plus particulière t et qu'une âme privilégiée dans de semblable^ circonstances ne peut être alléguée comme un exemple pour le oortmun des hommes. J'ajoute que la prière que fit cet illustre pénitent ûtetrait par le Saint-Esprit j en disant On Sauveur v Seigneur, souvehez*vous de fnoi^ quand vous serez dans votre Rojrtmnte (1), marque assez qu'il Croyait avoir besoin de secours dand l'autre monde y et qu'il espérait en trouver dans la bonté de celui dont il implorait la protection. Ainsi* Monsieur., cet exemple que vous citez contre nous * au Heu d'être ufte objection* devient une. preweetandtte faveur, et sert à établir ce que vous combattez*
Enfin Keitanitius plus fécond qu'aucun autre en objections contre le Purgatoire , nous repro-
(1) Mcraeota mei cfem vcucris U Regouoi lu uni. Luc. 25. et.
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che aveu beaucoup d'amertume de faire injure à la plénitude de la rédèmplioh faite par Jésua- Christ(l); Nous <ra>n; y dit-il , blanchi nos robes dans le sang de t agneau s suivant l'expression de {Apocalypse (2)'; ainsi noua nm» trouvons assea pura^ poiir n'avoir pas besoin d'êtres purifiés par le feu d* Purgatoire; tar, poursuit-il, c'tist le sang de Jêsus*Ghrist <fui nous purifie de tout péché (3), ainsi que sairtt Jean nous en afcsure \ et comme dit saint Paul dans rSpttre aux Romains t Nous sommes jwilifiés gratuitement par la rédemption spse Jésus- Chrfst a faite t Oui s (testent que Dieu a proposé i W/tft tfiCit tscit m Peftude tort sang motte réconciliation (4)« Ainsi* ajoute cet artificieux ministre > chercher une autre propstiation 4 une autos rédemption dans les aumônes «t lès priétes tfeè vivants j ou daàs les wmfiraioes du Pturgatoîre , c'est manifesteitient; fm 9«trage au sang de Jésus^Chris t Non, continuet-il en dtant aaint Pierre j nous lïavons pas été racheté* pat des biens cbrruptibles 5 tels yûe Jônt for \et flafgwtt j mais pat le précèeuà staàkg
èeJé*us-Gkrte(S)*
Ce discours jest aussi plein «fortifiée1* qtot
(4) Si fttti &aMk COv MàoèT. p< iséi & «H
(5) Lawervat aïolis suas j «t deailmvtraïA'asia ta B*jJguioeagiH# Àpoc. 7. Î4. ' 1:
(8) Èktigik Jefti $tàstt flRi M btataflttl u«feb Wttl yéccMoî f « *f>. ioto.i. ?. t
(A) Justificaii gratis per graliam ipsiui per redempiionem qaae est ili CMsto lésa * qvtem proposait Detw propHSàtMftti* per flton in satfgètoc ipssus, Rom. S. 24.25. ;
<5) Scientes , tjuàd non corruplilibus auro vel argeoto reilempu è$\\»y *e& (mioso sanguine rpiasi njgni !ttrm.Tculbflf Cltrlftli. I. 1VI. I. 1$. 1^.
vide de raison} il faut que Kemnitius n'ait point entendu la doctrine catholique sur le sujet de la satisfaction de Jésus-Christ pour nos péchés , ou que , s'il Ta entendue , il ait fait semblant de lïgnorer, pour avoir lieu de ^abandonner contre nous à de malignes invectives.
Voici ce que l'Eglise enseigne sur ce, sujet: nous croyons qu'aucun homme n'a pu satisfaire ni peur le péché d'Adam , ni pour ses propres péchés , que tous les hommes et tous les Anges ensemble ne peuvent satisfaire pour un seul péché mortel ; qu'il n'y a qu'une personne d'une dignité infinie , comme Jésus-Christ , Dieu et homnie tout ensemble , qui ait pu offrir -à Dieu une satisfaction suffisante pour nos offenses ; que > la moindre de ses actions, a été d'un prix infini; qu'une seule goutte de son sang eût pu suffire, non-seulement pour racheter ce monde entier , mais pour en racheter encore mille autres mille fois plus criminels ; mais que quelque surabondante que soit la satisfaction de Jésus-Christ , elle n'opère point en nous une. pleine rémission de nos péchés , à moins qu'elle ne nous soit pleinement appliquée.
Les damnés ne ressentent présentement aucun effet de la satisfaction de Jésus-Christ, non que -cette satisfaction manque de vertu , car elle est infinie et très-suffisante pour effacer les péchés des damnés , mais parce qu'elles ne leur est pas appliquée, Un adulte qui reçoit le baptême, reçoit en même temps la rémission de tout péché originel , actuel , mortel , véniel ,
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la rémission de tonte peine 'éternelle et temporelle; à qui en est-il redevable, si ce n'est à la satisfaction de Jésus-Christ, qui parTeffetd'une pleine miséricorde loi est pleinement appliquée?
U n'en est pas tout à fait de même dans le sacrement de Pénitence : Dieu qui se montre si facile dans le Baptême, se rend pins difficile envers ceux qui ont violé leurs promesses; il leur accorde une rémission moins parfaite , et se contente de changer la peine éternelle qu'ils ont méritée, en des peines temporelles : il y est en quelque manière forcé par leur ingratitude, et par l'abus, qu'ils ont fait de ces dons. Seraitce la satisfaction de Jésus-Christ, qui manquerait de vertu à leur égard? à Dieu lie plaise que nous le pensions ainsi; mais Dieu ne veut pas qu'elle leur soit appliquée pour un [dus grand effet que celui dont je viens de parler; il accorde le pardon à telle condition, sous telle loi , et avec telle réserve qu'il loi plaît* U est juste au fond , et même salutaire pour nous , que Dieu , en nous remettant le péché avec la peine éternelle dont nous nous sommes rendus dignes , exige de nous quelque peine temporelle, soit en cette vie, soit en l'autre, pour nous retenir dans le devoir , de peur que sortis trop tôt des liensde la justice , nous ne nous* abandonnions à une téméraire confiance dans la miséricorde.
Quand après cela Kemnitius cite contre nous ce texte de saint Jean : (Test le sang de Jésus- Christ qui nous purifie de tout péché , qui en . doute? y eût-il jamais.de péché pardonné, si ce n'est en vue des .mérites. de Jésus-Christ? mais
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tout péché estril pardonné si parfaitement que le pécheur justifié soit dispensé de toute obligation de ftdre pénitence? et s'il manque à cette condition, ou à cettç charge annexée au par* don obtenu , trouvera-4>on étrange que la justice divine reprenne ses droit» dans l'autre vie? direqpe tdJq est la conduite dpi souverain Juge , estrce déroger à la plénitude de lp Rédemption
N'est-ce pas par ifeffioaçs «les mérites et de la satisf a tion ée Jésu^Chrijt (jue nous sommes détimés do péché d'Adam , Me moment "e^ les eaux du Baptême noM régénèrent ? Vous «ayez néanmoins ; Monsieur , qufc noua ne sommes pa* ; affranchie de toute» Içs tristes suites de ce péché; cap nous demeurons assujettis à la mort et à toutes les infirmités corporelles et spirituelles qpe ce péché nous a causées ; pren~ dra4;-on de là prétexte pour dire quHl manqw quelque degré a la plénitude delà Rédemption de Jésu^Ghi4s«?
Combien de personnes qui après s- être réconciliées avec Dieu, ne laissent pas d'éfre affligée* pendant le courp de cette vie de maladies , de pertes de bien et d'autres adversités , en punition des péchés qu'ils ont commis et dont ils ont obtenu le pardon? Que Ton nous dise, pourquoi ces sortes de disgrâces souffertes en oe monde n'empêchent en aucune façon que k Rédemption faite par Jésus-Christ ne soit pleine et entière, tandis qu'on prétend que les peines temporelles souffertes en l'autre dérogent à la plénitude de cette Rédemption.
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Mais , ait Kemnitius, ce n'est ni dans les souffrances du Purgatoire , ni dans les prières des vivante que nous devons espérer de trouver ce qui manque à la parfaite réconciliation des âmes avec Dieu.
. La réponse est facile : les peines du Purgatoire sont un juste châtiment réservé par Dieu aux âmes qui lVmt mérité ? et Dieu ne leur accordera le dernier effet des mérites et des satisfactions de son Fils que quand elles auront subi cette légitime expiation de leur faute; ce n'est qu'à cette condition et avec cette réserve que Dieu prétend les admettre à la participation de sa gloire. Quant aux sacrifices et aux prières que nous offrons pour ces âmes , qu'est-ce que le Sacrifice de la Messe , si non Jésus-Christ lui-même avec tous ses mérites et ses satisfactions , présenté à Dieu comme le prix de leur délivrance ? et que sont nos prières , sinon une humble demande adressée à Dieu, pour qtfgl lui plaise leur appliquer parfaitement les satisfactions de Jésus-Christ? Prétendre qu'an tel sacrifice, que de semblables prières font outrage aux mérites et à la satisfaction de Jésus-Christ , n'est-ce pas marquer une volonté déterminée de nous calomnier contre toute apparence de raison et de justice î n'est-ce pas fai^e voir autant de malignité que peu d'attention à se former une idée juste et exacte de notre doctrine ?
Voilà , Monsieur , les principales difficultés , que vos> savants ont coutume d'objecter contre la créance du Purgatoire ; s'il y en a queïqnes -*-*— i- dont je n%aie point parlé , c'est qu'en rai-
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son de leur faiblesse , elles ne m'ont pas parti dignes d'être relevées. Or, je vous en laisse juge , Monsieur, sont-ce là des difficultés qui doivent remporter sur la créance universelle de tous les temps , sur la pratique constante de tous les fidèles, et sur les témoignages même de l'Ecriture, sans parler des décisions formellesde l'Eglise?
Ne doutez pas , Monsieur , que les Pères des quatre premiers siècles n'aient eu connaissance de tous les passages dont vous voulez aujourd'hui vous prévaloir contre nous; appliqués comme ils l'étaient à lire et à méditer l'Ecriture sainte, comment eussent- ils pu les ignorer? Mais s'ils ont lu et rein ces passages* comment n'y ont-ils pas vu ce que vous prétendez y voir , je veux dire cette opposition formelle avec la doctrine du Purgatoire ? Manquaient-ils de lumières ? en avaient-ils moins que vos ministres ? ou plutôt , puisqu'ils n'ont rien vu de cette opposition prétendue, que reste-t-il à penser, si ce n'est qu'il n'en existe réellement aucune, et que celle dont vos ministres font tant de bruit , au lieu d'être une opposition véritable , n'est, à le bien prendre, qu'une opposition imaginaire et chimérique ?
Vous l'avouerez, Monsieur, il ne s'agit ici que de la véritable explication ; nous citons des passages de part et d'autre; nous en citons pour , vous en citez contre ; chacun interprète tes siens à sa façon et à son avantage , qui a raison? prenons, s'il vous plait, des arbitres qui puissent nous aider à terminer le différend : peut-il y en avoir de plus éclairés que les Doc-
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teurs de l'Eglise, de moins intéressés et de moins suspects que ceux qui ont parlé avant la naissance de nos disputes?
Figurez- vous , s'il tous plaît , Monsieur, que Dieu par un effet merveilleux de sa puissance fait revivre ces grands hommes qui ont si fort illustré l'Eglise par l'éclat de leur sainteté, et par Péminence de leur doctrine , un Cyprien , un Cyrille , un Epiphane , un Ambroise , un Chrysostôme, un Jérôme, un Augustin, etc., et que ces hommes d'un mérite si rare , assemblés pour conférer entre eux de religion , sont requis par les deux partis de marquer leur sentiment sur ce qui fait ici le sujet de noire dispute. S'ils s'accordaient tous à nous être favorables quel triomphe pour nous? quelle impression ne ferait pas sur votre esprit leur déclaration ? quel embarras et quelle confusion pour vos ministres de se voir condamnés par des juges si intelligents , par des témoins si parfaitement instruits des sentiments de l'antiquité , par des , interprètes si consommés dans la science des divines Ecritures. Vos ministres auraient beau crier qu'ils ont l'Ecriture pour eux , on se moquerait de leurs clameurs et de leurs prétentions. Quoi? dirait-on, s'ils avaient en effet pour eux l'Ecriture , est-ce que ces Docteurs de l'Eglise si pleins de l'esprit de Dieu , si habiles dans l'intelligence des livres saints , ne le verraient pas aussi bien que les ministres? Or, pouvez-vous douter, Monsieur, que si ces Pères ressuscitaient en effet , et avaient à répondre à nos consultations , ils ne se déclarassent tous en notre
tom. iv, 21 J
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faveur? ne Tont-ils pas déjà fait de leur vivaoti?! n'ont-ils pas en soin de le montrer clairement dans les livres qu'ils ont laissés à la postérité ? est-ce sans y avoir assez pensé qu'ils se sont expliqués comme ils ont fait? seraient- ils aujourd'hui disposés à changer de sentiment sur les représentations d'un Kemnitias, d'un Dreyer, d'un Dannhauer, d'un Gérard? Gomment croire que les grands maitres de l'antiquité pussent apprendre de ces nouveaux venus une doctrine préférable à celle qu'ils nous ont euxmêmes enseignée ? n'allons pas mettre en parai* lèle des autorités si inégales; ce serait trop déshonorer des hommes d'un rang si supérieur que de délibérer qui des uns ou des autres mérite le plus d'être écouté.
Votre Luther comprenait si parfaitement de quel poids doit être le sentiment unanime des Pères, qu'il ne pouvait s'empêcher de se mettre de mauvaise humeur contre ceux qui y avaient recours, et d'avouer franchement qu'il se sentait extraordinairement pressé de ce côté-là. ce Ces misérables papistes , dit-il, nous pressent ce fort aujourd'hui par ce seul argument : ce Croyez-vous que tous les Pères aient erré? ce II est dur de le dire , ajoute-t-il , surtout des c« principaux, comme de saint Augustin, de ce saint Ambroise , de saint Bernard et de tous ce ces grands personnages qui ont été honorés ce de l'auguste nom de Pères de l'Eglise et dont ce nous ^embrassons et admirons les ouvrages (1).*> Mais s'il est dur de le dire, répliqueif) Mtseri papistaelioc uno argumento liodie nos urgent qnôd dicunt :
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rais-je volontiers à Luther, pourquoi donc le dites-vous? qui vous y oblige î qu'est-ce qui peut vous autoriser à préférer vos lumières à celles de ces grands hommes ? que ne vous en teniezvous à la doctrine qqe nous avions reçue de ces vénérables maîtres ? si cette instance eût été faite à Luther de son vivant , elle eût sans doute augmenté sa mauvaise humeqr , comme elle n'eût pas marjqqé d'augmenter son embarras.
Nùm pntas Patres omîtes errasse P Durum qindem est hoc diceto, praesertim de melioribu*, Augostino, àinbrosio , Bernardo et tyta il H cohorte opliiQoram virorum , qui nomine ilto augusto Ecclesiae ornati sont , quorum labores et osculamur et admiramor. In Geuesin. T. 6. Ed. Wirtemb. Typ. Leur. Sehweqck. p. 1Q0*
Je pense , Monsieur , en avoir dît assez pour vous laisser pleinement convaincu, que la doctrine du Purgatoire n'a pu fournir aux chefs de votre réforme aucun sujet légitime de se séparer de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, et que par conséquent elle ne peut aujourd'hui former un obstacle légitime à votre retour. S'il vous reste sur ce point quelque peine dans l'esprit, ce ne peut être que par rapport aux images et aux peintures affreuses, sous lesquelles vous vous êtes persuadé qu'il faut nécessairement concevoir les peines endurées dans ce lieu de souffrances; mais il est bon de vous dire, Monsieur, pour vous faciliter la créance de cet article , que l'Eglise n'a rien décidé sur la qualité de ces peines ; elle n^exige pas même absolument de vous que vous croyiez à l'existence d'un feu allumé pour purifier les âmes encore entachées de quelques souillures.
C'est à la vérité une opinion fort commune parmi les saints Pères, mais qui n'a jamais été présentée aux fidèles comme un article de foi . Les Conciles de Florence (1 ) et de Trente (2) ont décidé que plusieurs âmes justes souffrent dans l'autre vie des peines passagères , pour acquitter les dettes dont elles se trouvent redevables envers la justice divine , mais ni l'un ni l'autre Concile ne fait mention de la peine du feu.
(I) In acta unionis cum Graecis. T. 13. Conc. Lab. p. 1 167. (3) Scss, 25. in Dccreto de Purgalorio.
On savait fort bien du temps d'Eugène IV, que les Grecs désirant se réunir avec les Latins, avaient une grande répugnance à reconnaître une peine du feu destinée à purifier les âmes , mais qu'il ne refusaient pas de 'croire un état de souffrance et de gêne consistant dans la tristesse, dans le reproche intérieur de la conscience, dans l'ennui d'une prison ténébreuse, dans rincertitude de l'avenir , et dans le retardement de la vue de Dieu. On se contenta de cette disposition de leur part; et dans l'acte d'union , dressé au Concile de Florence , il est seulement marqué ce que les âmes des justes qui n'ont pas ce fait une pénitence suffisante en cette vie pour ce les fautes commises, sont purifiées dans ce l'autre par de justes peines (1 ), » sans marquer en quoi elles consistent.
Ainsi, Monsieur, n'allez paz vous arrêter à ces circonstances qui n'ont pas la certitude de la foi, et vous en faire un sujet de prévention contre le Purgatoire. Il vous suffira de croire que Dieu punit en Père et en Juge des âmes qui lui sont chères et qui ont quelque reste de souillure à expier. Dès que Dieu punit en Dieu ceux qui ont négligé de satisfaire sa justice quand ils le devaient , il est aisé de concevoir qu'il exerce une juste sévérité à leur égard , et que la peine ne peut être légère.
Est-ce trop exiger de vous , Monsieur ? nous vous demandons de croire que des âmes
(1) Si veré paenhentes charitate decesserint , antequam diguis pxnilentiae fruclibas de coramissis salisfeperint el de oqiissis , eorum animai painis purgatoriis post niortcm purgari. Tom. 13. Couc. Lab. p. 1167.
souillées de péchés véniels au sortir de leurs corps ne sont pas aussitôt glorifiées que celles dont la conscience est entièrement pure et sans tache ? qu'un chrétien lâche qui n'a fait à Dieu nulle réparation de ses lâchetés, un chrétien déréglé qui n'a fait qu'une pénitence légère de ses plus grands dérèglements , ne reçoivent pas le prix et la couronne aussi promptement que celui dont la vie d'ailleurs innocente a toujours été pleine de ferveur? Voilà, Monsieur, le véritable point dont il s'agit ici ; pour le reste , ce sont autant de secrets que Dieu n'a pas jugé à propos de nous révéler , et qu'il ne sert de rien de vouloir approfondir. Nous ne savons bien sûrement , ni où les âmes souffrent , ni ce qu'elles souffrent , ni comment elles souffrent ; l'unique article de créance nécessaire dans la matière présente est de croire qu'il y a après cette vie un état ., où Dieu rappelle tout à l'ordre , en achevant de punir ce qui est punissable , et où les âmes qui ne sont pas assez pures , acquièrent le dernier degré de pureté nécessaire pour arriver à la vue de Dieu. Or, trouvez- vous rien ici,, Monsieurt qui répugne à la raison, qui mérite vos railleries , qui ne soit très conforme à ridée de la justice et de la sainteté de Dieu , qui ne soit enfin et visiblement fondé dans l'E~ criture et plus invinciblement encore établi par la tradition?
Mais, Monsieur, dire que la doctrine du Purgatoire ne vous fournit aucun sujet légitime de vous tenir éloigné de nous , n'est-ce pas en dirç trop peu? n'ai -je pas le droit d'ajouter
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que vous y trouvez des motifs pressants de vous réunir avec nou$ , soit que vous considériez le dogme, soit que vous considériez \a pratique dont il est le principe ? 11 s'agit ici d'éviter de donner dans l'hérésie d'Âërius; et comment l'éviterez- vous en refusant de croire la vérité du Purgatoire ? Dès que vous ne conviendrez, pas de ce troisième lieu , où les Ames ont besoin de secours , n'est-il pas manifesté que toutes les prières et tous les sacrifices offerts pour les morts, leur seront parfaitement inutiles? Or, c'est là formellement ce qui a fait l'hérésie d'Âërtus , comme je J'ai prouvé démons trativemen t. Ne pensez pas , Monsieur , que pour mériter la qualité d'hérétique , il soit nécessaire de soutenir plusieurs sentiments condamnés et flétris par l'Eglise ; il suffit d'en soutenir un seul pour en* courir cette note infâme , pour donner dans un écueil oii la foi fait naufrage , et pour être marqué sûrement d'an caractère de réprobation inévitable.
Si vous considérez de plus, Monsieur, la prière pour les morts, qui est la conclusion pratique de la créance du Purgatoire , la charité chrétienne que vous deveç à vos frères , ne vous invite-t-elle pas fortement i leur donner du secours après leur mort? Supposons quç l'existence d'un Purgatoire ne soit pas assurée, vous conviendrez du moins, après la lecture de ces réflexions , que vous ne pouvez assurer qu'il n'y eu ait point; dans cette incertitude que nous voulons bien supposer, trouver-vous , Monsieur , qu'on soit excusable d'ja-
bandonner la pratique et l'usage de toute l'Eglise, en cessant de prier pour les morts? ne fïït-il que douteux si les âmes des fidèles sont dans un état de souffrance ou non , n'estil pas juste de prier toujours pour eux? en faut-il davantage pour vous rendre inexcusable , de compter pour rien le hasard oii vous vous mettez de manquer à un des devoirs les plus essentiels de la charité ?
Ne tarder donc pas, Monsieur, à revenir à une religion, où le zèle et la charité s- étendent au-delà des bornes de la moralité ; hâtezvous de rentrer dans une Eglise qui ne ces, sera pas de s'intéresser en votre faveur , qu'elle ne vous ait porté dans le sein de la béatitude. Si vous restez séparé de nous, voua serez abandonné après votre mort , et dès qu'on cessera de vous voir, on cessera de penser à vous. Il n'en sera pas ainsi si vous prenez le parti de vous réunir avec nous; l'Eglise qui vous reconnaîtra pour son enfant , après vous avoir fermé les yeux , prendra encore soin de vous assister. Quelle consolation ne sera-ce pas pour vous de savoir que quand vous serez dans, l'affreux passage du jugement de Dieu à l'éternité bienheureuse , toute l'Eglise sera pour vous en prières, comme elle y était pour saint Pierre au rapport de l'Ecriture, tandis que saint Pierre était dans la prison (1)? Quel avantage de pouvoir vous promettre que tout ce qu'il y a de fidèles au monde s'emploiera
(1) Act. 13. s.
pour votre délivrance? que comme vous rendrez à vos amis catholiques le tribut prescrit par notre religion , on vous rendra un jour le même office; que votre mémoire ne périra pas comme celle des impies, mais qu'elle sera, selon la parole du Saint-Esprit, dans une éternelle bénédiction, puisque jusqu'à la fin des siècles on se souviendra de vous dans les divins mystères. Voilà, Monsieur, ce qui vous reviendra de la pratique où nous sommes de prier pour les morts; vous y voyez sans doute beaucoup plus de sujet de vous rapprocher de nous, que de vous en éloigner. C'est ce dont je me suis proposé de vous convaincre dans cet écrit; si en examinant la solidité de nos preuves , vous leur rendez la même justice que je rends à la bonté de votre esprit et à la droiture de votre cœur , vous ne manquerez pas d'en rester pleinement persuadé.
J'ai Thonneur d'être , avec autant de respect que de zèle,
Monsieur ,
Votre très humble et très obéissant serviteur.
.iiii i ii iiiiii -i"ir-r ' ^~~" ^~
SUE LA JUSTIFICATION DU PÉCHBUB
Monsieur ,
L'article de la justification do pécheur fait trop de bruit chea vous pour nous laisser lieu de douter , que vous ne prétendiez y trouver un juste sujet de rester séparés de l'Eglise romaine. On nous le donne dans l'Apofogte de la Confession d' Aushourg « pou* Ife plus inipOf ce tant de la doctrine chrétienne, et pour ce celui qui , bien expliqué , relève le pl« la ce gloire de Jésus-Christ, et apporte fat plus ce solide consolation «aux âmes des fidèles (1 ).» Luther dit ce qu'il est le principe et la source
(i) Cùm autea in bac controversU ptocijraufc toctts doctrine chrhûftiueagitetur, tfui reetè intèllectin illustrât et ampKficat hooorem Christi, et «ffort oecessariam et uberrimam consolationem piis coAsdentus. Art. 2 de Jaitificatioae. Typb Scholvini. p. 60.
« dont a coulé toute sa doctirine (1), et il ajoute ailleurs : « que cet article seul est concc serré dans sa pureté , la foi de l'Eglise res- « tera toujours pure, sans qu'il y ait de c€ schisme ou de division à craindre ; mais que ce si Ton vient à en altérer la doctrine , il ne ce sera plus possible de s'opposer à aucune c< erreur, ni d'arrêter le progrès du fanatis- « me (2)^> C'est sans doute en dire assez pour nous en marquer l'importance.
Ainsi, Monsieur, si après avoir entrepris de lever les principaux obstacles qui s'opposent le plus à votre réunion avec nous, je négligeais de vous satisfaire sur l'article de la justification, je croirai avoir manqué à une des parties les plus essentielles de mon dessein.
Trouvez donc bon, s'il vous plaît, que dans cette douzième et dernière Lettre que j'ai l'honneur de vous adresser , j'essaye cTéclaircir un point qui, au jugement de vos chefs, mérite plus que tout autre d'être expliqué ; il en a d'autant plus besoin que l'on a plus affecté de répandre de l'obscurité sur cette matière , en nous prêtant les sentiments que nous n'avons pas, et que nous sommes très éloignés d'avoir.
Il me parait que pour effacer les idées dont on vous a prévenu , et pour vous donner une
*(1) T. 6. Ed. Jeu. Germ. per Thom. Rebart. 1561. p. 15.
(2) Si unicus hic articulus siocerus permanserit, etiam clirisliana Ecclesia sincera , concors , et sine omnibus, sectis permanet; sin verô corfumpitur , impossibile est ut uni errori , aut fanaiico spiritui rectè obviait! ïri possit. T. 3. Ed. Jen. pT 159.
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pleine satisfaction sur le sujet dont il s'agit , il me faut d'abord exposer au juste quel est votre sentiment et le nôtre, et faire sentir ensuite les avantages de notre système touchant la justification, et les inconvénients du vôtre. S'il y eut jamais matière sur laquelle on disputa vivement , sans bien s'entendre de part ni d'autre , vous ne tarderez pas , Monsieur, à reconnaître que celle dont il s'agit est évidemment de cette espèce. Vous serez surpris de voir qu'on se soit fait si peu de scrupule de vous donner de fausses idées * sur notre doctrine , et je ne sais qu'elle estime il pourra vous rester pour vos livres symboliques , quand vous aurez reconnu vous-même que sur le présent article ils ne contiennent qu'un tissu de calomnies contre nous.
Votre apologiste commence par nous repro* cher notre ignorance sur le sujet en question , ce nous ne comprenons f à l'entendre, ni la a rémission des péchés , ni la foi , ni la grâce , « ni la justice; d'oui il résulte que nous corce rompons d'une manière pitoyable la doctrine ce de tous ces points; que nous obscurcissons ce la gloire et les bienfaits de Jésus-Christ , et ce que nous enlevons aux âmes pieuses les ce plus douces consolatiojas (1).»
Vous l'avouerez , Monsieur, vous qui enten-
(1) Cùm adversarii neque quid reraissio peccatorum , neque quid fides, neque quid gratia, neque quid justifia ait, inielligant , miaeré contaminant hune locum , et obscurant gloriam ac bénéficia Christi , et eripiunt pjis conscientiis pnopositas in Chritto consolationea. Art. S. de Jmtificat. Typis Scholvini. p. €0.
dez si parfaitement les règles dé la politesse et les bienséances du langage , voila un début qui n'est ni très poli, ni très obligeant; j'ose me permettre de pins que quand vous aurez lu cet écrit, tous trouverez les reproches de Melanchthoaj non seulement dépourvus de politesse , mais encore diétés par la plus criante injustice.
Je commence d'abord par exposer lé senti* ment de vos Eglises, non, Monsieur, que je ne fou* en croie parfaitement instruit , car je sais à quel point vous possédez votre religion , mais U"4sst à propos de bien établir l'état de la question, dfe faire connaître la véritable différence des deux sentiments , et de vous convaincre que je île me suis point formé un vain fantôme pour le combattre avec avantage. Voici donc la doctrine de vos Eglises ; si je ne la rapporte pas fidèlement , condamnez-moi , Monsieur , A porter toute la honte de la plus indigne falsification.
Vous enseignez que l'homme pécheur est uniquement justifié par la foi, c'est-à-dire, qu'après avoir offensé Dieu et perdu sa grâce , nous n'obtenons la rémission de nos péchés, et ne rentrons dans l'amitié de Dieu que moyennant un acte de foi; car tout autre bon acte, soit de contrition ou de bon propos , soit d'espérance ou de charité, n'ont, à ce que vous prétendez , aucune part à la justification.
Or, pour se former une idée juste de la foi que vous nous donnez comme le seul moyen de .nous réconcilier avec Dieu , il est à remarquer que ce n'est poin^ une foi telle qu'on l'en-
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tend communément, c'est-à-dire , une foi générale , par laquelle nous croyons tontes les vérités révélées de Dieu; vous vante* que ee soit une foi spéciale aux mérites de Jésus- Christ , et cette foi spéciale , ainsi que vos savants l'expliquent , renferme premièrement un acte d'entendement, par lequel nous reconnaissons que Jésus-Christ est mort pour nous , qqnU a pleinement satisfait pour nos péchés , qu'il nous présente ces mérites , ses satisfactions , et la rémission de nos péchés ; en second lien* un acte de volonté, par lequel notas acceptons la promesse offerte an- pécheur dé la part de Jésus-Christ, je veux dite ses. mérites et la rémission de nos fautes* (t). Telle est l'analyse que vos savants font de votre foi spéciale y à laquelle vous attribue» tonte ta vertu de justifier. Ss ajoutent, pour rtâetrx faire comprendre leur pensée , que si on prince fait offre d'une terre on d'un château fi un de ses sujets , il ne faut de la part du sujet que l'acceptation de cette offre pour le tendre maître et propriétaire de la terre ou du château ; c'est ainsi , disent-ils , que pour obtenir la rémission de nos péchés et nous approprier les mérites Jésus-Christ , nous n'avons qu'a accepter les offres et les promesses qu'il nous en a faites dans son Evangile; or, disent-ils ., ce n'est que par la foi que nous acceptons les
(1) nia (ides quaB jostificat , non est tantùro nolitia historiav» sed est aasenfiri promîssioni Dei , qaft gratis propler Christam oflertur remwsio peçpatoruin eljuslîficalio..... estvelle^taccipere ohlatam promiMfepain retnissiotiis peccatorum. Apol. Confets. Art. 9. de Justifie. Typii ScImI* ▼îoi. pag. 69.
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offres et les promesses de Jésus-Christ , tout autre acte de vertu > quelque bon qu'il puisse être d'ailleurs-, n'étant pas propre à cet effet; ainsi, ce n'est y à ce qu'ils prétendent, ni l'amour de Dieu, ni la crainte de ses jugements* ni la douleur des péchés , ni la résolution de mieux vivre qui ont la vertu de saisir les mérites de Jésus-Christ, et de nous les approprier (1). II. n'y a, à leur compte, que la foi spéciale qui ait cet avantage, parce que, .comme il leur a plu de ladéfinr, il n'y a qu'elle qui de sa nature soit un aoftç d'acceptation , ou qui du moins le renferme.
C est ppur cette raison qu'ils nomment cette foi Vôjrgane 9 t instrument et le moyen , par lequel nous nous appliquons les mérites de Jésus-Christ et sa justice (2) ; ils la nomment encore la main, avec laquelle nous recevons ce qui nous est offert par les promesses gratuites de l'Evangile (3). Mais pour ne pas laisser croire que c'est à l'excellence, et à la dignité de la foi qu'ils attribuent le grand effet de la justification , ils ont bien soin de nous avertir que
(1) Neque contritio , neque dilectio , neque ulla alia vîrtus , sed sola fides est médium et instrumentum , quo gratiara Dei , meritum Christi et remissionem peccalorum , quae bona nobis in promissionc Evangelii ofleruntur , apprehendere et accipere pbssuraus. In solid. et plenâ Declar. Art. 3. de Justitiâ fidei coram Deo. Typis Scholvini. p. 689.
(2) Docemus solam fidem esse illud médium et instrumentum , <po Christum Salvatorem . et ità in Christo justitiam illam, quae coram judicio Dei consistere potest, apprehendimus. In Epitome Art. Typis Schol. pag. 534,
(3) Fides est quasi ma nus nostra, quâ nobis applicainus et ad nos recipimus , complcctimur et potsidemus , quae in gratuitâ promissione Etangelii offeruntur. Rcmnit. part. 1. Exara. Çooc Trid. de Fide Jostif. Ed. Francof. p. 394. N, 50.
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la foi ne justifie pas le pécheur parce qu'elle est une œuvre, on une vertu supérieure aux autres en prix et en mérites ; mais parce que sa fonction est d'accepter les mérites de Jésus- Christ (1). Celui, disent-ils, qui fait l'aumône, ne considère point si la main du pauvre étendue pour la recevoir , est bien ou mal faite , ce n'est ni la beauté ni la blancheur de cette main qui le touche et le porte à exercer la charité ; ainsi ajoutent-ils, Dieu n'a dans la justification du pécheur aucun égard au prix et à l'excellence de la foi , et le pécheur n'obtient le pardon de ses péchés par la foi que parce qu'elle lui fait accepter le pardon offert à sa faiblesse par la divine miséricorde.
Il faut aussi vous rendre la justice de reconnaître que dans vos idées la foi justifiante doit être féconde en bonnes œuvres ; car vous déclarez hautement que si la foi n'est pas accompagnée de bonnes œuvres , elle n'est point une véritable foi (2); que la foi justifiante ne peut subsister avec la volonté de persister dans le péché (3) ; que ceux qui manquent de contrition et sont résolus à continuer une vie de
(1) Fides non propterea justificat, quod ipsa tain bonura opus unique praeclara virtus ait , sed quia in promissione Evangelii meritum Christi apprehendit , et complectitur. In solida el plana Déclarât. Art. 5. de juslilià fidei. pag. 684. Ilem pag. 695. item in Apol. Conf. peg. 70.
(2) Dtcimus przterca, ubi non sequuntur bona opéra , ibi fidem e«$e faisant et non veranu In Art. Smalkald. Art. 13. Typis Scholvini. p*g. 336.
(3) Credimus et docemus, non talem esse fingendara quae unà eu m nulo proposito peccandi videlicet, et contra eonscieniiam ageudi esse et
,*ttrepossiU In Epi t. Art. 1S. Typb Schohriiri. p. 586.
désordre , n'ont pas la foi propre à les justifief et à les sauver (1 ) ; qu'il est aussi impossible de séparer les bonnes œuvres de la la véritable foi , que de séparer la chaleur et la lumière du feu (2). Ce sont là autant d'expressions de vos livres symboliques; ainsi ce serait vous faire tort de vous imputer que vous vous contentez de la seule foi , sans exiger les bonnes œuvres. Le mot de Luther est «que la foi seule justifie, ce et non les œuvres , nmis que la foi justifiante ce n'est jamais seule ni sans les œuvres (3).»
Ainsi expliquez - vous là nature et les propriétés de la foi justifiante ; vous prétendez de plus qu'elle applique si parfaitement les méritée de Jésus-Christ au pécheur , qu'il se trouve juste de là justice de Jésus-Christ même , que cette justice lui est imputée comme si c'était la sienne propre, et que c'est uniquement cette justice extrinsèque dont il est revêtu , qui le rend agréable aux yeux de Dieu , le fait son ami , son fils adoptif , et l'héritier du royaume des Cieux.
"Voilà, Monsieur, le juste précis de vôtre doctrine sur l'article de la justification; aucun de ceux qui sont véritablement au fait de cette matière, ne me reprochera, j'ensuis certain, de
(1) Quare vera et salvans fidès in eis non est qui contritione carentet propositum in peccatis pergendi et perseverandi habent. In solidâ et plana Déclarât, p. 688.
(2) Itaque impossibile est bona opéra à fide yera separare, quemadmod'ira calor urens et lux ab igné separari non potest. In solidâ et plana Decla*. Art. 4. p. 701. '
(S) Sunt inseparabifiter çonnexa fides et opéra , sèd sofa fides est « quae apprehendit b'enedïctiohem sine operibôs , éY taniW irariquato rtt sola. Ità cita'.ur in solidâ et plana Declar. Art. 3. p. 692.
tfàvôir pas bien pris là pensée de vos auteurs , on d'avoir manqué de sincérité à la rapporter fidèlement.
De cette doctrine qui est votre doctrine chérie et favorite ,. et qui fait l'objet de la complaisance spéciale de vos savants, vous vous promettez trois avantages considérables; vous prétendez premièrement que c'est la pure doctrine de saint Paul telle qu'il l'enseigne dans son Epitre aux Romains, et dans celle aux Galates; secondement, qu'elle rebâtisse infiniment la gloire des mérites de Jésus-Christ; troisièmement , qu'elle est très propre et uniquement propre à apaiser les remords de là cototfcierice.
Souffrez, Monsieur, s'il vous plaît, qu'à cëà trois prétentions j'en oppose trois autres, et que j'entreprenne de prouver que votre doctrine sur la justification n'est point telle de saiiit' Paul et qu'elle est absolument contraire à plusieurs textes de l'Ecriture; en second lieu' qn'elle n'a rien par dessus la doctrine catholique, ni pour rehausser les mérites dé Jésus- Christ, ni pour tranquilliser lés côt&rïencfes inquiètes; en troisième lieu, qu'elle est Stijtttfe à de très grands inconvénients , et qufé son effet naturel est d'introduire ei de fomenter le relâchement et la corruptioii dés moeurs.
Mais avant que d'en venir à la preuve de ces trois articles , il mé resté à vàùs doitbêr àtte juste idée de notre doctrine sur le fait de la justification ; c'est à quoi je me suis engagé. La matière est théologique et abstraite ; mtffe ,
Monsieur , je ne me défie en aucune façon die' votre pénétration, et je vais m'étudier à parler en termes si clairs , que les esprits même dont l'intelligence le cède infiniment à la vôtre, n'auront nulle peine à comprendre ce que je dois avoir l'honneur de vous dire, soit pour exposer notre sentiment, soit pour rétablir et vous le faire agréer.
Nous croyons, premièrement, que là foi prise dans le sens ordinaire , c'est-à-dire , pour la vertu qui nous fait croire les vérités révélées , est absolument nécessaire pour la justification du pécheur; car nous savons qu'il est impossible et être agréable à Dieu sans la foi , et que quiconque s'approche de lui , doit croire qu'il y a un Dieu et qu'il récompense ceux qui le cherchent (1 ) ; ainsi nous sommes intimement persuadés qu'aucune œuvre faite avant la foi , ou sans la foi , par les seules forces du libre arbitre et par le seul instinct de la raison humaine, ne peut avoir de part à la justification du pécheur.
Non-seulement nous croyons la foi nécessaire à la justification; nous la regardons de plus comme le principe , la racine et le fondement de la justification, suivant l'expression du Concile de Trente (2); car c'est la foi qui nous porte à détester nos péchés, à en demander
(I) Sine fide impossible est placere Deo. Credere enim oportet accedentem ad Detim , quia est , et inqairentibus se Remaoerator sic. Hebr. 11.6.
(9) Per fidem justificari dicimur , quia fides est humaine salotit initiai» , fondamental!! et radix ornais justificationis. Sess. 6. C. 8.
pardon à Dieu, et à produire tous les actes nécessaires pour obtenir la grâce de la justification.
Nous croyons , en second lieu , que la foi seule ne suffit pas pour justifier le pécheur ;
Su'il faut de plus qu'il ait une douleur sincère e ses péchés , un ferme propos de n'y plus retomber , une crainte salutaire des jugements de Dieu , avec une véritable confiance aux mérites de Jésus-Christ et en la divine miséricorde. S'il est question de se réconcilier avec Dieu avant que d'approcher du sacrement de Pénitence , il ne faut pas moins qu'un acte de contrition parfaite , c'est-à-dire , une détestation du péché par le motif d'un pur amour envers Dieu ; et s*il s'agit de recouvrer la grâce par le moyen du Sacrement, il faut du moins une véritable douleur conçue par la crainte de la justice divine et jointe à un amour commencé; ce sont là les dispositions que Dieu exige comme nécessaires à la justification du pécheur, et dont il veut bien se contenter pour le recevoir en grâce.
Nous croyons , en troisième lieu , que quoique le pécheur puisse obtenir la grâce de la justification en entrant dans les dispositions dont je viens de parler , il ne peut néanmoins la mériter; qu'il est justifié gratuitement par la pure miséricorde de Dieu et uniquement en vue des mérites de Jésus-Christ; je m'explique. Le pécheur après avoir perdu la grâce , ne peut rien faire qui soit assez agréable à Dieu pour avoir droit d'être rétabli dans son amitié,
toqtes les œuvres faites en cet état , étant des couvres mortes et die trop peu de valeur pour exiger de la justice divine la grâce de la récon-? çj^atÎQn comme prix de ses œuvres. L'homme Ûrômmeflt inférieur A la majesté de celui qu'il 9 offensé , ne peut jamais satisfaire condignemeut pQur les offenses commises; il peut donc aussi peu en mériter la rémission. Il n'y a que Jésps-Clîrist Pieu et homipe , personne d'un? dignité infinie , qui ait pq satisfaire et qui ait Satisfait réellement pour nos péchés ; c'est uniquemerit lui qpi nous en a mérité le pardon , ajrgnt effacé , comme dit saint Paul , îobligatipnqui contenait le décret de notre condamnatipfi et tenant cloué à la croix , afin qu'elle nsgfyt plus dç force contre nous (1). Lors dpqc que I>ieu nous justifie en nous rendant son amitié , ce n'est point en considération de l'excçlleriçe de no$ œuvres, c'est iniquement en considération du prix infini de la Passion et de J,a mfQjrt de Jesus-Chnst , c'est gratuitement , c'est par un pur effet de sa miséricorde qu1il nous applique le fruit des mérites et des satisfactions infinies de son Fils. Il est vrai que Dieu e^ige certaines œuvres sans lesquelles il ne justifie pas le pécheur, et moyennant lesquelles il le justifie; mais il ne les .exige pas comme des œuvres méritoires , il ne les exige que comme dçs conditions, ou comme des dispositions nécessaires , sans lesquelles il ne
[i) pe}?a»j|uod ad^mùs nos erat clurog^kpbum décret*» et ipujn tulit <J« medio, affigens illnd cruci. Coloss. *. 14.
le reçoit point en grâce et ne l'admet point à la participation des mérites de Jésus-Christ, quant à reflet de la rémissipn des péchés, Noos pouvons donc, après avoir perdu la grâce , la recouvrer en apportant .les dispositions requises ; mais malgré tous nos efforts nous ne pouvons jamais la mériter % c'est Ja doctrine expresse du Concile de Trente: \\ déclare , que rien de tout ce qui précède la justification^ soit la foi j soit les œuvres , ne peut en mériter la grâce (i).
Eussiez- vous cru , Monsieur, que cet article fit partie de la doctrine catholique sur la justification? je ne pense pas que vos livres symboliques vous aient permis de le croire ; car on ne cesse de nous y reprocher à chaque page que nous prétendons mériter par nos jbonnes oeuvres la grâce de la réconciliation. Oui, Monsieur , je me fais fort de vous montrer que ce reproche y est répété plns.de deux cents fois. J figez ensuitç quel fond vous devez faire sur des livres remplis de tant de faussetés et dé calomnies contre nous; il s'agissait d'y exposer votre foi , et non de nous en prêter une que nous condamnons.
Mais , nous dira-t-on, un très grand n^nhre <fc théologiens catholiques enseignent que le pécheur peut mériter la justification par un mérite qu'ils appellent de congruo , c'est-à-dire , par un mérite de congruité et dp convenance.
(IJ Gratis aulera juslificari idsô dicMïiur , quia nilûl eorum quae ju»tiftcalionem procèdent, siffe (ides, alvc opéra , ipsam justification^ $ràt«m promeretur. Sess, 6. c. 8.
Je réponds , que le mérite de congruo est un mérite de si bas aloi on de si peu de valeur , qu'à proprement parler il n'en mérite pas le nom ; car qu'est-ce que ce 'mérite de convenance ou de congruité, si ce n'est qu'il est convenable à la bonté et à la miséricorde de Dieu de recevoir le pécheur en grâce , lorsqu'il le voit touché d'un véritable Vepentir de ses péchés et daqs une ferme résolution de les éviter à l'avenir : 'peut-on nier qu'il ne convienne en effet à la bonté de Dieu de pardonner au pécheur ainsi disposé? Or, si Ton ne peut disconvenir de la chose , pourquoi disputer sur le mot que les théologiens emploient pour la signifier?
Je dis de plus , que si le nom du mérite de congruité vous déplaît , il ne tiendra qu'à vous, Monsieur, de le rejeter ; plusieurs de nos théologiens refusent d'admettre la distinction entre deux sortes de mérites, et ils n'en sont pas moins bons catholiques pour cela : il n'y a que le mérite de condignité qui , en mettant égalité de prix entre l'action méritoire et la chose méritée, puisse revendiquer justement le nom de mérite, comme il n'y a que rhomme vivant qui soit un homme véritable , l'homme en peinture n'en ayant que la figure et très improprement le nom; il en est à peu près de même du mérite de congruité s aussi le Concile de Trente y a-t-il si peu d'é-, gard , qu'il prononce absolument que rien de tout ce qui précède la justification , ne peuU fn mériter la grâce.
sur LA JUSTIFICATION. 345
Nous croyons , en quatrième lieu , que quoique le pécheur ne puisse être redevable de sa justification qu'aux mérites de Jésus-Christ , ce ne sont pas néanmoins les mérites de Jésus- Christ qui font la justice formelle de l'homme justifié; je yeux dire que l'homme n'est pas juste de la justice de Jésus-Christ même, qui lui est extrinsèque , mais qu'il est juste par une justice inhérente , par la grâce du Saint-Esprit répandue dans son cœur, qualité surnaturelle et divine , le plus précieux des dons de Dieu , le fruit inestimable de la Passion et de la mort de Jésus-Christ, le gage sûr de l'amitié de Dieu , comme elle en est infailliblement l'effet et l'objet.
Cette justice inhérente est en même temps la justice de l'homme et la justice de Dieu , elle est la justice de l'homme, parce qu'elle est dans l'homme justifié et non hors de lui ; ellelui appartient non comme une justice étrangère qui lui soit imputée, mais comme une justice propre et intrinsèque , après qu'il l'a obtenue de la libéralité divine .Elle est aussi la justice de Dieu , parce qu'elle ne vient que de Dieu , lui seul l'accorde au pécheur, par un pur effet de sa miséricorde, gratuitement et uniquement en vue des mérites de Jésus-Christ, sans que le pécheur puisse la mériter de sa part par quelque œuvre imaginable que ce puisse être.
Telle est l'idée que nous avons de la justice de l'homme justifié et des principes de sa justification: d'où il paraît que la différence de votre doctrine et de la nôtre sur le présent
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^cle consistée spécialement exx trojs points, Vqifs yoqlçz premièrement que la foi justifiante soit ^ne foi spéciale ^ux4Xiérites (Je Jésgp-Chri$t, fpi acceptante , foi saisissante et qui applique au ,pécfyeur l'effet des promues , faites psp rËvangUe; e\ pojos prétendons <jpe la foi dont la vertu ,c<^i$>ije à ]^ justification du pécheur, c<^mme raçme et comme fondement, jafest autre q$e la } foi générale . à tqutes les vérités révélées de Dieu. ,".,.. .
Vous voulez, en fécond lieu , que les bonnes oeuvres $oieqt inséparables de votre foi spéciale, ipajs vous les regardez senleip^nt coqime les frnits et les marques de la justification , et non comme les conditions nécessaires pour l'obtenir, sow prétexte qtje ^ foi seule a la vertu % j^stijSer.; et nous soutenons qu'il y a d,es œuvres prescrites comme dispositions nécessaires à Ja justification, et sans lesquelles le pécheur ne peut pas plus être justifié que sans la Jfoi.
Yops voulez , en troisième lien? qtfil^y ait j^qcune véritable justice intrinsèque dans l^qmiîie justifié > et qtfil ne spit jqstç qjiiquen^nt d'une Justice imputée; ej: nous disons? que les satisfactions de Jésus-jGhxist sont , il est vr^i , imputées à l'homme , comme s'il avfrit satisfait iui-même ; m^ûs que l'effet de £es sq? dictions est d'obtenir ^l'homme une grâce irj^érieUjTe qui ffiit sa jjustice et sa sainteté ^ et cgfl le repd agréable aux yeux de Dieu de jmfi: npfère à lui procurer le nom et la qualité d'ami £ t de fils aaoptif ,
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Je pense , Monsieur, avoir suffisamment e«pliqué les deux aentimeate, et avoir marqae bien exactement ce quji en fait la juste différence. Examii>ans présentement, si les avantages que vous vous promettez de nq\tg doct^e, /tfy trouvent effectivement renfermés, Yqus ne tarderez , j'espère , à reconnaître que les chefa de votre prétendue réforme, éblon^ p^ une vaine complaisance dqnç lew nouveau §ystèrç*e, 0n,t pensé y voir de? avantages qui ^opj tflen Jçin d'être réels. .
PREMIÈRE PROPOSITION
Là DOCTRINE HE LUT5KR TOUCHANT £À ^STIFI/CÀTJ^, N'EST WEN MOINS QU£ CKIXÇDB SJU^ PifUJL.
Je soutiens, en premier beu , qae votre doctrine touchant la justification , J^en loin d'être 1^ doctrine (Je saint Paul, est formellement opposée à celle de ses Epttres , aussi bien qy% plusieurs textes des autres livres de récriture çainte; et pour vous en convaincre, Monsieur, WPS n'ayons d>bord qu'à exaucer quel * été 1$ dessein ,de ^aint Paul en &crfflqnt; &u* Rosç^ains et au* Galate/s,
Il e&t visible paf î$ lecture même des deux Epltres , que l'Apôtre s'est uniquement proposé 4e faire comprendre aux nouveaux cfrrétiens , autrefois juifs ou gentils , combien les <#uvre$ prescrites par la loi de Moïse ou suggérées par
la raison humaine/ leur étaient inutiles et inefficaces pour les aider à obtenir la rémission de leurs péchés. Il savait combien ces nouveaux convertis conservaient d'estime et d'attachement pour les observances légales, ou présumaient des lumières de la raison humaine et des forces du* libre arbitre; tfest pourquoi il leur déclare que la loi de Moïse est abolie , qu'il n'y a plus d'obligation de la garder; que les œuvres de la loi n'avaient jamais eu la vertu de les justifier ; que ni leur exactitude à l'observer, ni le bon usage qu'ils pensent avoir fait de leur libre arbitre pour suivre les lumières de la raison naturelle, ne pouvaient les autoriser à se flatter d'avoir par là mérité la grâce de croire en Jésus-Christ ; que cette grâce leur avait été accordée par une bonté spéciale de Dieu, et que la foi en Jésus-Christ et en sa doctrine , les avait seuls conduits à la grâce de la justification devant Dieu. Voilà, Monsieur, en peu de mots le sommaire des deux Epîtres , du inoins des endroits qui concernent cette matière.
Nous reconnaissons donc bien volontiers que saint Paul ne cesse de répéter et d'inculquer comme une vérité fondamentale que l'homme est justifié par la foi et non par les œuvres; -mais le point est de savoir de quelle foi et de quelles œuvres F Apôtre parle. Parcourez , Monsieur , s'il vous plaît , les deux Epîtres d'un bout à l'autre, et voyez si vous y trouvez un seul mot de votre foi spéciale , de la foi acceptante et saisissante. Vous ne trouvères
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nblle part que la foi justifiante soit un acte de volonté , par lequel l'homme accepte et s'applique les mérites de Jésus-Christ , et la rémission des péchés qui lui est offerte par la miséricorde de Dieu ; ni qu'elle soit , comme la définissent les centuriateurs (1) et Kemnitius (2), ci une ce confiance à la divine miséricorde , confiance ce qui cherche , qui saisit , qui accepte dans la ce promesse de l'Evangile la rémission des péc< chés , à cause de Jésus-Christ le Médiateur. » Ce sont là des définitions faites à plaisir par vos savants , c'est l'ouvrage de leur imagination, vous n'en trouverez pas le moindre fondement dans les Epitres de saint Paul. Partout où l'Apôtre parle de la justification et de foi qui en est le principe , il parle de la foi dans le sens ordinaire , c'est-à-dire , de la foi en tant qu'elle est une ferme adhésion aux vérités révélées. Lorsqu'au quatrième chapitre de son Epltre aux Romains il rapporte l'exemple d'Abraham, à qui la foi fut imputée à justice , de quelle foi parle-t-il , si ce n'est de celle par laquelle Abraham crut en la puissance de Dieu , et à la fidélité de ses promesses ? Quoique le corps dAbraham, dit-il, fût fort affaibli par lavieillessey et que Sara sa femme fût depuis longtemps hors et état de concevoir , il riliésita pas néanmoins a croire qu'il deviendrait le père de plusieurs nations suivant .la promesse de Dieu? et c'est
' {i) Fides est fiducia divins misericordias , quœrens, apprehendens, et accipiens in promissione Evangelii reraissionem peccatorom , propter Chrittum medialorem. Cent. 1. L. 1. c. 4. Typis Oporini. p. 113. (î) Kcmniî. ExTrid. I. Part, p. «84. N. 30.
cette foi qui , au témoignage de saint Paul $ tm fut imputée à justice (1).
Vous le comprenez aisément, Monsieur, Abraham était déjà juste aVant que cette promesse lui fût faite, et avant qu'il y ajoutât foi; car il y avait déjà longtemps qull avait la connaissance du vrai- Dieu , qu'il lui avait érigé des autels, offert des sacrifices et rendu avec ferveur les hommages d'un culte religieux, L'Apôtre ne parlé dont ici que d'une augmentation de j«istice:, et ne veut dire autre chose , si ce n'est qu'un acte dé foi aussi héroïque que celui d*Abrâham, le rendit encore plus juste et plus agréable àDieu qu'il ne Tétait auparavant; sur quoi voua me permettrez , Monsieur, de faire le raisonnement suivant : Abraham est le père des croyants, et sa justification nous est proposée par Mpôtre , comme le modèle de la nôtre (2); Or, Abraham n'a pas été justifié par la foi spéciale aux mérites de Jésus-Christ , l'Apôtre n'en fait aucune mention dans ce chapitre, où il traite si ebq> ressèment de la justification ; il assigné à la foi d'Abraham un objet très différent de la miséricorde spéciale de Dieu et des mérites de Jésas-Christ ; donc lorsqu'il est question de la
(i)Bt non ihGrmatps eèl flde , nec considérait corpus suum emèrtuum'y cùm jam fere çentum esset annorum , et emojrtuam vulvam Sarse; in repromissiooe etiam Del non hœsitavit diffidentiâ , sed confortatus est fide , diiô gloriam Deo, pienissimé sciens , quia quxcumque promisit , potens est et facere; et ideô reputatum est illi ad justitiam. Rom. 4. 19. 20. 21. 22.
(2) Non est autem scriptum tantum propter ipsam , quia reputatum est iHi ad justitiam^ sed et propter nos , qtibus reputabitur cre^eutibus ineum, qui ssècitatit JeiUn Chitisldm Dorainum nostrnm à mortdii. Rom. 4. 23. 24. .
justification dans les Epitres de saint Paul , il ne s'agit pas de votre foi spéciale aux mérites de Jésns-Christ mais de la foi qui a pour objet les vérités révélées .
Le même Apôtre dit an dixième chapitre de l'Epltre aux Romains , que si nous croyons en notre cœur que Dieu a ressuscité Jésus-Christ, nous serons sauvés (1 )» Il est bien évident , Monsieur , qu'il s'agit là de la foi justifiante , puisqu'il s'agit de la foi qui nous sauvera ; vous y voyez néanmoins encore un objet tout autre que sa miséricorde spéciale et les mérites de Jésus-Christ ; car il n'est ici parlé que de lia résurrection du Sauveur.
L'Àpôtre saint Jean dit que quiconque croit que Jésus est le Christ , ou le Messie , est né de Dieu (2), chéri de Dieu , et par conséquent justifié : Il dit ailleurs , que celui qui croit que Jésus est le Fils de Dieu, est le vainqueur du monde (3); c'est-à-dire , qu'il triomphe dfe$ embûches du monde , et qe sa malignité , et p$r conséquent qu'il est Homme véritablement juste. Or, Monsieur, j'ose vous le demander, s'agit- U ici de croire en la miséricorde spéciale de Dieu, ou d'attirer à soi les mérites de Jésus- Christ par un acte d'acceptation? Qui ne voit que lé sens des paroles citées est que celui qui
(1) Si confitearis in ore tuo Dominum Jesum, et in corde Cuo crerfideris , quôd Deusillum suscilavit à mortuis , salvus eris. Rom. 10. 9.
(2) Omni» qui crédit, quoniam Jésus et Christus , ex Deo natus est. 1. Joan. 5. 1.
(3) Qui* est qui vincit mandum • nisi quj crédit, qaoniam Jésus, est Filius Dei. 1. Joan. 5. 5.
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croit la résurrection et la divinité de Jésus- Christ, reçoit dès-là même et embrasse sa doctrine , fait profession d'être son disciple , règle sa vie selon ses maximes , et ne manque pas , si sa foi est vive et sincère , de faire tout ce qui est prescrit pour être justifié.
Voilà , Monsieur , le véritable sens de tous les passages de saint Paul, cités contre nous pour prouver que la seule foi en Jésus-Christ nous justifie; c'est en effet cette foi qui nous fait chrétiens et qui nous fait vivre en chrétiens; c'est elle seule qui est le principe et l'origine de toutes les pensées propres à nous porter à Dieu , et à nous faire prendre tous les moyens nécessaires , soit pour obtenir la rémission de nos péchés, soit pour nous maintenir en état de grâce, quand nous y sommes parvenus.
Ainsi , Monsieur , quand vos théologiens citent en faveur de leur foi spéciale les passages suivants : Le juste vit de la foi (1 ) . La justice de Dieu s** étend par la foi en Jésus- Christ sans distinction à tous ceux, et sur tous ceux qui croient en lui (2). Dieu a proposé Jésus-Christ, afin que par la foi il soit en vertu de son Sang notre réconciliation (3). // ri y a qu'un Dieu qui justifie par la foi ceux qui sont circoncis , et ceux qui ne sont pas circoncis (4). On croit de cœur pour obtenir la justice , et on confesse de bouche pour obtenir le salut (5). Ceux qui croient sont en-
(1) Rom. 1. 17. — (2) Id. 3, 52. — (3) M. 3. 85. — (4) Id. 5. 30. — (5) Id. 10. 10.
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fonts et Abraham (1 ). Vous êtes tous enfants de Dieu par la foi en Jésus-Christ (2). Comme Moïse éleva le serpent et airain dans le désert, de même il faut que le Fils de F homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui, iw périsse point , mais quil ait la vie éternelle (3). Celui qui croit au Fils de Dieu, ne sera pas condamné (4). Je vous écris ces choses, afin que vous sachiez , vous qui croyez au nom du Fils de Dieu , que vous avez la vie éternelle (5). Sachez donc mes frères que £?est par celui-là que je vous annonce le pardon des péchés, et la rémission de toutes les choses, dont vous rC avez pu être justifiés (6). Dieu ri a fait aucune différence entre nous et les gentils, ayant purifié leur cœur par la foi (7). Quand, dis- je, vos savants accumulent contre nous tons ces passages , et plusieurs autres de cette espèce, que font-ils voir, sinon qu'un granit désir d'établir leur sentiment et une disette encore plus grande de preuves propres à y réussir ? car que signifient tous ces textes ? si ce n'est qu'il est absolument nécessaire de croire en Jésus-Christ et à sa doctrine; que les observances de l'ancienne loi étaient trop faibles pour opérer la justification; que les gentils comme les Juifs peuvent également parvenir au salut , moyennant la foi en Jésus-Christ; que la foi de l'Evangile enseignant ce qu'il faut faire, animant à le faire et à le bien faire , dirigeant
(l)Gal. 3. 7. 9. — (2; ld. 3. 26. — (3) Joan. S. 14. — (4) M. 5. 18..— (5) 1. Joan. 5. 13. — (6) Act. 3. 38. 39. — (7) M. 1». 9.
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le* actions rers la fin à laquelle elles doive»! Ure rapportée* , soutenant le fidèle dans la pratique du bien , et le portant à rentrer dans les bonnes voies , sïl venait à s'en écarter , est véritablement ce qui fait vivre l'homme de la vie des justes, ce qui le réconcilie avec Dieu offensé, et ce qui le fait arriver à la possession de rhê-
II est indubitable, que celui qui croit au Ftls de Dieuj aura la vie éternelle (1). Cest un oracle du Saint-Esprit qu'il n'est pas permis de contredire. Mais qu'est-ce ici que croire au Fils de Dieu? et quelle est la créance qui nous fera obtenir la vie éternelle? Suffit-il de croire que Jésus-Christ est mort pour nous, qu'il a satisfait pour nos péchés , qu'il nous présente ses mérites et la rémission de nos péchés, et d'accepter tous ces biens pour nous les appliquer , comme étant en notre disposition par l'offre gracieuse qu'il nous en fait ? c'est là sans doute votre sentiment, et le véritable point de la vertu justificative que vous attribuez à la foi ; mais que trouvez-vous dans le teste cité qui puisse sefrir d'appui à votre dogme chéri ? que trouvez-vous également dans tous les textes cités plus haut?
Pour nous , nous estimons que croire an Fils de Dieu <fune foi pratique , d'une foi qui porte efficacement à «ivre les leçons du divin Maître, cftme M, qui, comme 'dit I*Apôtre, opère
(1/ Joa», 3. "<;.
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par la charité (1 ) , est un moyen infaillible pour obtenir la vie éternelle*
C'est ainsi qu'un malade qui croit aux ordonnances d'un médecin véritablement habile, recouvrera sa santé, qu'un général qui croit aux conseils d'un homme parfaitement expérimenté dans l'art de la guerre , remportera la victoire ; bien entendu que le malade observera le régime, et prendra les remèdes qui lui sont prescrits par le médecin ; bien entendu que le général prendra toutes les précautions* et fera tous les arrangements suggérés pur l'homme parfaitement intelligent dans le métier de la guerre.
Mais , nous dit-on , l'Apôtre exclut positivement les œuvres de la justification; car il dit ad troisième chapitre de l'Epitre aux Romains; Nous estimons que Thomme est justifié par la foi sans les œuvres de la loi (2); et au second chapitre de celle aux Galates ; Sachant que Fhomme est Justifié par la foi en Jésus-Christ , et non par tes œuvres de la Lai, noçs croyons aussi en Jésus -Christ , afin dHétre justifiés par la foi en Jésus-Christ^ et non par les œuvres de la loij parce que personne ne sera justifié par les œuvres de la loi (3) ; d'où vos théologiens concluent qu'il ne suffit pas de suborner à dire
ft) laCHrislo JauTOqmcireamasjbialiquKl valet, nQqu*j*ilepptôtii>* sed fides quae per eharitatem operatur. Gai. 5. 6.
(2) Arbitramur enira justificari hominem per fld6tn sine operibuvlegis. Ram* 3. 28.
(9) Sckmtcs quàd noa justificatif homo ex opsribus legis rjwi pw fidera Jesu Çhrisli , et nos in Christo Jcsu credirans , ut justificemur ex fide Christî, et non ex operibti* legfe, propter quôd ex«f«riku* fegfr «an justifîcabitur ornais caro. G.Mat. 9-. 4 S»
que la foi a la première part dans Pœtmfe de la justification, qu'il faut en exclure entièrement le mérite des œuvres , et reconnaître que la foi seule est le principe de la justification, qu'il n'y a que la foi seule qui justifie.
Mais, remarquez-le bien, l'Apôtre n'exclut de la justification que les œuvres de la loi de Moïse et celles qui sont faites avant la foi , ou sans la foi , sans le secours de la grâce , et par les seules forces du libre arbitre ; il ne prétend en aucune manière en exclure les œuvres de la loi chrétienne faite par le mouvement du Saint-Esprit; que bien loin de là il les comprend et les renferme sous le nom de la foi , car de même que toutes les aumônes qui sont données par un principe de charité, sont appelés des charités , et que tous les présents qui ont la libéralité pour source , sont autant de libéralités , de même aussi toutes les œuvres qui ont la foi pour principe , sont appelées foi dans le langage de PApôtre, parce qu'elles sont en effet Pexercice de la foi et qu'elles font avec la foi une espèce de tout, dont la foi est , pour ainsi dire , la partie dominante.
J'ai déjà observé que les œuvres mêmes de la loi chrétienne faites par un mouvement du Saint-Esprit , si elles précédent la justification , ne peuvent mériter la grâce de la justification; mais que nous les regardons uniquement comme des dispositions nécessaires, sans lesquelles nous ne l'obtenons pas , et moyennant lesquelles nous Pobtenons.
C'est uniquement dans ce sens que selon nous la contrition , le bon propos , la déclaration des péchés faite à un prêtre , contribuent efficacement à la justification du pécheur; et c'est la doctrine expresse de l'Apôtre; car ne dit-il pas , qu'il y a une tristesse selon Dieu , c'est-à-dire, la douleur qu'on ressent de ses péchés , qui produit une véritable pénitence et assure le salut (1), que si nous nous jugions nous-mêmes i nous ne serions pas jugés (2), que quand nous aurions toute la foi imaginable, jusqu'à transporter les montagnes , si nous ut avons la charité, nous ne sommes rien (3), qiûil y a trois vertus y la foi , r espérance et la charité , mais que la plus grande et la plus excellente de toutes est la charité (4) .
Il est clair, Monsieur, que si nous avions toute la foi imaginable omnem fidem , nous aurions aussi la foi spéciale aux mérites de Jésus-Christ, puisque vous rangez cette foi parmi les différentes espèces de foi; or, F Apôtre déclare qu'avec toute la foi imaginable nous ne sommes rien , si nous n'avons la charité; donc en supposant que nous ayons votre foi spéciale aux mérites de Jésus-Christ, si nous n'avons pas la charité , nous ne sommes
(1) Quae enim secundùra Deura tristitia est, pœnitentiam in salutem stabilem operatur. 2. Cor. 7. 10.
(2) Quôd si nosmet ipsos dijudicaremus , non etiam judicaremur. 1. Cor. 11.31.
(5) Etsi habuero omnem fidem , ità ut montes transferam , ciiaritatem autem non habuero, nihil su m. 1. Cor. 13. 2.
(4) Nunc autem marient, fides , spes , cliaritas, tria haec : major antem horum est cliaritas. 1. Cor. 13. 13,
rien ; donc nous ne pouvons être justifiés par par la seule foi spéciale , et la charité , n'est pas moins essentiellement requise à la justifrr cation que la foi.
J'ajoute que si la foi est seule appelée à justifier l'homme, sans que la charité y ait aucune part, il sera difficile de comprendre comment la charité est plus grande , et plus excellente que la foi : ce serait sans doute la foi qui en ce cas surpasserait les autres vertus en excellence , puisqu'elle seule produirait le grand. effet de la justification; mais la charité achevant ce que la foi ne fait que commencer, on conçoit sans peine comment la charité mérite Téloge qui lui est donné par 1' Apôtre.
Voulez-vous consulter d'autres livres de l'Ecriture sainte en combien d'endroits ne trouverons-nous pas la justification du pécheur attribuée à d'autres dispositions qu'à la foi , bien que la foi en soit toujours le principe ? îNTest-il pas dit au quatrième chapitre du Deutéronome : Vous trouverez Dieu^ si vous le cherchez de tout votre cœur et dans toute la douleur de votre âme (1 ) ? C'est donc moyennant une componction sincère qu'on recouvre l'amitié de Dieu. Le Saint-Esprit ne nous assure-t-il pas au quatorzième des Proverbes , que la crainte du Seigneur est la source de la vie (2) ; c'est donc la crainte des jugements
(i) Cùm qaaesieris Domiuum De uni tuum inveoies eum , si lamen totc corde quaesierû , et totâ tribulatione animas tu». Dcut. 4. 29.
(|) Timor Doimni fins vit*. Prov. 14. 27.
de Dieu qui est capable de rendre la vie de Pâme au pécheur.
Quel exemple plus illustre dans tout l'Evangile d'une véritable justification , que celui de la M agdeleine pénitente , et celui de l'humble publicain? Or, quel fut le principe de leur justification? Le Sauveur ne nous apprend-il pas i que beaucoup de péchés furent remis à M agdeleine , parce qui elle avait beaucoup aimé (t)? c'est donc l'amour qu'elle eut polfr Jésus-Christ qui au témoignage duf Sauveur même, lui fit obtenir le pardon de ses péchés.
Melanchthon donne une étrange explication à ces paroles : Beaucoup de péchés lui sont remis i parce qiCelle a beaucoup aimé , il prétend , que c'est comme si le Sauveur eût dit : Beaucoup df> péchés lui sont remis i parce qu'elle nie véritablement horiotê par sa foi , et par Fexercicef et les marques de sa foi (2)v
Il faut avouer, Monsieur, que quand on s'est mis fortement tuie chimère dans la tête * on cfoit la voit partout i quelque invisible qu'elle soit à ceux qui ne sont pas également prévenus ; Melanchthon n'avait dans l'esprit que sa fol spéciale , et il s'est figuré la voir renfermée dans un passage qui très visiblement ne parie que du Seul sitaôur de Magdeleine. S'il est permis d'expliquer ainsi le texte sacré * avec quelle assttteftcë he soutiendrait- on pas les {dus étranges
(1) RemHtarfttfr cf peécata mal*** quotifem dttaitt tàtiTtàm. i. 47.
(9) Remitluntur ci peccata mulia quia dilcxit multùm , kl est, quia me vorécoluit liiie,ct excrcitiis el sijjnis fidei. Apol. Conf. de di'cçtioneet imptelionc logis, Typis Sciiolvini. p. 89,
paradoxes , sans pouvoir jamais être convaincu du contraire?
Pour ce qui est de l'humble publicain , l'Evangile en dit seulement qu'il se tenait près de la porte du Temple , qu'il n'osait lever les yeux au ciel , qu'à se frappait la poitrine en disant : Mon Dieu , faites-moi miséricorde parce que je suis pécheur {\\ et qu'après avoir donné ces marques d'une sincère componction, ifrs'en retourna justifié dans sa maison; c'est donc par les sentiments bas et humbles dont il était pénétré, c'est par la douleur de ses péchés si vivement exprimée dans ses paroles et dans sa contenance, qu'il se 'disposa efficacement à sa réconciliation avec Dieu. On ne voit dans tout le récit que fait ici l'Evangile aucun vestige ni de la foi spéciale aux mérites du Libérateur, ni decette ferme confiance , par laquelle vous prétendez qu'il faut se tenir assuré d'avoir obtenu le pardon de ses péchés.
Je dois , Monsieur, vous faire encore remar-r quer par d'autres endroits de l'Ecriture , combien le fondement de votre doctrine est ruineux. Pour s'approprier une chose promise, il ne faut, dites-vous, que l'accepter, et voilà pourquoi, selon vous , la seule foi justifie , parce qu'elle seule accepte les mérites de Jésu$-Christ , et la rémission des péchés.
Oui, j'en conviens, il ne faut que l'acceptation pour s'approprier un objet promis , lorsque la promesse est simple et absolue; mais
(1) Luc. 18. 15.
quand la promesse. est conditionnelle, on n'obtient rien , vous en conviendrez , si Ton ne satisfait à la condition. Que le roi promette un riche fief à un de ses sujets pour un service de fort légère importance , tel que serait celui de porter, un ordre , ou une nouvelle avec diligence et promptitude. Si celui-ci ne se hâte pas en effet autant que le roi le désire et l'exige, ne sera-ce pas vainement qu'il se flattera d'avoir acquis un droit légitime à posséder le fief promis ?
J'avoue que Dieu nous a promis dans ses divines Ecritures le pardon de nos péchés , son amitié , et la participation aux mérites de Jésus- Christ; mais de quelle nature est sa promesse? est-elle conditionnelle, ou absolue? je soutiens qu'elle est conditionnelle ; car n'est-il pas dit : SPils se convertissent de tout leur cœur, vous les exaucerez du haut du ciel, et vous leur pardonnerez (1); Si t impie fait pénitence de ses péchés, et pratique des œuvres de justice, il vivra véritablement (2); Vous serez mes amis , si vous faites ce que je vous commande (3) ; Vous trouverez Dieu , si vous le cherchez de tout votre cœur (4).
Acceptons donc , tant qu'il vous plaira , l'offre que Dieu nous fait des mérites de Jésus- Christ, et de la rémission de nos péchés; si
(1 ) $i reversi fueriut in toto corde suo,. . .. tu exaudies de cœlo , et élimines populo. 2. Parai ip. 6. 58. 59.
(2) Si impius egcritpœnitenliam abiomuibus peccalis suis,., vitâ vivct. Ézech. 18.21.
(5) Vos amici cslis v si feceritis quae ego prœcipio vobis. Joan. 1 5. M .
(4) Inventes cum, A lolo corde quxsieris. Dcut. 4. 29.
nous ne satisfaisons aux conditions marquées , nous ne tirerons aucun avantage des promesses qui nous ont été faites ; non que Dieu manque A sa parole, mais parce que nous manquons nous-mêmes aux conditions prescrites. Faites réflexion, s'il vous plaît, Monsieur, à la comparaison dont je viens de me servir, et rien ne vous paraîtra plus frivole que cette vérin d'acceptation, tant que la condition ne dera pas accomplie.
Mais ce qui me parait encore plus décisif en cette matière , c'est que l'Apôtre saint Jacques voyant plusieurs nouveaux chrétiens abusa? de la doctrine de saint Paul* faute de là bien entendre , enseigne en termes formels que les œuvres concourent avec la foi à la justification de l'homme : Fous voyez donc , dit-il , que thomme est justifié par les œuvres, et non seulement par la foi (1)* Il est difficile, Monsieur, avec votre droiture naturelle de ne pas reconnaître la contradiction manifeste qui existe entre votre doctrine et ces paroles de saint Jacques: elles sont néanmoins d'une Epltre que vous recevez aujourd'hui comme canonique et par conséquent vous ne pouvez vous empêcher de les regarder comme étant les paroles mêmes du Saint-Esprit.
Je n'ignore pas que vos savants , pour éluder la force d'un passage si accablant, prétendent qu'il ne faut pas ici prendre le mot de
(1) Vùk-'U tjuoji c* ojHiribus jusliticelur liomo , cl non ex fide Uiuûuu Jac. 2.2*.
fc
justification dans le sens ordinaire ; que sahtt Jacques en disant que Fhomme est justifié par les œuvres , a voulu dire seulement que Fhom- ^ me est déclaré juste par les œuvres , ou que ce sont les œuvres qui font connaître Thomme de bien.
Mais qui ne voit que saint Jacques a parlé de la justification dans le même sens dans lequel , en a parlé saint Paul? puisqu'il s'est proposé, v ainsi que le remarque saint Augustin , de remédier à l'abus que plusieurs faisaient de la doctrine de cet Apôtre (1); or, comment eût-il pu réussir dans son dessein , sil eût pris le mot de justification dans un sens différent de celui de saint Paul ? Croyez-vous , Monsieur , que saint Jacques se soit mis fort en peine de nous apprendre que les bonnes œuvres rendent témoignage à la probité de l'homme de bien? Ne le savions-nous pas, sans qull nous en avertit? et pourrez- vous vous persuader que c^est là le dénouement aux difficultés qu'on trouvait dans les Epttres de saint Paul, et le remède à l'abus qu'on faisait de sa doctrine?
D'ailleurs , si être justifié signifie ici être déclaré juste , le sens de ce passage de saint Jacques : L'homme est pxstifié par les œuvres, et non-seulement par la foi 9 fera que Wiomme n'est pas seulement déclaré juste par la foi , niais aussi par les œuvres; or, ce sens est évi~
(1) Qaoniam ergo haec opinio tùm fuerat exorta , aliae apostolicx Epistoise , Pétri , Joaunis, Jacobi , Judas » contra eam maxime dirigunt intcntionem , ut vchemcQtcr tslruaiit fidem sineopcribus niliil prodesse. I.il . et Fidc cl Opcribu*. T. 4. Ed. Frobcn. p. 6S.§
demment ridicule 9 et on ne peut le supposer à saint Jacques sans loi prêter une extravagance ; car on n'est jamais déclaré juste par la foi qui est une chose intérieure et hors de la portée des sens ; donc il ne se peut dire que l'homme n'est pas seulement déclaré juste par la foi, mais aussi par les œuvres; donc, être justifié par les œuvres ne signifie pas ici être déclaré juste par les œuvres.
Saint Jacques ajoute que la foi d Abraham conspira avec ses œuvres , et que ses œuvres donnèrent la perfection à sa foi (1). Mais à quoi aboutit ce concert de la foi et des œuvres d'Abraham? et quel en fut l'effet? fut-ce de faire connaître la justice du saint Patriarche ? j'ai déjà remarqué que la foi , disposition intérieure et invisible , ne peut concourir à faire connaître la justice, mais seulement à justifier; donc encore cet endroit être justifié , ne peut signifier ici être déclaré juste.
Il est dit de plus dans la mêmeEpttre qu'une femme de mauvaise vie nommée Rahab fut justifiée [par ses œuvres , lorsqu'elle reçut les espions sortis du camp d'Israël , et qu'elle leur sauva la vie en les renvoyant par un autre chemin qu'ils n'étaient venus (2) . Or, dira-t-oû que cette femme de mauvaise vie fut déclarée juste par la charité qu'elle exerça envers les espions israëlites? N'est-il pas infiniment plus naturel
(1) Vides quoniam fides cooperabatur operibus illius : et ex operibus illius 6des conjummata est. Jac. 2. 22.
(2) Similiter et Rahab merelrix non ex operibus juslifitata est , çusciyicns nanlios , et alla via ejiciens? Jac. 2. 25*
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de penser qu'elle cessa d'être infidèle , pour croire au véritable Dieu, et que la charité qu'elle pratiqua envers ses serviteurs , jointe au désir qu'elle sentit de lui plaire en faisant une action qu'elle savait devoir être très-agréable à ses yeux, lui fit véritablement trouver grâce devant le Seigneur ? Donc , encore une fois , le mot de justification ne signifie pas dans l'Epltre de saint Jacques une déclaration de justice.
J'ai cru , Monsieur , devoir détruire par des preuves invincibles le vain subterfuge auquel vos théologiens ont ici recours , parce que rien ne m'a paru plus propre pour décider la difficulté élevée entre vous et nous, que le texte de saint Jacques , où. la doctrine catholique se trouve expliquée dans les termes les plus clairs et les plus précis.
Mais , nous dira-t-on, saint Jacques et saint Paul sont donc opposés entre eux; si Fun enseigne que la foi justifie sans les œuvres, et l'autre que l'homme est justifié non-seulement par la foi , mais aussi par les œuvres. Non , Monsieur, ils ne sont nullement opposés , et nous les concilions parfaitement en disant que saint Paul exclut de la justification les œuvres de la loi de Moïse et toutes celles qui précèdent la foi , au lieu que saint Jacques fait concourir à la justification les œuvres de la loi chrétienne, qui sont produites par un mouvement du Saint- Esprit et par l'instinct de la foi ; et c'est la nécessité de concilier ainsi ces deux apôtres , qui nous fournit une nouvelle preuve pour justifier
le sens dans lequel nous entendons les passages de saint Paul, l'explication que vous donnez aux paroles de saint Jacques , étant absolument insoutenable , comme je pense l'avoir démontré.
Il reste une difficulté, dont il faut que je donne la solution avant que de finir cet article, de peur que si elle vous était proposée par quelqu'un de vos ministres , elle ne vous paraisse devoir l'emporter sur tout ce que j'ai eu l'honneur de vous dire jusqu'ici. Voici comme le sieur Gérard professeur de l'université de Jena la propose : ce Abraham , nous dit-il , est « représenté par saint Paul , comme l'exemple ce et le modèle de tous ceux qui sont justifiés ; ce or, ajoute ce professeur , ce ne sont pas les ce œuvres qui ont justifié Abraham , pas même ce celles qu'il a faites avec le secours de la ce grâce, ayant déjà la foi et la connaissance du ce vrai Dieu; car il est évident, poursuit le c< docteur saxon, que saint Paul parle d'un ci temps où Abraham n'agissait pas sans la foi ce ni sans la connaissance du vrai Dieu, ni ce sans le secours de sa grâce , puisque , selon ce la supputation de Pagninus, il y avait, au temps ce de la promesse faite à Abraham, déjà cin- <« quante-deux ans que ce patriarche avait ce quitté le culte des idoles, pour s'attacher au ce service du vrai Dieu, C'est néanmoins des ce œuvres faites pendant ce temps de lumière ce et de grâce , que saint Paul déclare qu'elles ce n'ont eu aucune part à la justification. d'Abra-
ce ham, mais qu'il a cru à Dieu et qae sa foi ce lai a été imputée à justice ; donc , conclûtes il , les œuvres mêmes qui procèdent de la ce foi et qui sont faites avec le secours de te la grâce , n'ont aucune part à la justifica- « tion(1).w
. L'argument devient d'autant plus fort que saint Paul semble faire entendre , que si Abraham eût été justifié par les œuvres , sa justification n'eût pas été gratuite; car il dit: qu'on ne donne à personne la récompense pour ses œuvres comme une grâce, mais comme une dette, quil rien est pas ainsi de celui qui sans faire d } œuvres croit en celui qui justifie le pécheur; que sa foi lui est imputée à justice selon la grâce que Dieu a résolu de lui faire (2) . L'Apôtre ajoute, que, si Abraham eût été justifié par ses œuvres, il en eût eu la gloire devant les hommes et non auprès de Dieu (3). Ce qui parait démonstratif au ministre , pour prouver qu'aucune œuvre d'Abraham , de quelque nature et de quelque qualité qu'elle fût n'a contribué à sa justification.
Je ne disconviens pas, Monsieur , que ces paroles de saint Paul ne forment quelque difficulté sur le sujet en question; c'est un de- ces
(1> Lib. 2. part. S. Art. 23. cap. 3. De Gdei justificant» effectif. Ed. Francof, p. 1475.
(2) Ei autem qui operatur merces non imputatur seciiodàiagratiam, ♦ Jeé'sectindum debitum, ei vero qui non operatur, credenli aulem in eum qui justificat impium reputitur fidea ejus ad justiliam secundùm proposUunj gratis? Dei. Hora. 4. 4. 5*
(i\ Si enitn Abraham ex operUw» juMiScalus est label glori» sed non apnd Deum. Rom. 4.2.
endroits , dont parle saint Pierre lorsqu'il dit i H y a dans les Epttres de saint Paul des endroits difficiles a entendre que des esprits ignorants et légers détournent en un mauvais sens pour leur damnation (1). Je ne laisse pas de soutenir que le raisonnement da professeur Gérard peut être également tourné contre lui ; car, voici comme nous raisonnons à notre tour : Abraham nous est représenté comme l'exemple et le modèle de ceux qui sont justifiés ; or, l'apôtre saint Jacques 'nous apprend que les œuvres ont concouru à la justification d'Abraham, car il dit : Abraham ne fut-il pas justifié par les œuvres , lorsquil offrit son fils Isaac sur un autel? c'est-à-dire n'a-t-il pas reçu un accroissement de justice , iorsqu'étant déjà juste il fit un généreux sacrifice de son fils? Donc tout fidèle déjà juste est encore justifié par ses bonnes œuvres en prenant le mot de justification dans le sens où le prend ici l'Apôtre, c'est - à - dire, pour une augmentation de justice. C'est néanmoins ce que vos théologiens sont bien éloignés d'accorder; car ils prétendent que la seconde justification comme la première , c'est-à-dire , le progrès comme le commencement de la justification' dépend uniquement de la foi.
Examinons maintenant qu'elle est la véritable pensée de saint Paul; il ne prétend pas dire qu'Abraham n'a pas été justifié par les
(1/ In quibus sunt quaedam difficilia inlcllcclu, quae indocti et iostabites dépravant , sicut et esteras scrinturas ad suam insorum perdifionciu* 2. Pelri 5. 16.
œuvres qui procèdent de la foi ; car en disant que la foi lui a été imputée à justice , il parle d'une foi pleine d'espérance , et accompagnée de charité, prompte à obéir et généreuse à tout sacrifier, d'une foi qui comprenait sans doute aussi les œuvres; mais en opposant les œuvres à la foi , il parle ou des pratiques extérieures de la loi de Moïse , telle qu'était la circoncision, ou des actions humaines qui n'ont pas la foi pour principe et qui se font par les seules forces du libre arbitre , sans le secours de la grâce ; et quoiqu'Abraham fit peu d'actions de cette dernière espèce ,. après qu'il fut parvenu à être l'ami de Dieu, l'Apôtre ne laisse pas de dire que ce n'est pas par des actions de cette nature qu'Abraham a été justifié , ni qu'il a augmenté * en justice ; ce que l'Apôtre n'a remarqué qu'afin t de faire comprendre aux Romains et aux Galates la nécessité et l'efficace de la foi et de la grâce de Jésus-Christ.
Il est aisé de prouver par les paroles mêmes citées contre nous , que c'est là la pensée de l'Apôtre ; car , selon sa doctrine , ce qui est accordé aux œuvres dont il parle , est une simple récompense et non une grâce ; or, il n'y a que les œuvres faites par les seules forces du libre arbitre qui méritent une récompense telle qu'elle ne puisse être regardée comme une grâce ; car pour les œuvres produites par la foi , ce qui leur est accordé n'est pas simplement une récompense , c'est aussi une grâce , c'est mêm*» une grâce plutôt qu'une récompense, puisque là tout est fondé sur la grâce, tout provient de W
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foi qui, comme l'Apôtre l'enseigne expressément i est le premier des dons célestes dont nous ne saurions nullement mériter la possession par nos œuvres. C'est la grâce , dit-il , qui vous a sauvés par la foi , et ce bien ne vient pas de vous; car c'est un don de Dieu, qui rCest pas le fruit de vos œuvres ) afin que personne ne se glorifie^}. Donc l'Apôtre en excluant les œuvres de la justification d'Abraham , n'a pas prétendu parler des œuvres qui ont la foi pour principe et qui sont faites avec le secours de la grâce.
Remarquez de plus, Monsieur, s'il vous plaît;, que si Abraham eût été justifié par les pqrs efforts de son libre arbitre , en faisant des actions louables devant les hommes , il serait pour lors vrai de dire qu'il a eu de la gloire .auprès des hommes et non auprès de Dieu; mais que s'il a été justifié par la foi et par les effets de sa foi , c'est-à-dire par les œuvres procédantes de sa foi, il ne s'ensuit nullement qu'il n'en ait eu aucune gloire auprès de Dieu; car enfin de telles œuvres étaient l'ouvrage de la grâce , très propres à glorifier Dieu , et à rendre Abraham plus agréable à ses yeux. Donc l'Apôtre n'a prétendu exclure de la justification d'Abraham que les œuvres faites sans la foi et sans la grâce , non celles qui sont les fruits de l'un et de l'autre.
Si vous considérez ensuite , Monsieur , les inconvénients que saint Paul trouve à attribuer
(1 ) Gratiâ enim estis salvati per fidem et hoc non ex vobis , Dei enim donum est, non ex operibtu, nequis glorietur. Eph. 2. 8. 9.
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la justification de l'homme aux œuvres de la loi, vons serez encore plus convaincu qu'il parle uniquement des œuvres de la loi de Moïse, ou des œuvres de la loi naturelle , et nullement des œuvres de la religion chrétienne faites par le mouvement du Saint-Esprit et dans les principes de la foi ; car s'il parlait de ces dernières, comment pourrait-il en tirer les conséquences , sur lesquelles il appuie si fort dans son Epître aux Romains et dans ceUe^ax Gâtâtes ? S* il rCy avait , dit-il , que ceux qui ont reçu la loi qui fussent les héritiers , la foi serait anéantie et 'la promesse deviendrait vaine (1 ) : Si la loi nous justifie^ c'est donc en vain que Jésus-Christ est mort (2) : Si T héritage eût dû être donné par la loi , ce rCéûi donc pas été en vertu de la promesse (3) ; jPoùs qui' voulez être justifiés par la loi 7 vous vous rendez Jésus-Christ inutile, vous êtes déchui de la grâce (4). Qui ne voit que toutes ces conséquences sont très justes, en supposant qu'on se croie justifié par lesœuVres de la loi de Moïse, ou parles seules for ces de la nature ? ëàr si la loi et la nature suffisaient pour obtenir la justice et le salut , qu'eùt-il été en effet besoiri que Jésus-Christ mourût pour nous y foire parvenir ? sa vie et sa mort, ses mérites et sa gràèe,
(1) Si enim qui ex lege, h&redes sunt, exinaoita est fidcs , abolita es pronissio. Rom. 4. 14. .<<:'>
(2) Si enim per legem justitia, ergo Cbristus gratis mortuus est. Gai. 2. SI.
(5) Nam si ex lege bssreditas , jam non ex promissipne. Gai, 3» 18. (4) Evacuati estis à Cbrbto , qui io lege justificamiiu , graiiA excidistip. Cal. 5. 4. ' '
ne nous seraient-ils pas devenus parfaitement mutiles ?
Vous n'ignorez pas , Monsieur, la promesse que Dieu fit à Abraham y lorsqu'il lui ordonna de sortir de son pays pour passer dans la terre de Ghanaan : Je vous ferai , lui dit-il , le père dun grand peuple , et toutes les nations de la terre seront bénies en vous (1 ) ; promesse qui lui fut renouvelée au vingt-deuxième chapitre de la Genèse* après qu'il eut signalé son obéissance par la généreuse disposition où il se montra de faire le sacrifice de son fils. Or, dit F Apôtre, en raisonnant contre plusieurs juifs convertis qui conservaient beaucoup d'attachement pour les observances légales, et méprisaient les Gentils, comme indignes de participer à la grâce de l'Evangile , s'il n'y a que les enfants d'Abraham et les disciples de Moïse d'appelés à la bénédiction d'Abraham , et si les justes qui, sans pratiquer la loi, sont les imitateurs de sa foi , n'ont aucune part , il est clair que la promesse faite à Abraham sera vaine ; il n'est pas moins clair que si la foi dont la vertu a justifié le père des croyants , de la manière dont nous l'avons dit , ne peut justifier également ceux qui croient après lui et comme lui, la foi sera anéantie.
Mais comment nous persuadera-t-on que si des œuvres faites avec le secours de la grâce et émanées de la foi , sont regardées comme des
(1) Faciam te in gentem magnam in te benediccnlur univers»
cognationes terra. Geo. 15. S. 5. Item 22. 17. 18.
moyens propres à parvenir à la justice et à la sainteté, il sera en ce cas inutile que Jésus* Christ soit mort pour nous , que ses mérites ne lions serviront de rien , que noos serons déchus de sa grâce , que la promesse deviendra vaine. 4 et que la foi tombera dans l'anéantissement? Est-ce donc que la mort de Jésus-Christ n'<est pas dans nos principes le prix de tontes les grâces qui nous font agir? n'est-ce pas par Jésus-Christ que nous obtenons Je pardon de nos péchés , lui seul ayant pu satisfaire pour nos dettes, et nous ne le pouvant en aucune façon ? La foi , qui est en nous la racine de tout bien , n'est-elle pas , selon nous , un pur don de Dieu , dont nous sommes uniquement redevables aux mérites de la passion de son Fils? Dieu nous a promis la rémission de nos péchés moyennant de certaines conditions , si en satisfaisant aux conditions qui nous ont été prescrites, nous obtenons l'effet de la promesse divine, sera-ce par là même que la promesse devien- . dra vaine? Qu'en pensez-vous, Monsieur? les conclusions de l'Apôtre vous paraissent-elles concluantes contre nous, et peut-on soupçonner saint Paul d'avoir voulu combattre le système de notre doctrine par des raisonnements qui visiblement porteraient à faux? Donc, encore une fois , l'Apôtre en excluant les œuvres de la justification , n'a pas prétendu en exclure celles qui ont la foi et la grâce pour principe.
Vous ne désapprouverez pas , Monsieur , que je me sois un peu étendu sur cette difficulté; elle est la plus apparente de toutes celles que
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vos gavants nous objectent, et celle dont ils fput le pins de brait. Vous voyez que je n'en ai rien dissimulé ; j'ai rapporté fidèlement tous les textes qui semblent la grossir; mais que
' peuvent tous ces textes pour établir votre doctrine? qu'on les examine, de près et on verra qu'ils ne servent qu'à nous armer contre vous. Luther a si bien senti la faiblesse de tous ces raisonnements fondés sur les Èpltres de saint Paul, qu'embarrassés de n'y pas trouver de textes assez <#§irs , et assez concluants à son gré, il a eu recours à la falsification la plus insigne ; car, au lieu de rendre le vingt-huitième verset du troisième chapitre de l'Epitre aux Romains tel ifuil est dans l'original : Nous estimons que t homme est justifié par la foi sans les œuvres de la loi , il a traduit : ce Nous estimons que l'homme est justifié par 'la seule foi sans les œuvres de la loi , » ajoutant au texte le mot seule , qui ne se trouve ni dans le grec ni
„ dans le latin.
Vos ministres veulent justifier Luther sous prétexte qu'il a pris le véritable sens des paroles de saint Paul; c'est là, je ne l'ignore pas, la prétention de Luther et de ses disciples ; mais il ne s'agit point ici de prétention , vu surtout que nous ne convenons pas du fait ; il s'agissait de rendre le texte de saint Paul par une version fidèle , exacte , par des paroles qui ne dissent ni plus ni moins que le texte : or , c'est ce que Luther n'a pas fait; désolé sans doute de ne découvrir aucun texte qui donnât l'exclusion aux œuvres de la loi chrétienne , il en a forgé un qui les
exclut positivement; car s'il est vrai que l'hom-r me soit justifié par la foi toute seule , il sera vrai aussi de dire que ni les œuvres de la loi judaïque, ni les œuvres de la loi chrétienne n'ont aucune part à la justification , au lieu que le texte de F Apôtre subsistant tel qu'il est , sans y ajouter le mot de seule, laisse lieu à la distinction que nous employons : donc la traduction de Luther en dit plus que texte original , donc elle est vicieuse et infidèle.
Les théologiens catholiques ne manquèrent pas de reprocher à Luther cette falsification; mais quelle fut sa réponse ? ce Vous paraisses c< surpris , dit-il en écrivant à un de ses amis , ce de ce que j'ai dit que nous sommes justifiés c€ par la seule foi , bien que ce mot seule ne ce se trouve point dans le texte de l'Apôtre : c< Si votre papiste s'en scandalise , dites-lui , c< qu'un papiste et un âne est une même chose ; c€ toute la raison que j'ai à rendre de cette adc€ dition , la voici : je le veux, je le commande, ce ma volonté doit servir de raison... 11 y a ce longtemps, poursuit-il, que je le sais, le ce mot de seule ne se trouve ni dans le texte ce latin ni dans le texte grec ; mais je n'ai qu'un ce regret; c'est de n'avoir pas encore ajouté à c< ce passage deux autres mots , en traduisant c< sans toutes les œuvres de toutes les lois , ce afin de faire voir que l'homme est justifié a sans aucunes œuvres , de quelque loi que ce ce puisse être;,, que ces ânes de papistes, coure tinue-t-il , enragent , jusqu'à perdre l'esprit ci de dépit, ils ne m'ôteront pas ce mot qui
ce doit demeurer dans mon testament (1 ). » Je ne vous le dissimulerai pas, Monsieur, s'il m'était permis d'être curieux sur ce qui se passe dans votre intérieur, j'aimerais savoir les pensée* qui s'élèvent dans votre esprit, au sujet de ces étonnantes paroles; oserais-je vous demander ,é si vous êtes fort édifié de la modestie et de la modération de Luther? Trouvez-vous que ce soit là le langage d'un homme spécialement éclairé de Dieu ? est-ce à des gens de cette espèce que le âaint-Esprit communique ses lumières les plus pures , et est-il à présumer qu'il en fait ses organes ? Pensez-en ce qu'il vous plaira , Monsieur , ou plutôt évitez de rien penser sur ce sujet; car c'est assez le parti que vous prenez dans ces occasions ; pour moi , je croirai rendre justice à votre bon sens en me persuadant que vous aurez bien moins de peine à admettre les bonnes œuvres comme essentielles à la justification , qu'à regarder un homme qui pense et parle de cette manière, comme un vase d'élection spécialement choisi de Dieu pour dissiper les ténèbres de Terreur, et rétablir la pureté de la foi. Il y a dans les paroles rapportées ici un orgueil si outré , pour pour ne pas dire si extravagant , qu'on ne peut s'empêcher d'y avoir un incompatibilité absolue avec l'esprit de Dieu; mais ce n'est pas là la seule réflexion que j1ai à faire ; celle qui regarde plus directement et plus immédiatement mon
(1) Sic volo, sic jubeo; sit pro ralione volunïag. T. 5. Ed. Jeu.pcr Potpt, Kilzenheim. An. 1561. p. 141 et 144.
sujet est de vous faire remarquer que Luther devait se trouver bien court de preuves propres à établir son sentiment , puisqu'il a cru devoir falsifier un texte pour suppléer à ceux qui lui manquaient.
Je crois , Monsieur , en avoir assez dit pour prouver que votre doctrine sur l'article de la justification , n'a rien de la doctrine de saint Paul , qu'elle est très éloignée de la pensée et du dessein de cet Apôtre , et que de plus elle contredit formellement plusieurs textes de l'Ecriture. Je dois présentement venir à la preuve de la seconde des trois propositions que j'ai opposées à vos prétentions , et faire voir que votre doctrine sur le même article, n'a rien par dessus la nôtre , ni pour relever la gloire des mérités de Jésus-Christ , ni pour tranquilliser les consciences , et que les chefs de votre réforme se sont vainement flattés de ce double avantage. Mettons, Monsieur, s'il vous platt, tout préjugé à part, et vous ne tarderez pas à reconnaître que nous pensons sur les mérites de Jésus* Christ , comme il convient d'en penser , et que, sans nous flatter d'une folle sécurité , nous avons des moyens très solides d'apaiser les remords d'une conscience inquiète.
DEUXIEME PROPOSITION
LA DOCTRINE DE LUTHER S'A AUCUN AVANTAGE SUR LA ffÔTRP POUR RELEVER LA GLOIRE DES MÉRITES DE JÉSUS-CHRIST.
Quelle plus hante idée peut-on avoir des mérites du Sauveur , que de reconnaître , comme nous reconnaissons, premièrement, que rhojnme pécheur ne peut retourner à Dieu sans y être excité par des mouvements salutaires d'une grâce prévenante , fruit des mérites et du sang de Jésus-Christ (1); en second lieu que tous les efforts de l'homme pécheur, quôiqu'aidé d'un secours surnaturel , sont beaucoup trop faibles pour pouvoir mériter la rémission des péchés , cette rémission n'étant accordée au pécheur pénitent que par la pure miséricorde de Dieu, gratuitement et uniquement en vue des mérites de Jésus-Christ (2) , en qui et par qui , comme dit saint Paul, il s'est fait une réconciliation de toutes choses avec Dieu , et qui, par le sang qiCil a répandu sur la croix , a donné la paix
(1) Déclarât sancta synodus , justifîcationis exordium in adultis à Deo per Jesuin Christum praeveuiente gratiâ sumendum esse , hoc esl ab ejus vocatione , quà nullis eorum existentibus meritis vocaotur. Conc. Trident. Sess. 6* cap. 5*
(2) Causa meritoria justifîcationis est Dominus noster Jésus Cliristus qui, cùm essemus inimici propter nimiam charitatem qua dilexit nos, sua saoctissima passione in ligno crucis nobis juslifîcaliooem iQçrtiit, et pro, nobis Deo Pktri wtysfecil. Sess. 6. cap. 7.
à ce qui est dans le ciel et à ce qui est sur la terre (1). En troisième lieu que Dieu exige, il est vrai, de la part du pécheur certaines dispositions pour le recevoir en grâce , mais que le pécheur ne peut néanmoins apporter ces dispositions sans le secours de la grâce de Jésus- Christ , et que malgré leur excellence et leur perfection , elles n'ont cependant aucune proportion pour égaler le prix de la grâce justifiante , don inestimable , dont nous sommes uniquement redevables aux mérites du Fils de Dieu (2). En quatrième lieu que Jésus- Christ répand continuellement sa vertu dans ceux qui sont justifiés, comme le chef dans les membres , et le cep de la vigne dans ses branches ; cette vertu précédant, accompagnant, et suivant toutes leurs bonnes œuvres , qui sans elle ne pourraient être agréables à Dieu , ni méritoires (3).
Voilà, Monsieur, la doctrine de l'Eglise catholique touchant le prix et l'efficace des mérites de Jésus-Christ , renfermée dans ces quatre articles et enseignée en termes formels par le concile de Trente : or , je vous le demande, est-ce là une doctrine capable d'obscurcir les mérites de Jésus-Christ ? et le reproche que vos ministres nous en font, n'est-
(t) Col. f. *0.
(2) Nihil eorum , quae joslificationem procédant , sive Iules , sire opéra , ipsan* ioslificaiionii gratiam promeretur. Sets. 6. cap. 8*
(3) 111e ipse Ctinstus Jésus taaquam caput in membra • et lanquam TÎtis in palmitesin ipsbsjusliGcatosjugiter virtutem instruit, quœ virlus bena eorum opéra semper antecedit et conritator, et sine qui nulio facto Deo grata et meritoria esse possunt. Ses*. 6. cap. 16.
il pas la plus indigne de tontes les calomnies ?
Mais , nons disent-ils , vous reconnaissez dans Thomme juste une justice qui est propre à l'homme ; les protestants , an contraire , n'en reconnaissent pas d'antre que celle de Jésus- Christ, imputée de telle sorte à l'homme, qu'il n'est juste que de la justice de Jésus- Christ même ; or, ajoutent-ils , cette manière de donner tout à Jésus-Christ et de ne rien donner à Thomme est incomparablement plus propre à relever l'éclat et la gloire des mérites de Jésus-Christ.
Sans doute nous reconnaissons dans Thomme juste une justice inhérence et intrinsèque ; car il n'est pas possible à Thomme d'être juste d'une justice qui soit hors de lui y comme il ne peut être fort , sage ou savant d'une force , d'une sagesse et d'une science qui soient hors de (lui , mais nous disons en même temps que cette justice inhérente et intrinsèque , autrement appelée la grâce habituelle , est un pur don dn Saint-Esprit et le fruit inestimable de la passion du Sauveur, puisque Jésus-Christ, comme je l'ai déjà marqué plus d'une fois , a pu seul nous mériter un don si précieux , placé au-dessus de la portée de Thomme pécheur. Autre chose est donc que Jésus -Christ nous ait mérité notre justice ; autre chose , qu'il soit notre justice lui-même. Autre chose est, qu'il ait satisfait pour nous et que ses satisfactions soient regardées , comme si elles étaient nôtres ; autre chose , que nous soyons fornud-
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lement justes de la justice même de Jésus* Christ. Nous reconnaissons qu'il est la cause méritoire de toute la justice qui est en nous ; mais nous disons que notre justice est entière* ment distinguée de la sienne ; parce que , s'il m'est permis de parler ici le langage de l'école, la justice de Jésus-Christ ne saurait être tout à la fois et la cause efficiente morale et la cause formelle qui nous rend justes.
Ce serait bien à tort qu'on nous reprocherait de nous écarter en cela du langage de l'Ecriture, puisqu'il y est dit, que nous sommes justifiés gratuitement par la grâce , en vertu de la rédemption faite par Jésus-Christ (1 ) : que £amour de Dieu a été répandu dans nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous a été donné (2) : que ceux qui ont reçu la grdce^ le don et la justice en abondance , régneront dans la vie par Jésus-Christ (3): que Dieu a répandu abondamment sur nous le Saint-Esprit , afin que , justifiés par sa grâce , nous devenions selon notre espérance les héritiers de la vie éternelle (4); où vous voyez, Monsieur, que la grâce de Dieu, le don du Saint-Esprit , la justice , la charité , ce qui est un même bien ex-
(1) Justificati gratis per gratiaiu ipsius 9 per redemptionem quai est io Christo Jeso. Rom. 3. 24.
(3) Charitas Dei dilfusa est in cordibus noetris per Spiritum saoclum , qui datas est nobis. Rom. 5. 5.
(5) M alto inagis abnndantiam gratis et donationis recipieotes in vilà regnabuat per Jesum Chris tu m. Rom. 6. 17.
(4) Salvos nos fecit per laracrum regeneratioois et reoovatiooif 9pirites Sancti , quem effadit in dos abundé per Jesum Cbrisiam Sartatoran noatrum , nt justificati gralia ipsius bsredcs scimus secundûm apem fit* eterae. Tit. S.1 5. 6. 7. *
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primé en différents termes , riotis est donnée , comme restaùt dans nous , comme nous étant intérieure , et nous rendant ainsi justes et héritiers de la vie éternelle.
Je ne l'ignore pas, Monsieur , vos savants distinguent entre la justification et là sanctification, et prétendent que la disposition dont je viens de parler, et que TApôtre exprime eh différents termes, appartient à la sanctification et non à la justification , dont ils font consister la nature uniquement dans la rémission des péchés; mais puisqu'ils conviennent avec nous du fond de la question, en reconnaissant dans Thoûime jiiste une grâce, une justice, une charité qui le sanctifient, le reste ne peut guère être qu'une dispute de mots; savoir si ce don intérieur à l'homme juste appartient à la justification ou à la sanctification, si la sanctification différé de la justification , ou si ce ne sont pas des termes à peu près synonymes.
J'ajoute , que s'il s'agit ici de régler le langage, il est clair par les passages de saint Paul, que la grâce de Dieu , le don du Saint-Esprit , la charité appartiennent véritablement â la justification; vous n'avez, Monsieur, qu'à relire ces passages pour vous en convaincre .
Et certes la justification ne délivre pas seulement des peines de l'enfer , elle donne aussi droit à la gloire des bienheureux ; or, la seule rémission des péchés ne délivre que des peines de l'enfer , et ne donne aucun droit à la gloire des bienheureux ; donc la seule rémission des péchés ne fait pas, comme vous le prétendes,
toute la justification de l'homme ; donc la grâce intérieure qui sanctifie l'homme et qui lui donne droit à la gloire , fait aussi partie de la justification.
Il est sûr de plus , que la justification nous procure les glorieuses qualités d'amis, d'enfants , de domestiques de Dieu , de concitoyens des Saints ; or, ce n'est pas la seule rémission des péchés qui donne tous ces avantages ; donc là justification renferme d'autres faveurs que la simple rémission des péchés.
L'amitié de Dieu n'est rien moins que stérile, Dieu ne se contente pas de vouloir du bien à ses amis , il leur en fait ; or, le bien que Dieu veut à ceux qu'il justifie , est leuJr sanctification, suivant cette parole : (Test là volonté de Dieu que vous soyez saints (1) ; donc la grâce justifiante ne se termine pais , comme bn enseigne chez vous , à une «impie bienveillance , ni à une faveur purement extrinsèque ; et il esi nécessaire de convenir que l'effet immédiat de cette grâce est de sanctifier, et de renouveler lame d'une manière à la fehdte agréable aux yeux de Dieu.
C'est , là si bien le sentiment de saint Augustin , que Calvin , malgré son désir de nous le disputer , n'a vu d'autre parti à prendre que de rejeter ici l'autorité du saint Docteur, le seul pourtant de tous les Pères de l'Eglise , pour lequel il ait témoigné conserver quelque déférence. « Il ne faut pas , dit ce prétendu réforma-
(1) Haec est vol u nias Dei sanclificatio vestrto. 1. Thessal. 4. 3* ,
c< teur, il ne faut pas même écouter Augustin* ce qui rapporte la grâce justifiante à la sancti- « fixation , par laquelle nous sommes régénérés ce à une vie nouvelle (1).»
Si, pour soutenir votre justice imputée, vous nous objectez, Monsieur, le passage de saint Paul , où il est dit , que Jésus-Christ a été fait notre sagesse , notre justice , notre sainteté et notre rédemption (2) ; si de là vous prétendez conclure qu'il n'y a donc dans nous d'autre justice que celle de Jésus-Christ , et que sa justice seule peut nous donner la qualité de justes, nous répondrons que Jésus- Christ est ici appelé notre justice , comme Dieu est appelé notre force et notre patience dans les Psaumes (3); non que nous soyons forts de la force de Dieu même, patients de la patience de Dieu même; mais parce que notre force et notre patience viennent uniquement de Dieu : et , pour ne pas sortir du texte que vous nous objectez , je dis que Jésus-Christ est notre justice comme il est notre sagesse; le texte mettant l'un et l'autre sur la même ligne ; or, nous ne sommes pas sages de la sagesse de Jésus-Christ, en sorte que notre sagesse ne soit pas distinguée de la sienne ; mais U est dit
(1) Al ne Àugustini quidem sententia recipienda est , qui graiiara ad sancliOcationem referi , quâ in vitae novitatem per Spiritum regeneramur. Lib. 3* Institut, cap. Il» §. 15. Edîl. Amstelod. apud J. Jac. Schipper. pag. i 95.
(S) Ex ipso autem vos estis in Christo Jesu , qui factus est nobis «apientia à Deo , et justitîa , et sanclificatio et redemptio. 1. Cor. 1. 30.
(5) Diligamte, Domine, (orlitudo mea. Ps. 17. f. Ta espaUeotia iiica, Domimr» ft, 70. 5*
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de Jésus-Christ qu'il est notre sagesse, parce que c'est lui qui par ses divines leçons , et ses divines lumières nous communique la véritable sagesse ; dope , par la même raison , nous ne sommes pas justes de la justice de Jésus-Christ de telle sorte , que notre justice ne soit pas distinguée de la sienne; mais il est dit de Jésus-Christ qu'il est notre justice, parce que c'est à ses mérites que nous sommes redevables de toute la justice qui est en nous. C'est ainsi, Monsieur, qu'un texte qui vous paraissait si plausible pour établir votre justice imputée, nous donne toute espèce d'avantages pour expliquer et justifier votre sentiment.
Mais, ajoute-t-on, saint Paul méprisait la justice qui lui était propre et intrinsèque , et ne faisait cas que de celle de Jésus-Christ ; car il dit : Xai renoncé a toutes choses , et je les considère comme de la boue, afin de posséder Jésus-Christ , et dêtre trouvé en lui non pas juste de ma justice, qui vient de la loi , mais de celle qui vient de la foi en Jésus-Christ , et qui est la justice de Dieu par la foi (1): d'où vos Théologiens concluent que la justice qui nous est propre et intrinsèque , est une justice imparfaite et méprisable, et que la justice de Jésus-Christ appliquée à l'homme par la foi , peut seule nous rendre agréables aux yeux de
(4) Propter quem omnia detrimentum feci, et arbitrer ut stercora, ut Chrislum lucrifacism , et inveniar in illo, non habens meam justitiam, quae ex lege est , sed illam , quae es fide est Christi Jesu , quae ex Dco est justitia in fide. Phil. 3. S. 9.
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Dieu jet nous rassurer contre la sévérité de sel jugements.
Mais saint Paul n'avait garde de mépriser la grâce sanctifiante y qui faisait sa justice propre et intrinsèque , et qtfil savait être le plus précieux des dons du Saint-Esprit ; ce qall méprisait y c'était la justice communiquée par la loi de Moïse; c'est-à-dire, qu'il ne faisait aucun cas de tous les avantages attachés & la qualité de juif, ni de la réputation acquise au milieu de ses frères par sa. ferveur à pratiquer les observances de laloL Voilà ce qu'il regardait comme de la boue et de l'ordure.
Saint Augustin enseigne , que la justice appelée par l'Apôtre la justicç de Dieu , est celle qui est en nous par sa libéralité, et que notre justice est celle qpe nous acquérons ou pré* tendons pouvoir acquérir par nos propres forces y et sans la grâce de Jésus-Christ (1); selon cette explication il est aisé de comprendre, pourquoi saint Paul témoigne estimer infinimeut la première et n* W aucun cas de la seconde*
Quant aux œuvres qui procèdent de la foi en Jésus-Christ , qui se font avec le secours de sa grâce et qui alimentent la justice des £xnes
(1) Qootquot ergo adjoncîo sole adjntorio logis tint adjutorio gatie, confidentes in virtute suâsuo spiritu aguotur, non sont filii Dei ; taies sunt , de quibus idem dicit Apostolus , quia ignorantes Dei justitiam , et suam quaerentes statuere, justiti» Dei non sunt subjecti. De Judaeis hxc dixrt , qui de se praesumentes gratiam repelleba«t , et m Ciiristmn prop-
tereà non credebant in lege sua» jostitiani constitueront , qwaîo
eandem legera sois viribus se mpfere pcsse credebant , ignorantes Dei justitiam» non quâ justiliâ Deus jus tus est , sed que justifia est braimi ex Deo. Lib. de gsatjâ et lib. arbit. cap. 12. Tom. 7. Edit. Frobeu. pag. 1310.
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défi justifiées, l'ApAtatt était bien éloigné de les npgaeder (Comme de la boue et de ltordure, ainsi <qne *fe prétend Kemmtius (1), pnqque dans aon Epîtrc aux Galates il les nomme fet fruits du SainirEsprU (£), et cjtfil se tient pan* assuré que le juge lui rendra la couronne de justice pour avoir soutenu un glorieux cowtr bat et pour avoir achevé sa course (i)^ dans la pratique d'une igfioité de bonnes œuvres / H faut être apssi entête de ses idées que ftemnitins pour se porter & traite* de bqne les frate do Sapit-Esprit, et prétendre <que le juste juge en couronnant les bonnes ^eurpes ne éQmtonnera que des «idnres.
Nous ne condamnons pas néanmoins Pexpipssion de I3 justice imputée, Jésus-Christseul a pu satisfaire pour nous ; .ses satisfactions nous sont appliquées comme ai nous avions satisfait nous-mêmes ^ on peut donc toèsrbien dire dans ee sens que sa justice nous esjt imputée, coowpe si c'était la nôtre ç en effet les mérites de Jésns* Christ sont «n quelque façon A nous , puisqu'ils sont enttàremept consacrés à ne(tre profit, et noms soromep certainement en drok «de )cs offrir ?a Père Eternel comme le prix de nôtre
Nous le savons d'ailleurs ; ce n'est pas par la
y i jftfrj, I. 4» Joatif. Ed. fraflçqf. p. %fa% jN>.
nign'itas f bonitas » longanimitas , mansaetudo , ndet, jnqdeftlja, t#WUn«BuM»,caêlUa».Gal.,5. S^.^ m .
ff) jBonwp cçr^incn.p^aTi , ymsum cowommavi , fy|etn tqrvavj : in relif «o wfri ftpôfîfa ffttfofoiui jmstitj* , <juam rcddet milu Doiflinus in ttla dicjustus Judex, 3. Tim. 4, 7, 8.
justice inhérente à nôtre âme que nous satisfaisons pour nos péchés", et que nous échappons à la peine éternelle dont ils sont dignes. Cette justice inhérente , la rémission de nos péchés et la relaxation des peines éternelles sont an* tant d'effets des mérites et des satisfactions de Jésus-Christ , qui nous sont communiquées dans la justification , selon renseignement exprès du concile de Trente (1 ) .
Ce que nous blâmons dans votre justice imputée, c'est que contre le témoignage de l'Ecriture, elle exclut toute justice intrinsèque capable de nous rendre agréables à Dieu, et que de plus, il est aussi inconcevable à la raison humaine de nous supposer justes de la justice d'autrui et d'une justice qui soit hors de nous, que de supposer une muraille blanche d'une blancheur qui soit hors de la muraille , ou d'attribuer la force d'Hector à la force d'Achille. c« Il ne faut te pas se mettre en peine, dit Kemnitius, si notre ce doctrine étant aussi solidement établie , « qu'elle Test dans l'Ecriture , donne dans des c< absurdités philosophiques (2).» Vous l'avez vu , Monsieur, si les prétendues preuves tirées de l'Ecriture en faveur de votre justice imputée, sont aussi solides que votre Kemnitius a bien
-■ (1) Quanquam nemo possit esse justus , nisi cui mérita passionis Domioi
*«ostri Jesu Christi eommo^Scantur, id tamen in hac impii justificatiooe
fit , dam ejusdem sanctissimae passionis merito per Spirilum Sanctttm
charitas Dci diiïundiiur in cordibus eorum , qui juslificantur , atque ipsii
inhaeret. Sess. 6. c. 7.
(S) Ideo 9 cùm habeamûs sentenlia? nostrae in scriptura certa et firna fundamenta , non est curandum , etiam si incurrat in absurdilataa philosophicam. lu Eiain. Oonc. Trid. Part. I. Edit. Francof. pàg* 917. Num. 10.
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voulu se le figurer ; quant à nous il nous suffit de voir nos plus grands adversaires reconnaître que votre doctrine renferme les absurdités philosophiques, pour ne pas la croire propre à relever la gloire des mérites de Jésus-Christ; car Jésus-Christ ne prétend pas être glorifié par des imaginations ipal concertées , et aux dépens du sens commun.
Nous concevons fort bien que quelqu'un peut satisfaire pour autrui , mais nous ne concevrons jamais que l'on puisse être juste de la justice d'autrui : c'est là un mystère du nouvel Evangile impénétrable à la raison humaine ; et pour qualifier ce point de doctrine comme il le mérite , de l'aveu même de Kemnitius , c'est une vraie absurdité philosophique. De notre part nous donnons à Jésus- Christ tout ce qui peut lui être donné selon la droite raison ^ éclairée par les lumières de la foi, nous faisons une haute profession de reconnaître qot , . tout le bien surnaturel qui est en nous , nous, vient des mérites de Jésus-Christ , et nous disons de grand cœur avec saint Paul: Loué soit Dieu le Père qui nous a bénis en Jésus-Chris{ de toute bénédiction spirituelle (1). Voilà, Monsieur, ce qui est uniquement propre à exalter les mérites du Sauveur; tout ce que vous y ajoutez de plus ne s'accordant ni avec l'Ecri? ture , ni avec les principes fte la raison , ne peut leur donner le moindre relief.
Voyons maintenant, si par votre doctrine
(1) Efli. i. 3,
390 waitÈm iAtthb,
Mil? l'article de la justification , VOtos réussisse* mieux que aousà traftqufiliser ks e où alertées inquiètes. C'est ut* att&e àtf&fttâge, dont se dont flattée les ehefc dé votte prétendue réforme , et c'est & farce de te {ritoftietfre « dé k ttmter , qu'ils sorttp*t*e&u* à fti*e goéfcfrkur nouvelle doctiwe à ce» dwtt la légèreté ^Hj^pris garde de plus près ; ma» Voôë âllea rohy Mètosieur t si cet avantage tf èft pas aussi îftiagterire que les précédente j èuitez tOS £top*e* p*fiflh elpe», et Tôt» né ttotntërez rien qtiî tous e6f^ acné pltw tôt qt*é Mttt à cette tr&nqoilKté et fcenscienï* dont VOtis recherche* tfi o*diititiifemeutla possession, tandis qtle tou* refuses de prendre tes moyens les plus eonvenàfcleà pour votas la procurer .
Vos théologiens n'exigent, cortltaë Voué ge saves* Monsieur, d'autres disposition pour obtenir la justification , que la foi to Jésttèttxristj: il suffit, d'aptfèa leurs prihcipes, Au pé- .chevr.de croire fermement que JésU^Christ est mort font loi et a satisfait pont ses péchés ; avec cette croyant il est justifié eu acceptant Jpar là foi les méritas et lés satisfaction* de Jétus-Chriit, qui lui Sont offerts par la divine iftisérïcovdet o?* âjoutent-ib, chàcUn pêttt tfaasorer et sentie eu sof-même, s'il a cette foi et cette Confiance atœ mérites dti Saweur ; il peut donc s'assure# égatement de là rémission de ses péchés et tranquilliser parfaitement sa ceinseieoèe, Si l'en fait , disent-ils > dépendre la Justification de la condition des bonnes œuvres % uous serons toujours incertains si nos péchés
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nous sont remis ; car nous ne pourrons jamais savoir, si nous aimons aesea Dieu, si «Mm avons une contrition assez vive, un propos assez ferme, et tontes ks antres dispositions, exigées dans le système 4e la doctrine catholi* que ; an lieu que la foi, ne comptant point sur le mérite et la dignité des œuvres , et ne s'appu yant que sw la promesse de Dieu, dont l'effet ne peut nous manquer, nous donne tonte la certi* tnde que noas pouvons désirer (1). Voilà, Mon* sieur , votre rare secret de tranquilliser ks consciences,
filais outre que ce secret suppose pour prinn çipe la justification de l'homme par la seule foi, principe déjà détruit, je vous prie de remar* quer que vos théologiens ne se contentent pas d'une, foi telle quelle , mais qu'ils veulent une foi bien conditionnée , c'est-à-dire , une foi ne* compagnée ou suivie d'une douleur sincère de ses péchés , d'un ferme propos <fe n'y plue re» tomber, d'un véritable amour de Dieu, eic,(2). déclarant que si la foi n'est pas de dature
^1) Si fidei aeoipjt remiatioiiem fooeatoram mpter dilectfoiem , •emper erit incerta remÎMio. Apol. Couf» Art. 9. de luttiflctftione* Twfc Sébrttinl, p« 81 .
Si pendet ex ceoditione opernm «Mtraraii tMistio {Mocalûmn t fmffis erit incerta. Art. 3. de Dilect. et taplet. leg. p. 95.
(fi) Nos qvoqoe dictmas, qaoddifottioMetafeqtrîdetaff, Apol. Art* $, de Justifie. Typii SchoW ini. p. 81 .
Si quis dilectionem abjecerit , etiarosi magnam habet fidem 9 tamen non retinet illam. Art. 3. de Dilect. et Implet. leg. p. 102.
Vcra et sahrans fides in eis non est', qui contritione carent , et propo* shurn in peccati» pergeqdR et perseverandi habent. Ex aolidâ et plana Deciarat. p. 6SS.
ïWe» in mrilo wfojectû datur , quod non sïmut Dcum diligat , et benè npertri stadeat. Qxtttâ. tib. +. Part. 5. Art. 3ô. cap. 3. Edit. Francof. pag. 1463,
à produire ces effets, ce riest point une véritable foi , et qu'elle n'est nullement propre à justifier ; de sorte qu'à considérer le fond de l'affaire, vous exigez les mêmes conditions que nous , quoique vous les placiez dans un autre ordre et dans un autre rang : nous voulons que la contrition et le bon propos soient des disposition nécessaires à la justification , et vous voulez que ce soient des fruits inséparables de la foi justifiante. Quoi qu'il en soit , toujours est-il également vrai , que suivant votre plan , comme suivant le nôtre , on ne peut être justifié , sans être véritablement contrit de ses péchés et sans avoir un ferme propos de s'amender, car enfin vous prétendez qu'on ne peut être justifié que par une foi bien conditionnée, et selon vous, la foi bien conditionnée amène avec elle la contrition et le bon propos ; donc vous ne pouvez disconvenir que la contrition et le bon propos ne soient nécessaires à la justification ; c'est une conclusion que votre célèbre Gérard ne désavoue * pas , tl s'est senti forcé à l'admettre par le raisonnement que je viens dé faire (t).
Or , puisqu'il en est ainsi , permettez-moi , Monsieur , de vous demander , en quoi vous avez plus de facilité que nous pour calmer les inquiétudes de la concience ? Si c'est parce que nous exigeons certaines dispositions, comme
(1) Sano sensu concedi potest actus illos, nempè spei, timoris, el pœnitetitiae requin ad justificalionera , quia enim ad justifies lionem requijritur fides , quas non potest esse sine illis actibus , ideô eliam suo modo actus illos ad fidem justificantem requin admitti potest. Lib. 2. Part. 3, Art. 93. c «, de objecto fidei Justif. Ed. Franco!, p. 1463. .
$ont la contrition et le bon propos , que nous ne pouvons nous rassurer, n'est-ce pas pour vous le même sujet d'inquiétude , dès que vous reconnaissez comme nous la nécessité de la contrition et du bon propos , quoiqu'il vous plaise leur donner un. autre nom que celui de dispositions ? Car enfin c'est un point de doctrine bien avoué chez vous que si vous n'avez une véritable contrition et un véritable bon propos , vous n'avez pas une foi propre à vous justifier. Donc si vous ne pouvez être sûrs , que votre contrition et votre bon propos aient les qualités requises, vous ne pouvez être sûrs de votre foi , ni de votre justification ; donc la nécessité de l'un et de l'autre est pour vous comme pour nous la même source d'incertitude. Non-seulement la méthode dont vous vous servez pour tranquilliser les consciences , n'a aucun avantage sur la nôtre , puisque , comme vous venez de le voir, elle a à vous rassurer sur les mêmes chefs d'inquiétude ; mais qui plus est, si vous me permettez de le dire , elle n'aboutit qu'à vous procurer une paix fausse f séductrice et illusoire ; car selon vous le pécheur se confiant aux mérites de Jésus-Christ est obligé de croire comme un article de foi que ses péchés lui sont remis. C'est la doctrine. expresse de votre Confession d'Ausbourg: «Les hommes, « dit-elle, sont gratuitement justifiés par la « foi , quand ils croient fermement qu'ils sont ce reçus en grâce, et que leurs péchés leur ce sont remis en considération dfe Jésus-Christ, ce parce qu'il a satisfait par sa mort pour no&
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ce péchés ; c'est cette foi que Dieu leur impute « * justice* (1)# Et r Apologie ajoute : Si quelle qu'un doute et la rémission de ses péchés , à il fait outrage à Jésus-Christ; car il juge «oh '« péché plu» grand et plus efficace que la « mort et la promette de Jé*u*~Chrîst (S).»
D'où il est manifeste que lé pécheur croyant à Jésus*Ghrist et à se& mérite* , doit , comme vous le prétende*, se tenir aussi sur de la rémission de tes péchai i que de l'efficacité des mérite* do Sauveur et de la vérité de sa promesse j c'est de 14 que tons tire& cette pâte si chérie, qui vous donne tafct d'estime et dégoût pour la doctrine de Luther sur 1- article de la justification. Mais je soutiens qu'une telle assurance portée jusqu'à la certitude de la foi , est contraire à l'Écriture sainte , répugne à la raison, et renferme une contradiction manifeste. Voyons si ce sont là des reproches outrés .
Je dis en premier lien que cette assurance est contraire à l'Ecriture; car quoi dé plus formel que tes paroles des Proverbes? Qui peut dire > mon cœur est pur et je suis exempt de péché (3)?et ces autres de Job t Quelle que soit ma simplicité y mon âme ne pourra savoir si
(1) fcfettr doctift, q&ok Bottines gratis jintificeutof propfttf Cfiriàtum ne* fideot t oém oreduat se ia gradua rtdçi et peceau rtuitti prtpt«r Christum , quia tua morte pfo nostris peccatis satisfecit. Haie fidemDeus tapuUftprojtmUfetoramrpso. Aff. 4.
(S) Si quia dubitat» utrus» retniltaittar stbi peecat** cotxumefô ûflîcit Christum , cùrn peccatum suum judicat majus aut ef ficacius esse , quàm méftém et pt-oatitsioMv Christ*. Art. t. de Ditect» ci impl. Typis Scboiviaû p*t* 87.
(5) Qui* potejt dicere mundura est cor meuin, parus sum à peccalo?
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elle ne s'aveugle pus (1)$ et tés «titres do Sage: Ne segréa paà tons crainte touchant le péché ^ dont vous crqyea avoir 'obtenu le ptfrdùn (â): 8aim Pael ne faourt rtcommandô-t-il pa* de faire, SœUvre de notre salut mec crainte et tHêrkbknwnt (3)î et Mint Piette, <£avùir grand smndasàurtr notre éèectiampar les bonnes oeuvres (4) ? Qfet eût jamâi* dism hnmiree phn vires pmr pénétrer dans les replis de ton propre coeur que Xhrtid et saint Paul? et néanradine le premier «'écrie: Qtèi connaît tous ses péchés ? éteégrwuty pUriJîez+moi dé mes fautes cachée* , . et pardonna h "votre serviteur les péché» datittui (5) > et le feeeottd déclare qtœ quoiqu'il ne se sente côùpàUe de ri&ni il n'est pas héumnoirid justifié pour cela (£).
Je mis t MèclifoiE* eomatent ros saratit*éi&pHqpeilt ce dernier texte de cabrt Paul, ils disent que quoique PApétre ne ee êtinUt caopakle de rien f il ne compilait pas néanmoins de Brouter an jnstffîcttfifm dans thmecence de ses toorare, parce quil ne teconntesaait eft soi d'autre justice que celle de Jé*tas*Ghrist, Mai* <|u'ettfbe qhe cette réponse r ai nom* une imagination de gens ifui traient Toir partant la foi
(i> Etta* eirtétat fattr, Uc iènm igraifaît «tint *mi lob, 9, tl.
(É) be pftfitfefb péettô nott esté Aw ÉÉèth. &dlif. ». 1
(5) Cum meU ettroator&salute») yettoaià optmmviL P*il t» il* (4) Satagite , ut per bena opéra caftan ve*tvajn *i)catioi*em et electio-r
tfé&i factatn* S. Ffcf. 1 . T^*
{*> DeJtt* quia kiftalligH? afe odalti* itoi* m*wii me, «I ab «ttttril parce servo too. Psalm. 18. 13.
(6) Nihil raihi conscius sum , sed non in hoc jusliGcatus su m , qui au-* tem judicat met Damimu est. 1. Cor. 4* 4,
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au* mérites de Jésus-Christ, et la justice imputée, lors même qu'il en est le moins questions? L'Apôtre parie ici do peu de cas qu'il faut faire du jugement des hommes, et de l'attention infinie qu'il faut avoir à celui de Dieu; il dit, qu'il se met peu en peine d'être jugé par les hommes , qu'il regarde leur jugement comme sujet à l'erreur -, qu'il compte luimême fort peu sur son propre jugement,, que quoiqu'il ne se sente coupable de rien, il ne croit pas pour cela être justifié , et que c'est au Seigneur à le juger : c'est-à-dire , que quoique sa conscience ne lui reproche rien , . il pourrait néanmoins se faire qu'il y eût en lui quelque dérèglement capable, de le rendre criminel aux yeux du Seigneur. Voilà, Monsieur, le véritable sens du texte , n'en déplaise à messieurs vos interprètes ; vous n'avez qu'à lire la suite des paroles pour vous en convaincre.
Si je n'ai point encore cité contre votre prétendue assurance le célèbre passage de l'Eclésiaste , où il. est dit : que F homme ne sait pas x'*7 est digne d'amour ou de haine (1), ne pensez pas , Monsieur, que ce soient les difficultés formées par vos théologiens contre ce texte qui me fassent hésiter à le rapporter. Kemnitius nous objecte d'abord : Et quoi donc ? est-ce que les plus grands scélérats ne savent pas s'ils sont dignes d'amour ou de haine ? Je réponds que si Kemnitius y eût pris garde de plus près , il se fût abstenu de nous faire cette
(f) Nesch homo utrùm amore an odio dignus si t. Eccle, 11, 1,
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objection; car il est clair par le verset précédent (1)r;qn'iL n'est question en cet. endroit que des gens de bien et de probité. Et qnand le professeur de Brunswick ajoute que le Sage prétend dire uniquement que la prospérité et l'adversité étant communes aux justes et aux méchants, l'homme ne peut juger par les événements de la vie , s'il, est digne d'amour ou de haine, je réponds qu'il est vrai que les événements de la vie , bons on mauvais, ne peuvent effectivement nous donner une connaissance exacte de l'état de notre âme; mais, que la pensée du Sage n'a pas été pour cela de nous marquer l'égalité des événements comme le seul obstacle à cette connaissance ; car il ajoute immédiatement après , que tout reste incertain pour l ''avenir (2): or, si hors d'état de> connaître la vraie situation de notre âme, par l'égalité des événements de la vie, nous pouvions néanmoins nous en assurer pleinement d'ailleurs par le témoignage de notre propre coeur,' il ne serait pas vrai en ce cas que tout reste dans t incertitude pour t avenir; donc le Sage n'a pas prétendu rapporter toute l'incertitude de l'homme aux seuls événements de la vie. Vous le voyez , Monsieur, Kemnitîus n'est fécond en objections ,- que par un défaut continuel d'at* tentionà considérer dans les différents passages, • la liaison du contexte avec ce qui précède ou suit immédiatement.
(1) Sunt justi atque sapientes et opéra eorum in manu Dei : et ta m en nescithomo, etc. Eccle. 9. *. . > .
(2) Sedomniaio futurum reseWdntar incerta. Eccle. 9. J.
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Ce* citations ne enflfoentrelks pM ? voué fant*il quelque nouBeile preum? réfléchissez sur la nature des promesses quignons «ont faiftfs dims rEciitaitt touchant la rémission des pochés; considérez qu'elles sont tontes condition*» netles, et renferment oa mie condition tacite, on nue coacKlfon expressément noranée, ainsi que je l'ai déjà observé. If e serait-il donc pas, Monsieur, eontraire & la raison et an J>on jêns de m tenir absolument assuré dé Hef&t de ces promesses, et de nfj roir aucune raison dfen douter, tandis qu'on n'a pas la' même certitude dtaroir satisfait à Ja condition? Toutes les pror messes faites an pécheur pénitent 6ontiqawa*lentes à celle-ci «: Com*ertisse**<vou$ «vers moi, et je me convertirai vers vous (J) ; <fest<&dnre se» tournes à moi par une pénitence sincère , et comptez d'être <reçns favorablement ; nœenoez à tout amour déréglé des créatures pour jwqs attacher à moi , et tenez pour certain que je n'hésiterai pas à vo*s rendre mpuapiiflié. Voilà t Monsieur, une espèce de pacte que Dieu fiât avec le pécheur, il s'agit de remplir tes articles de la «convention : il est indubitable quf Dieu ne manquera A nen de son côté; mais est-il également sûr que nous ne manquons A rien du nôtre ? a*ons~nous véritablement renonr çé A tonte attache au péché ? «être retour à Dieu est-il parfaitement sincère ? ne nous flattons-nous pas dans l'idée de la préférence que nous croyons donner à Dieu? Si nous avons
(1)4Conteru«mi aji me, çt convertir ad vos. Zactar. 1. 3.
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Une certita.de de foj $ur fans Çfl* PPÎJtfs » nous serons allument assures que njp# pép^eg nous «ont renn>; mgis 4 «QU» n>vons que de.» conjectures, $es pré^ omptiens , une ppjnjpu bien fondée ; nji« .certitude jnorafc J^ncHwf les dispositions que. Dieu <e*âge de non? , non? aurions jtort ds nou$ faire une plus forte per^ snasion d>vejr pbjenu fc pçnifssiçp de nos péchés, et njpns ne pourrions, porter notre ppnr fiance sur ce sujet à un plus grand dégrfi de certitude sans fafre ce mauvais raisonnement : « Je crpis çomi#e aF$ç]f? <Je fpj, que, JÇtien me « pardonnera ines péchés, $i je sxus bjeu dis- « posé: j'en ai de» jnd&es. jtr^R fappratyes; « donc je crpis comme nne yérité dç fot> <que « mes péchés, me $pnt remis. »
yousyoye^, Mpnsieur, <jne cette .çoncjijsjpn entrés piaî tirée; car tep^ncln^jon nepçftf jjen* fermer plus de certitude q«? U'en i^erme fo nuoifts certaine des prennes ; npnr ^qne 1$ jrfU> spnnewent^ jusfci}&uMt dire ; *cDançj'0f « sujetde crpjite eld'e£pirer surde*û^<£$ to^s « favorable^ ^en^pécnésmesont rendis, » .,
Et qu'on ne npn$ objecte pas jcj fe pacage de saint Jean, par JeqneJ jj^jt dit.: Çefai^crq\% au Fils fe Diçty ff Ifi tçwQignçge 4e &W 4tmeoi-mêmf} {i)r pour «n conclure., que n$r la foi .en Jésus-Çhrist nous sommes jnfaijlibjer ment sûrs d'être justifiés . Cette objection n'est bonne qu'à éblouir les simples ; car il ne s'agit
(I) Qni crédit in Filium Deî , habet tratimonium De! in *c. 1, fayu B. 10,
là nullement d'un témoignage qui nous rende certains de notre justification , mais d'un témoignage qui atteste la divinité de Jésus-Christ; le verset qui précède immédiatement le' fait connaître bien clairement : Si nous recelons le témoignage des hommes , dit saint Jean , celui de Dieu est plus grand ; or, à est Dieu même , qui a rendu ce témoignage plus grand de son Fils (1). C'est ainsi que vos ministres ne craignent point d'abuser de l'Ecriture pour établir un dogme chéri , après quoi ils se vantent hautement de ne, suivre que la pure parole de Dieu; jugez, Monsieur, ce qu'il est juste d'en penser. Qu'on ne nous dise pas non plus que selon saint Paul, lé Saint-Esprit lui-même rend témôignage à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu (2); et que le Saint-Esprit né pouvant se tromper, ni nous tromper, nous pouvons et devons compter sûrement sur son témoignage. Si cette objection a plus d'apparence que la précédente , elle tfa pas pour cela plus de solidité ; car il est bien vrai que nous ne devons pas révoquer en doute le témoignage du Saint-Esprit, lorsque nous sommes sûrs d'entendre véritablement sa voix : mais le point est de distinguer le langage du Saint- Esprit d'avec celui de Tamour-propre , ou d'une conscience abusée. Il n'y a pas lieu de douter que le Saint-Esprit ne fasse [connaître à plu-
(1) Quoniam hoc est tcstiraonium Dei, quod majus est, quoniam testa ficat us est de Filio suo. 1. Joan. 5. 9.
(2) Ipse cnim Spiritus testiraonium rcddit spiritui nostro, quod si m us Filii Dei. Rom. 8. 16,
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sieurs justes, qu'ils sont dans la grâce de Dieu; mais ce n'est pas par une révélation qui soit pour eux un objet de leur foi ; c'est par pn sentiment intérieur accompagné d'onction, de paix % de suavité ; indices qui fondent de prudentes conjectures, mais ne donnent pas une certitude absolue, l'esprit d'illusion faisant goûter assez souvent de fausses douceurs, qu'il n est pas trop aisé de discerner des consolations divines , véritables fruits du Saint-Esprit,
Certainement, Monsieur, les disciples de Calvin et les anabaptistes ont sur la justification du pécheur les mêmes idées; que vous ; ils prétendent comme vous accepter par la foi les mérites de Jésus- Christ , efeils ne se font pas moins que vous , de leur acceptation , un moyen infaillible de tranquilliser leur conscience, se tenant aqssi sûrs de la rémission de leurs péchés, que tous pouyez vous tenir sûrs de la rémission des vôtres ; .vous reconnaissez néanmoins qu'ils sont engagés dans l'hérésie et dans des erreurs grossières : aussi , * étes-vous bien loin de penser qu'ils ne se mécomptent pas en s'assurant de l'amitié de Dieu; tant il est vrai que même, selon vos idées , on peut goûter une fausse paix en se faisant un article de foi de sa propre justification ; or , Monsieur, comment vous assurèrez-vous que votre paix fondée sur les mêmes principes, ne soit pas du même genre, c'est-à-dire , aussi vaine et aussi illusoire que celle de ces sectaires?
Nous ne prétendons pas pour cela , en coin-
tom. iv. 26
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battant ainsi .votre calme outré , qu'il faille rester dans de continuelles agitations d'une conscience inquiète , à Dieu ne plaise. Un pécheur qui a quitté te pécîrê, qui a fui les occasions dangereuses , qtii rffest approché du sacrement de Pénitence , arec un cœur contrit , qui s'est senti une fermé résolution de persévérer dans k fidélité dont il est redevable £ Dieu , est sans doute autorisé à se tranquilliser Fesprit; il doit le faire dans la vue des mérites de Jésus-Christ, et se. confier en la divine miséricorde. Bien loin que nou& pensions à bannir la tranquillité db cœur, nous ne cherchons qu'à Yj établir; mais fc'estpar des voies solides et efficaces , et en observant la juste mesure ; autre éstla tranquillité qui naît d'une espérance bien fondée , autre celle qcPïm fait naître d'une assurance mai établie , et qu'on ne craint point d'égaler à la certitude de la foi. La première est raisonnable, fait honneur à la miséricorde de Dieu, sert à consoler Phomme, à l'animer et à l'affermir dans le bien ; la seconde est téméraire, présomptueuse, et ne peut avoir que de funestes suites.
Mais ce qu'il est surtout important de remarquer dans Paffaire présente, c'est qu* l'acte de foi exigé m du pécheur par la Confession d'Ausbourg, rertftrme une contradiction manifeste : car on veut(î), qu'il croie fermement que
(1) Dopent, quôd liomines gratis juslificcntur propter Clirblum pcr fi <lc m , cûm creduot se in gratiam recipi , et peccala rcmilli propter Cliristum. Art. 4.
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ses péchés lui sont remis, et on prétend que c'est par cette créance n&êm* qu'il obtient la rémission de ses péchés. Or , qui ne sait qu'un acte de foi suppose son objet, et par conséquent que les péchés doivent être remis au pécheur, avant qu'il croie à leur rémission, sans quoi son acte de foi serait faux? mais si les péchés lui sont remis avant la créance , qui a pour objet la rémission des péchés , ce n'est dfohc pas pat cette ctêaàce même qùlls lui sont tete&s ; en un ito&t S1 se trouve, qûë là créance prescrite papfer Cottf ëssfotf tfAtrsbburgV est éti titèrûè temps antérieure et postérieure i la réihfesfott ë&H $ééiès<J elle lui esï âtfférifeuré^ puisqtfbtf jtf éfettd que la rémissîon ire se fart qtfen terttf dé tietté tréàiw*; et elle Itti est p&^lèâentë; ptûiqjdë éi h 'rëAfflfeftm iiëÊr procédait pas, h crtstedë &ïait fausse.
(TéàMS, Mottsièttf, tttwrdétf parties lë$jpfïtts ma émnbrrtéfcs JatiS fe système de VbtJrfc doctrine *af fe jttsBftcatiôh , îHàk au* ftrnd de tt*e$t enctofè qtf thi ihctiti^éùSent, dfoht est éhoqtièfe1 la rafeon; îï en tttfft (faàfres pïte fâcheux ptruf les mœurs , et je ne craindrai pas de dire <ftrtf reflteï naturel deïtittë cfottttàte est Jîhtrodiù&é et dé fbnrent^rlerefâchemenf et la (Jdrtii^tiort;
TROISIEME PROPOSITION
L'EFFET NATUREL DE LA DOCTRINE DE LUTHER EST D& FOMENTER LE RELACHEMENT ET LA CORRUPTION.
Et en effet, à force d'entendre dire , que c'est la foi aux mérites de Jésus-Christ qui fait tout , que tout autre acte de vertu, quel qu'il puisse être , n'a aucune part à la justification , que l'amour de Dieu, la componction, la détestation des péchés, la résolution de mener une vie nouvelle ne sont pas des conditions nécessaires pour réconcilier le pécheur avec Dieu , mais seulement des fruits, et des effets que la foi justifiante ne manque pas d'amener avec elle , il est naturel que le peuple s'attache uniquement à croire aux mérites de Jésus-Christ , comme au seul point essentiel , et qu'il se porte à tout le* reste avec une entière négligence. C'est ce qui ne manqua pas d'arriver dès le commencement de la prétendue réforme. Luther s'en aperçut , et afin d'y remédier, il composa un écrit qu'il adressa à tous les ministres de Saxe, -et qui leur fut porté par des commissaires nommés pour faire la visite de^ Eglises. Il leur recommande dans cet écrit de prêcher soigneusement la pénitence, de faire comprendre aux peuples la nécessité de la contrition , et d'inspirer une crainte salu-
taire aux pécheurs. «Beaucoup de gens, dit-il, ce pour avoir ouï dire qu'il suffit de croire pour ce obtenir la rémission de leurs péchés , se font ce une foi à leur mode , et se flattent par là ce d'avoir la conscience pure et nette de tous ce péchés , ce qui est pour eux la source ce d'une présomptueuse sécurité. Cette sécurité ce charnelle , ajoute-t-il , est pire que toutes les ce erreurs répandues jusqu'à présent; ainsi ce lorsqu'on prêche sur la foi, ne faut-il pas ce manquer d'instruire les auditeurs, et de ce leur dire où se trouve cette vertu , et comce ment on y parvient; car il ne peut y avoir ce de véritable foi , où il n'y a pas de véritace blés sentiments de componction et de pénice tence (1).»
Vous le voyez, Monsieur, Luther a senti lui-même les mauvais effets de sa nouvelle doctrine , et pour y remédier il n'a vu d'autre parti à prendre, que dlnsister suria nécessité des dispositions exigées par l'Eglise catholique ; mais le mal est qu'en relevant uniquementles avantages de la foi, il fait bientôt perdre de vue la nécessité de toute autre condition , surtout lorsqu'il refuse de mettre au rang des dispositions nécessaires , ce que nous prétendons être absolument requis en cette qualité.
Un autre inconvénient contre les bonnes mœurs * et qui résulte é gaiement de votre doctrine , c'est qu'elle ne peut manquer d'inspirer à l'homme beaucoup d'orgueil et de présomp-
(1) Tom. 4. Ed, Jeu. Gcrm. p, 34*.
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tion ; car comme elle k flatte de posséder la même justice que Jésus-Christ , dès là même le joindre des fidèles s# croit fondée à pouvoir Régaler aux plus grands Saints en justice et en sainteté. C'est bien là ce que Luther prétend; il veut , U exige absolument <jne chacun entre dans ce sentiment: « Maudit soit „ dit-il ^ celui <c qui ne se xuettra pas du nopabre des Saints ; « croyeg, et dès làjpème vous êtes aussi saints ce que saint Pierpe t si vous ne dites g$s j'ai a autant de part à Jésus-Christ f et à sa jusol lice, qu'eu ont saint Pierre et saint Paul, <t cache» que vous vous rendes coupable d'une oc if es noire ingratitude envers votre divin Sau- * veur (1). » i^nsi la doctrine qu'on nous vantait d'abord comme très propre . à tenir l'homme dans une humble dépendance, ne va à rien moins qu'à persuader au pins grand pécheur , s'il sent quelque foi et quelque confiance aux mérites de Jésus-Christ , que dès la même U peut hardiment se comparer aps Apôtres et à la sainte Vierge pour le fait de la justice et de la sainteté ; sentiment aussi bigarre que fanatique , pour ne pas dire apssi imppe que déraispnuable 7 mais aerçtijnent adopté par Luther, et suite naturelle de sa doctrine.
Je pepse, Manieur, avoir fopntf la preuve de toutes les propositions que j'ai avancées contre votre article capital et favori , et je crois pouvoir attendre de 1? solidité de votre esprit ,
(1) Tom. 5. Edil. Germ. Jen. apud Donat. Ritzenhaim. pag. 520. C^ ?t pag. 321.
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qu'après avoir lu ppaes reflexioi# «r cette matière, vous c&s&ez d* regarder vpfre 4<>o trine touchant la justification fcopirae la< ppre doetiiœ de saiat flafd, etqm vpus ne lui trouviez .aucun avantage rfsel? ai poopr ar^le^r la gloire de Jésqs-Çhrist ,, *i pour taanquillieçr les consciences*
Cert, AfojistaWf» WP* Wîdwnaiiikr tropfpu* et je tvmfiï \>v*nr -^piVtôpiAAIf^^^ r jfidiânav comwv^j 1!$** * t<ou$ fie p<Mjrr^ j4u6 vous cactap les 4é£^te ^ *se#tu*ls de ffpfcre sjs^àjae, et q»e vous le trouverez Bon^se^tement très éloigné del* vue et do dessein de *9&t P>aql , maïs de plw ab$(^mpefit^ontrai4reà l'Ecriture, opposç £ la rpison Iwunaiw > iwoAis^t à procurer qp caU^e de conscience solide et raison* n# * #tp*opff & fptretprô l^o^upae daa$ wp foi?ss* et fongflKjm ^éfifflâté* ^kfiiàw *W pète poflr l<^&ïms<x*WT*ît A «neari^r les «& forts qp'ejggp le véritable ve^rij: 4« *Wte»cç^ et C^l>|e <fe fpBf*eafcrç M iroj^^, .-je; 1*14* chemeat^t^a lifcerM^âpaes^»s. ;i,y ^
Voilà i JtfqnsîçT&, h JWtfP Wté* d* >Tfftçft^içT ^l'atfàcfc^
fe*t ceUe^ni wp9£#tftfeY si*oa* » îufites^e et ^ k <89li/$té 4# Wmps* m* Oj^t ^ voue teififcs pagrt^t^i^pr^.^j^i ^paç fcitfh<&r le preanft #W 1»J? .bwffpapp nwiw jbajrt > j# qpUJ, <*s$p 4? »op$ 4ire ,f r« G# ce article subsistera malgré tous fôt efforts df « rqi^iversi c'est j^o* docteur Slarifri I*Rtber , ce Févangéliste indigne de notre Seigneur Jésus- , c< Christ t qui le prétends ainsi c que pwso»ne
« ne pense à y donner atteinte ,': car personne ce n'y réussira ; ce ne sera ni l'empereur des ce Romains, ni l'empereur des Tores, ni Femcc perenr des Tartares , ni l'empereur des Perce ses , ni le pape , ni les cardinaux , ni les ce prêtres, ni tous les moines, ni les nonnes, ni ce les rois, ni les princes , ni tous les seigneurs ce de la terre , pi tous les diables de l'enfer, ce S'ils l'entreprennent , que lé feu infernal soit ce leur incompensé, et qu'ils ne s'attendent à rece cevoir d'autre remercîhient de ma part. Ce c< que je dis ici , doit être pris pour une inspirace tion du Saint-Esprit suggérée à moi Martin Luce ther, et pour le pur et véritableEvangile (1 ) .»
Certainement , Monsieur , c'est là une inspiration du Saint-Esprit d'une espèce bien particulière , et je vous crois trop fait au style , et aux paroles du saint Evangile , pour ne pas être exposé à confondre aisément de telles expressions avec le texte sacré. Mais que penser ici du défi porté aux empereurs des Romains , des Turcs , des Tartares et des Perses ? n'y at-il pas bien de la bravoure à oser ainsi défier les puissances les plus formidables de l'univers ? tandis que des réflexions simples et naturelles, telles que celles que vous m'avez vu faire , et que ferait comme moi tout théologien de médiocre érudition, suffisent de reste et au-delà pour renverser de fond en comble tout le système de Luther.
Je ne sais? s'il était fort nécessaire de m'atta-.
(i) Tôm. 3. Edti. Jea. Germ. apud Donat. ftiueoliaim. p. S98*
cher & réfuter si exactement toutes les parties de ce système; peut-être que pour en montrer le faible et le faux , il eût suffi d'en faire remarquer la nouveauté ; car comment se persuadera- t- on qu'âne doctrine ignorée depuis le temps des Apôtres, puisse être la véritable doctrine ? Or, Luther ne fait aucune difficulté de dire , ce que les Apôtres seuls ont pu juger « sainement de cet article , que hors de leurs ce écrits, et dans tous les autres livres , mis au ce jour depuis leur temps, il ne se trouve rien ce qui puisse en donner une juste idée (1).*> Il se plaint ailleurs , ce que dans les ouvrages des ce saints Pères , et nommément dans leurs ce commentaires sur les Epltres aux Romains ce et aux Galates , il n'y a sur cette matière que «ténèbres et obscurité (2).» Que signifie ce langage, sinon que les saints Pères ont été bien éloignés de reconnaître dans les paroles de saint Paul le même sens que Luther a prétendu y découvrir.
Vos centuriateurs se plaignent de ce que dès le second siècle , ce l'article de la justification ce commençait à s'obscurcir pas les artifices du ce diable (3) ; » ils répètent la même plainte en rapportant la doctrine du troisième (4), du
(1) T. t. Ed. Jeu. Germ. apud Christ. Rôdinger. p. 491. B.
(2) Ed. Franc. Ann. 1576. p. 375.
(3) Adeo- hic articulas omnium summtis et pneâpuas pautatim artificio diaboliobscuraricœpit. Cent. 2. Typis Oporini. Col. 60.
(4) Justitiam corara Deo (Patres hujussaculi) operibus tribuenintut Tideatur magna ex parte hune summum articulum de Justificalione obfr, çnratum esse. Cent. 3. Col. 79.
quatrième (1) et du cinquième siècle <2). « Vous voyez, diseçt41s, 4 chaque siècle, oom- <* bien on d'est ici éloigné de la pure doctrine des ce Apôtres sur le grand, article de la jnstifica* tion*» Qui ne voit à ce langage, que les Doc* teurt des quatre siècles, dont on critiqqe la doctrine, ont été d'un sentiment tout à £*h opposé à celui des Docteurs protestant* ? car si les Pérès de l'Eglise eussent pensé comme eux sur la justification , n'esfeil |>as évident que vos centuriateurs se fussent bien gardés de faire entendre ces plaintes?
Poijr ce qui est des auteurs du premier siècle f on n'en cite point d'autres que les Apôtres; mais ne nmbrquei)a4>-Qn jamais que toute la contestation roule sur le sens à donner à leurs paroles ? et peut-il être croyable que tous lies Pères de l'Eglise en aient ignoré le véritable sens i et qu'il ait été réservé a Lutter d'en faire l'heureuse découverte au seizièftie siècle ? Non, Monsieur, tout sens universellement reçu des Pères de l'Eglise est nécessairement le véritable sens, et tout sens ignoré des Pères, et récemment imaginé par Luther , ne peut être qu'un sens faux, et très éloigné de la pensée des Apôtres* C'est là une maxime que j'avance avec confiance auprès de vous ; car je ne saurais me défier de ce grand fonds de raison qui vpus gouverne , et qui vops distingue si fort des
(1) Jam cogitei prat leclor, quàm procul hec aetAs in hôc àttfcuto do AppHolortup doptrinA deschrçrit. Cent. 4. Col. t$Z,
(2) Operibut in jysttficalione liominis corara Deo «ikm nimium tri— btiam hujus saculi Doclorcs plcriquc, Ont. 5, Col. 504,
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mauvais chicaneurs; cette espèce «de gens £m pemt+étoe diâknké de recevoir une vérité ai immédiatement établie sur lès promesses de Je* sus-Chrifct à son Eglise ; pour vous , . Monsieur, mo le caractère que j'aji l'honneur de tous connaître , vous ne mpnqutrep pafc de là gftûber parfaitement. . . ;■
Que dirai- je de plus sur on sdjet que jfwk entrepris de traiter de manière à ne Tons laisser aucune peine . dans l'esprit ? A m'en tenir aux bornés que ye nue suis prescrites* la matière est finie; mais i considérer l'éttoite liaison que le mérite des bpm&es œuvres et les satisfactions pour les peinte temporelles ont avec l'article de Ip fQstKcâtkm 9 je ne puis me dispenser d'à j^toter quelques édaircissemente sur l'un et aar 1-antrê hrtide; je dtàs d'autant moins y manquer, que vos raanjgtr&s se donnent pipa de soins pour rendre odieuse notpe doctrine sur ne sujet. Ainsi, Monsieur., broutez bon, qu'avant xfe finir cet écrit , j'en dise encore asses ponr dissiper les fansses idées, dont on *'a; pas manque de vous prévenir :< )e U ferai ^ 9&* de raott, et vouf ne me verres pas moins; dîfcfc tention à éviter de vonfc fatiguer, qtfà m'appliquera ne vous laisser aucune manière de «cru* finie : il me ««ftïra de «vous exposer la doctrine catholique pour tious la faire agréer*
Nous croyons pretiûièr ement , que tomme l'homme pécheur ne peut mériter la grâce de la justification, de même aussi il ne peut* tant qu'il est en état de péché * k&ériter l'entrée (ta ciel, ni autan degré de gtoine , toutes *ef .
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œuvres étant des œuvres mortes , et d'an ordre si inférieur , qu'elles n'ont aucune proportion avec les biens du ciel.
Noos croyons en second lien , que tontes les œuvres de l'homme juste , faites sans le mouvement du Saint-Esprit, et produites par les seules forces du libre arbitre, ne sont d'aucune valeur devant Dieu, et ne peuvent mériter le moindre degré de gloire.
Nous croyons en troisième lieu , que Dieu pouvait , sans nous promettre aucune récompense , exiger de nous les mêmes œuvres dont il exige aujourd'hui de nous la pratique, et que c'est un pur effet de sa bonté et de sa libéralité d'avoir bien voulu nous en tenir compte.
Nous croyons en quatrième lieu , que Jésus- Christ a seul mérité l'entrée du ciel à tous ceux qui parviennent à la gloire; que les enfants qui meurent après avoir reçu le Baptême, et avant d'avoir atteint l'usage de la raison, ne reçoivent la gloire que comme un héritage, dont Jésus-Christ leur a acquis la possession par le prix de son sang, et que comme les adultes ne peuvent mériter le premier degré de grâce , aussi ne peuvent-ils mériter le premier degré de gloire qui y correspond.
Nous croyons en cinquième lieu, que tout le prix des bonnes œuvres de l'homme juste vient de la grâce sanctifiante , que c'est cette grâce qui élève leurs œuvres à un ordre supérieur, et leur donne quelque espèce de proportion avec les biens du ciel ; car comme le propre effet de la grâce sanctifiante est de rendre
l'homme ami de Dieu et enfant de Dieu , il est naturel que l'enfant s'attende à recevoir l'héritage de son père , comme l'ami à voir son ami et à jouir de sa présence ; c'est sur cette qualité d'ami et de fils adoptif de Dieu , joint à la promesse faite par Dieu lui-même de récompenser nos bonnes œuvres dans le ciel que s'appuye notre espérance ; c'est sur ce double titre , qu'est indivisiblement fondé le mérite de nos bonnes œuvres.
Mais il est à remarquer que la grâce sanctifiante, qui en fait tout le prix, est, comme je l'ai déjà observé plus d'une fois , un pur don de la libéralité divine, et que Jésus- Christ nous l'a seul méritée ; de sorte que le Sauveur ne nous a pas seulement mérité la gloire et l'entrée du ciel, mais aussi des dons d'une qualité assez éminente , pour nous mettre nousmêmes en état de mériter des accroissements de gloire. Or, trouvera- t-on que ce soit là une doctrine capable de déroger à la vertu dés mérites de Jésus-Christ ? ou plutôt n'est-elle pas souverainement propre à nous en donner la plus haute idée?
Jugez après cela, Monsieur, si le concile de Trente prouvait s'exprimer avec plus de justesse et de précision, qu'en disant : «La vie « éternelle doit être proposée aux enfants de « Dieu , et comme une grâce qui leur est mic< séricordieusement promise à Cause de notre <* Seigneur Jésus-Christ, et comme une ré- « compense qui est fidèlement rendue à leurs « bonnes œuvres et à leurs mérites. , en vertu
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a de. cette promusse (1).» C'est en effet une grittà miiéricordiôusettient promise , puisqu'il ne tenait qn?à Bieta de ne 1» promettre pçtë; une grtoe : promise à cause de Jésust-Chrisf* puisque ce h!?est qu'en. consieBéhvtiofr de» ses mértlfâ que I* promesse nous eq * été feite; c'esti anssi wrifcaklement une récompense fidé^lestent rendue aux centres» des justes; y puisque l'Ecriture en partie constamment dans ces termes. Car n'est-il pas dit: Celui qui> sème ta justice recevra exactement sa rêcompeme^L) . Répuissez-veuset tressaille® d'allégresse^ parée qu'âne grande* récompense voti<s mitent dora le cîet(dty* Employez^ous de phi» é» plus durai Bwocetcète' des bonne* œuvres ,* ei sache* qxm le Seigneur ri& baissera pas votre trcmttt sûm récompense (4), Ne perdez pas voWê confiance, dont la récompense doit être infbme (&}. Et siau langage de l'Ecriture 1» gloire est une1 récompense, elle est donc de nature à devoir être méritée , puisqu'il ne peut y awoîr de récompense sans mérite , et que le mérite di* un rapport essentiel à la récompenses Mais , quoique selon la doctrine catholique ,
(1) Proponenda est vita aterna > et tanquam gratia filiia Deiper Christua» Jewim miserïoorditerpfwniBsa, et tanquam raerces ex ipsfus Dei prombrione bonis ijuorani operibus, et meritis fideliter reddeoda. Sess* 6. cap. 16.
(ï> Senriiumti autem juslîtram-ipercésfideKa. Ppov. 11. 18.
($) Gûucfeîe et exultât* , quoaiam merces vestifeeegibsa est îi|.coeli$» Matth. 5. 12.
(4) ^«MidaeWs-m opère Domini semper, scîentes quod labor tester' pofHertïnani*^Do»k^o. 1. Cor. 15. 58.
(5) Nolite itaque amittere confideiUiam veslrara , aux magoam habet remaii<*aHortem. Heb. f 0. 35.
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il n'y oit aucune bonne œuvre faite en état de gMce, qui ne mérite quelque nouveau degré dfi gloire , ne pensez pas néanmoins , Monsieur, q\m cette doctrine tende à nous inspirer des Sftptjfiient* <& présomption , cm de vaine confiance en nos œ&vres ; car voici comment le concile de Titânte nom apprend à concevoir les chose* :<rEncargqft£ nous voyons, disent ce le$ ?éf$4 de ft concile , les saintes Lettres <x attjibagr tft&t dVfl&cacité aux bonne» œuvres, c* que Jqsgsr Christ noua promet lui-même ce qu1 m verre d'ea» donné à un de >sa& pins ce petits gggwtteurs ne sera pas privé de sa ré» ce compense ;. quoique* PApôtre témoigne qu'un ce nsbQment de peine légère opère en nous un ce, poids éternel de gloire , toutefois à Dieu ne ce plaise que le chrétien se fie et se glorifie en ce lui-même , et non en notre Seigneur, dont ce 1# honlé est » gra&de envers les tommes* ce quU vent que se» propres dont deviennent ce pour eux des mérites (1).* - ■ .
Vow voye* , Won/sieur, qcte suivant la dé* çfôratipgi du coodclle f tout le mérite de Thom* me est fondé sur la; grâce et su* les dons de Dieu > et que selon l'expression de saint Angustm^ ce. Dieu en couronnant nos mérites co*-
(*) Ljcej bopis qpéfibu* in sacris: Ulteris ustpe aded trtbu&ûnr , ut etiam qui uni' ex rai n irais suis , potum aquae frigida? dederitj, promittat Christus eum non esse suâ mercede cariturum ; et Apostolus testetur , id qtidd! rn prsssetiti est momentaneom, et lève tributaûonis nostrae, supra modum in sublimitate œternum gTorià) pondps operari in nobivabsit tamen ut Christianus liorao in se ipso confidat, tel glorietur et non in Domino , cojos tanta est erga omnes homjnes bonite v ut eorum relit éfse mérita, qu* sunt ipftfas dqna. Sess. 6. cap. 46.
ce ronne ses propres dons (1 ) ; » ainsi ce ne peut être qu'une étrange passion de noircir et de décrier notre doctrine , qui porte vos ministres à remplir leurs livres de reproches et d'invectives sur notre prétendue confiance en nos propres œuvres. Avec qu'elle affectation ne rapportent-ils pas l'histoire ou la fable d'un religieux chartreux, qui étant prêt de mourir doit avoir dit : ce Seigneur, rendez-moi ce que « vous me devez; j'ai passé plus de quarante ce ans en religion ; revêtu d'un cilice , affligeant <c mon corps par le jeûne et les veilles , vaquant « constamment à la prière, gardant exactece ment mes règles : il faut , bon gré malgré , c< que vous me récompensiez de mes services , ce et vous ne pouvez sans injustice me refuser la ce vie éternelle (2).»
On met à peu près les mêmes paroles dans la bouche d'un autre religieux décédé à Strasbourg peu de temps avant que la ville embrassât la doctrine de Luther (3) : mais de quel usage peuvent être de pareils récits ? car enfin ou ils sont vrais , ou ils sont fabuleux ; s'ils sont fabuleux , que font-ils voir , sinon une pente extrême à calomnier avec une industrie rare et merveilleuse pour donner quelque couleur de vérité à la calomnie ; et s'ils sont vrais , n'en sommes-nous pas quittes pour dire que c'était
(1) Siergo Dei dona suM booa mérita tua, non Deus coronat mérita tua taoquam mérita tua , sed tanquam dona sua. Lib. de grat. et lib. arb. T. 7. Ed. Froben. p. 1306.
(2) Simon Pauli in enarrat Evang. Dominic. 2. post Trinit. item Gerardus Conf. Cath. lib. S. part. 5. Art. 23. c. 8. Ed. Fraocof. 1557.
(3) Sirigelins part. 2. p. 485. Item Gerardus p, 1557.
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là dès cerveaux blessés , qui parlaient dans le délire ? Est-ce aux discours de tels gens , on aux expressions des conciles , et à celles employées par l'Eglise dans ses prières , qu'on connaît sûrement la doctrine catholique?
Faites attention, s'il vous plaît, Monsieur, aux paroles qui se trouvent dans l'oraison du dimanche de la Sexagésime: * Seigneur, qui t< voyez que nous ne nous confions en aucune de ce nos actions (1 ), m et à ces autres , qui se disent dans l'oraison de l'office d'un saint confesseur : ci Seigneur, écoutez favorablement la prière ce que nous vous faisons en célébrant aujourcc d'hui la mémoire de ZV. afin que nous, qui ce n'avons aucune confiance en notre propre ce justice , nous puissions recevoir du secours ce par les prières de celui qui a su vous ce plaire (2).» Remarquez encore , je vous prie, les paroles que le prêtre adresse à Dieu pendant le sacrifice de la messe, au nom de tous ceux qui y assistent : ce Daignez , 6 Dieu , accorce der à nous pécheurs vos serviteurs , qui esce pérons en la multitude de vos miséricordes, ce quelque part et société avec vos bienheureux ce Apôtres et Martyrs, au nombre desquels ce nous vous prions de vouloir nous < recevoir , ce ne regardant pas au mérite , mais nous parce donnant par grâce au nom de Jésus-Christ ,
(t) Dëàs qni conspiew , quia et nulle noatrà actione confidimus , etc.
(2) Adeato Domine; sapplicationibus noslris f quas in beat! JV. confessons tui solenuûtate defenmus : ut qui nostra justitie fiduciam non ha-» bemus , ejus qui tibi ptacuit , precibus adjuvemur.
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tt natte Seigneur (l).wTrowerefrVûw, Mo*smuv y en» considérant ce& expression > qu'on ara* enseigne à Mettre notre confiance en nos omvrcstf encore un eoop , sont-ce las écarts d'un malade consumé par l'ardeur de la fièvre, qui feront jftger de notre, doctrine? an sera-ce le langage pnhlie de l'Eglise ?
Mais n'en voilà que trop su* kl mérite des bonne* œuvre*, est il seralk fort inutile d'en dire davantage , puisque sr Ton considère la chose de prèa> on trouvera qftt la doeteitae de vos livres symboliques s'acoorde aur ce point; parfaitemenft avec* la nôtre; car il est dit dans F Apologie de la Confession d'Anaboorg % «que <* les bonne* œuvres mentent des récompenses «r: corporelles et agriritadUtai «n ee#e ide et en Fantrei (2)*» Certainement y Monsieur, nous n'en venions pas davantage f et il est étonnant qne vos minîdres t accoutumés & déclamer si fort contre le mérite des bonnes œuvres , ne s'aperçotaent pas, qu'en s'en tenant À leur propre confession de foi , ils n'en disent pas moins que noua} csfc*ca parce qu'ils ignorent notre doctrine, on parce qu'ils ignorent la lew qn'ils se répandent en de si imprudentes invectives ?
Pour ce qui est de l'article des satisfactions* Y#u$ n'ignores pas , Monsieur, qne vos» théo-
(1) Nobis qaoqae peccatoribas famulis tuis, de multitudine miserationum tuarum speranlibus parlera aliquam, etsocietalem donare digneris cuis tui» Moctii ApMAûlii et Ifartyvîbu* , etc. intra qwuw çoupvihun noa estinutfor meriti , sed veniae quaesumus , largitor admitte. ^ (î) Docemuâ bona obéra iftttritoria esse pramicram corportlrâm etspirïtuafiam fti hac vitâ et post hanc *kajft , qufei Paiera? ht<|frit : tfmwqifkque recipiet mercedem ftècundtifti laborem *amn. Art. 3. cte BUeot* et implel. Icgk fypis Scholvini. p. 96.
logiens enseignent tons d'une voix, qu'aucun homme ne peqt satisfaire même pont an se«d péché mortel ; bien pins , que tans les hommes et ton» les anges réunis ei agissant de concept , ne sauraient, avec tons lea céfbrts dont ils sont capables, effacer la coulpe d'an seul péché mortel par une satisfaction conctfgiie et proportionnée à l'offense ., cette impuissance étant fondée sur la distança 'infinie qui est entre le Créateur et lea créatures r eft anr la nature de l'offense et de la satisfaction, dont les principes sont tels, que ce qui fait croître l'offense, est justement ce qui diminue le prix fie la satisfaction; de sorte qotil n'est pas possible' de parvenir jamais à l'égalité* ou à une juste compensation.
Nous ne sonnes pas moins peiquadés qu?*ncon homme, ni aucune créature intelligente ne peut satisfaire pour la peine éternelle due au péché , et reconnaissons hautement que Jésus- Christ , seul Dieu ei homme ^ personne d'une: dignité infime , a pu satisfaire et a réelkmeaÉ, satisfait d'une manière surabondante pew l'un et pour l'autre , je ven» dire pour la coulpe dn péché , et pour la peine éternelle qui lui est due.
Mais quelque sprabondantee que soient les satisfactions du Sauveur, news* ne pensons; pas pour cela qu'elles: soient toujours également apr pliquées à l'hoinme > m avec la iqème plénitude ; nous croyons au contraire qpe le pécheur obtient quelquefois une entière abolition de ses péchés , sans qu'il hn soit réservé aucune peine , et que d'autres fois il est reçu en grâce avec une réserve , et par la seule commutation
de la peine éternelle en une peine temporelle. Comme la première façon est pins conforme à la bonté divine , Dieu en use d'abord dans le Baptême ; mais il se sert ponr l'ordinaire de la seconde , en accordant la rémission aux baptisés qui retombent dans le péché ; c'est une juste sévérité à laquelle il est en quelque manière forcé par l'ingratitude de ceux qui ont abusé des premiers dons; dé sorte qu'ils ont à souffrir quelque peine temporelle dans cette vie, ou dans l'autre , bien que la peine éternelle leur soit remise.
Ne pensez pas , Monsieur , que ce soit là un raffinement de doctrine scholastique ; rien n'est mieux marqué dans l'Ecriture que cette réserve de peine temporelle ; car n'y trouvons-nous pas , qu'Adam fut condamné à une pénitence de neuf cents ans , quoique peu de temps après sa chute il ait été indubitablement rétabli dans l'amitié de Dieu ? que Moïse et Aaron ces grands amis de Dieu, furent exclus de la Terre promise en punition du peu de confiance qu'ils avaient marquée dans le désert, lorsqu'un manquement d'eau excita les murmures du peuple (1)? que David, tout assuré qu'il était d'avoir obtenu le pardon de son adultère (2), et de sa vaine complaisance à faire le dénombrement de ses troupes (3) , ne laissa pas d'être puni par la perte qu'il fit de son fils , fruit de son crime (4) , et par la mort de soixante et dix mille hommes enlevés par la peste (5) ?
(1) Num. 20. 12. — (2) 2. Reg. 12. 13. — (3) ïd. 24. 10. — (4) Id. 12. 14. — (5) Id.24, «5.
Or , Monsieur , la question est , de savoir si l'homme juste et ami de Dieu ne pent en cet état et avec le secours de la grâce satisfaire par des œuvres de pénitence pour la peine temporelle , dont il se trouve redevable envers la justice divine ; et nous disons qu'étant en état de grâce et fortifié d'un secours surnaturel , rien ne l'empêche d'offrir à Dieu une satifaction convenable pour la peine temporelle , qui lui est réservée. Car si l'homme juste peut, comme vous en convenez vous-même , mériter par ses œuvres quelque nouveau degré de gloire dans le ciel, pourquoi ne pourrait-il pas également se rédimer de la peine temporelle par des couvres satisfactoires , puisque c'est là un point bien moins considérable , que de mériter une accroissement de gloire?
L'avis adressé aux Juifs par saint Jean-Baptiste de faire de dignes fruits de pénitence (1 ) , n'estil pas également pour nous ? or quels sont ces dignes fruits de pénitence , si ce ne sont ceux par lesquels nous acquittons si bien les droits de la .justice divine, qu'il ne reste plus rien à punir en nous ? Daniel n'exhorte-t-il par le roi Nabuchodonosor à racheter ses péchés par des aumônes (2) ? mais comment les aumônes peu-r vent-elles opérer la rémission des péchés ? c'est premièrement , en obtenant au pécheur un vétable esprit de pénitence , qui lui fasse faire tous les actes nécessaires pour se réconcilier avec
(4) Facite fructus dignos pœnit«Qtix. Luc. 5. 8. (4) Peccata tua eleemosynis régime. Dan. 4. 24.
Dieu ; c'est en second lien , en arrêtant les mauT vaises suites du péché, et en garantissait le pécheur réconcilié de la pe&e temporelle -qui lui reste à subir y au oais qu'il ne venge pas sur luimême l'injure faite & Dibu» Le Sauveur dit dans le même sônB t Dortnez E aumône et tout sera pur pour v<ms (1 ) ; c^st^-dire ^ fûtes de grandes charités aux pauvres et elles vous obtiendront de Dieu la grâce d'une femeère conversion; elles vous aideront de plus k acquitter si parfaitement vos dettes , qu'il ne vous restera plus rien à souffrir à l'occasion de vos péchés.
Mais, nous dit Mefamdithon dans son Apologie , <c toute cette doctrine de satisfactions pour te les peines temporelles est une doctrine nonce velle , le fruit d'une vante spéculation -, et n'a ce aucun fondement dans l'Ecriture, ni dans les ce anciens auteurs ecclésiastiques (2).» Vous venez de voir, Monsieur, ce qu'il en est pat* rapport à l'Ecriture ; voyez présentement si cette doctrine a été si fort inconnue aux anciens auteurs ecclésiastiques. Melanchthon en serait- il cru sur sa parole après l'aveu fait par Hliricus et par Calvin?
Uliricus , le chef de vos centuriat eârs , se plaint de ce que la plupart des Pères des premiers Siècles se sont expliqués sur lé sujet des satisfactions trop favorablement pour nous. Il nomme
(1) Date eieemosynam, et ecceorania raurnda sant robis. Luc. H. 41.
(2) Fingunt satîsfactiones prodesse ad red imendas pœnas , seu purga-
torii, seu alias ; haec tota res commentitia et recens conficta , sine
auctoritate Scripturs, et veterum scriptorum ecclesiasticorum. Art. 6. de Conf. et Satisfac. Typis Scholv. p. 185.
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dans la troisième centurie TertuUien , Origine ^ saint Cyprien (1); dans la quatrième, saint Hilaire, saint Grégoire de Nazkmiè, saiat Am~ broise (2) , Laitance (3) , saint Jetants ^ i le grand saint Antoine (5) * dam la cinquième ^ saint Augustin , saint Léon>, qaiirt ftos^er , saint Maxime (6) , feaint ftatihi (171) , Càssien (8) , Hesicbiris (9)f, et pour se débarrasser de tons ces adversaires ^ il n'hésite pas 4 mettre içw$ expressions an nombre des réflexionsrtwl pensées et mal dites. Galtm dit *< qu'il est pet} touché ci de tout ce que les dndiens aateqrs «Mit écrit « sur cet article , qu'il • a reconnu par ha-mÔme ce que quelques-uns des .Pèses , ou Jpour parler « simplement, pfcesque tous oéuiÉ <foat les ce ouvrages nous re^tont^ *se sotit frompéi , «ou ce du moins*, ib sent expliqués trop durement << sur ce qui regarde les satisfactions '(14ty. *>
Vous ne trouverea pas étrange , ^Monsieur , que nous déférions idi pfas au témoignage d'$Hsricus et de Calvin ^ qu'A celui de Me tanfchthon ; car outre sjtfil est tostautal de croire fMtôtrcekri qui dépose contre lui^nêmè, que celui qui conteste sur un fait , auquel il ne trouve pas »ôà
fi) Cent. 3. cap. 4. typbQpuiAjtÇ- 3* * 88*
fï) Cent. 4. cap. ï, pag. 293 et 294. '
(5) Op. tO. p. 108t. — v<«Ç) Cap. «6. fM¥49. ^W- l0p. 1313.
76) fcent. 5. cap. 4. pag. 5Cfr , £08 et èob.
COCaffc it>. l>. 1*89. ^ nr-Uèp. tto« -f. A3S3. «t- <&)€*J>, 10. pag. 969.
(10) Paruin me movent , quae in yeterum scriptis de saiisFactione pas* sim occurfiint ; vicK qaidem ,èo*nra JioMftiUtfs , dioam atopticiter oranet feré , quorum libri extant , aut in hac parte lapsos esse , aut nimis asperé et duré locutot. Lib. 3, Inst. c. 4. j. 38* Ed. Amslel, apud tan*. Jac. Schipper. p. 173.
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compte , c'est qu'Illiricus rapporte les propres paroles de la plupart de ceux dont il condamne les sentiments. Mais si nous écoutons Illiricus et Cal? vin préférablement à Melanchthon , ne pensez pas , Monsieur, que nous soyons prêts à écouter ces deux hommes préférablement à la multitude des saints et savants docteurs de l'antiquité qu'on nous accorde; multitude si respectable et si propre i connaître la doctrine universelle de l'ancienne Eglise : nous passerions justement dans votre esprit pour gens de mauvais goût , si nous ne savions pas mieux l'objet de notre préférence. Si , après les remarques que je viens de faire, il vous reste encore quelque difficulté par rapport aux satisfactions infinies de Jésus-Christ, auxquelles on veut que les nôtres donnent atteinte, je vous prierai, Monsieur, d'observer qu'aucune de nos œuvres ne peut avoir de vertu pour acquitter la peine temporelle , sans être faite 1 ° par le mouvement du Saint-Esprit, 2° en état de grâce , 3° avec le spécial secours de Dieu , et que tontes ces qualités sont autant d'effets et le pur fruit des mérites et des satisfactions infinies de Jésus- Christ. Aussi n'y a-t-il rien de plus sage que cette remarque du concile de Trente : Toute notre gloire j dit-il, est enJesus-Çkrist;nousne satisfaisons qu'en lui et par lui , lorsque nous faisons de dignes fruits de pénitence; c'est de lui qu'ils tirent toute leur vertu; c'est par lui qtfilssont offerts auPère Eternel , ce n'est qu'à cause de lui qu'il les agrée et qu'il les accepte ( 1 ) .
(1) Ncqiie Ttrt ila nostra esl salitfactiob» , ■:■ -i'' |'!' i "■ 'li; rimui, ut non rit per Chriitnm JcsamT Omnisgt
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Certes , Monsieur, si, après cette déclaration , quelqn'nn persiste à prétendre auprès de tous que notre doctrine sur les satisfactions ternit la gloire de celle de Jésus-Christ , vous ne pourrez , j'en suis convaincu, le regarder que comme un homme mal instruit de nos sentiments , et livré a de pitoyables préventions.
Mais je dois penser à finir, et je le ferai en vous priant de considérer , si dans tout ce qui a été dit sur le point capital de la justification et sur les articles qui en dépendent , vous y voyez aucun sujet de vous tenir éloigné de nous ; on plutôt, si dans une doctrine si pure , si saine si conforme a l'Ecriture et à la raison, si prudente à ménager les intérêts de Jésas- Christ', sans dispenser l'homme de ses juste obligations, vous ne trouvez pas de quoi justifier les grands motifs qui vous sollicitent d'ailleurs si fortement à vous réunir incessament avec nous.
Faites réflexion, s'il vous plaît, Monsieur, que vous et nous formons aujourd'hui deux sociétés très distinguées entre elles , et très séparées pour les exercices de religion; que ces dewt sociétés n'en faisaient qu'une il n'y a gaére plus de deux cents ans; qu'on ne peut diregoe ce soit l'ancienne et la plus nombreuse qmse soit séparée de lamoins nombreuse, etdeîinoo-
facimu? Garnis fricfu" -A; offlrruniurAlri. "J-T
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velle, mais qu'incontestablement c'éstla Nouvelle et la plus petite qui s'est détachée de la plus ancienne et de la plus grande»
Or, je demande , qu'est-ce <qui a pu autoriser les chefs de votre prétendue réforme et leurs premiers adhérants A quitter l'Eglise * dans laquelle ils avaient reçu le haptème et l'éducation chrétienne? Qu'est-ce qui peut aujourd'hui vous autoriser à rester dans un parti qui s'est détaché du grand corps des chrétiens; corps répandu datfs lotit te monde , ûëfe&ftué sans interruption depuis dix-3e£t feiècks , aussi remarquable par sa cotiétaMe %feîhâl5té , qfcé lé petit être un graWd fleure ^str la éctttinAîté dû cours de ses «aux ; cotps 1oW)ocû*è jgouveipné par les successeurs légitimes des Apétres, héritiers sûf s de leur pouvoir?
Tfa corps tel qtae celui-là , et qui est si visiblement muni des promesses de Jésus-Christ contre totis les dangers de l'erreur, pouvait bien et devait vous rassurer pleinement sur la pureté de sa doctrine; mais j'ai cru que sans user ici de la voie de prescription, et sans exiger de vous totite k Soumission due à une autorité si respectable , 'et dont Jésus-Christ a voulu être lui-même le garant , je devais par un esprit de condescendance, examiner en détail les griefs sur lesquels vous prétendez fonder la justice de votre séparation. Je Fai fait dans les Lettres que j'ai eu l'honneur de vous adresser* et où je me suis 'étudié â mettre dans tout leur jour les difficultés le plus considérables objectées par vos partisans. Or, que trouvez-vous dans les six articles capitaux , qui jusqu'ici ont fait le plus
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grand sujet de Vos mécontentements , qu'y trouvez-vous, qui puisse rendre votre séparation légitime ? à quoi se réduisent toutes les plaintes de vos ministres sur le sacrifice de la messe * sur le culte que nous rendons à Jésus-Christ dans l'Eucharistie , sur la communion sons une seele espèce r sur l'invocation des Saints , sur la prière pour les morts , sur la créance du Purgatoire * et sur la justification? si ce n'est* comme vous l'avez vu clairement , à falsifier notre doctrine, à l'attaquer pat de mauvaises raisons, à combattre toute la sainte antiquité , et à citer contre nous , dans un sens abusif, quelques passages de l'Ecriture mai entendus.
Qu'il me soit donc permis de vous «dresser ici à peu près les mêmes paroles qui furent autrefois adressées aux deux tribus de Ruben et de Gad , et à la moitié de celle de Manas*» ses , lorsqu'elles parurent vouloir se séparer an peuple de Dieu pour établir un culte aouteau et singulier. Les dix aufres tribus 'alarmées de la nouveauté du projet , et zélées pour le maintien de l'union, leur envoyèrent dematulerpardes députés : Cur reliquistis Dominion Deitm Israël, œdificantes altare sacrilegum s et àcultu illius recedentes ? Pourquoi avez-vous abandonné le Seigneur Dieu d'Israël * en élevant un autel nouveau par un attentat sacrilège , et en vous éloignant de son culte (1) ?
Nous ne vous demanderons pas pourquoi vous
avez érigé de nouveaux autels; car vous n'en
(1) Josue. 23. t6.
avez aucun dans vos églises. Mais nous vous de? mandons pourquoi vous avez renversé les anciens ; ces autels qui étaient déjà du temps de saint Paul, puisqu'il dit si positivement, que nous avons un autel , dont les lévites juifs ne mangent pas (1 ) ; ces autels , sur lesquels on a constamment offert le corps et le sang de Jésus-Christ, comme l'attestent les pierres , les murs , et la forme même de vos églises ; ces autels , sur lesquels on a toujours conservé avec autant de respect que de soin le pain des forts pour donner de la force aux faibles , et le gage de l'immortalité pour ranimer l'espérance des mourants; ces autels , sur lesquels on n'a point offert le sacrifice sans y demander les prières des Saints qui régnent dans le ciel , et sans y faire mention des fidèles décédés dans la paix de l'Eglise , ainsi qu'il se voit par toutes les anciennes liturgies. Pourquoi avez vous détruit ces autels si respectables , et substitué en leur place une simple table , signe fatal de la division , table vide et dégarnie , sur laquelle on ne vous présente que de faibles symboles , et des ombres sans réalité ? Cur reliquistis Dominum Dewn Israël, œdificantes altare sacrilegum , et, à cultu illius recedentes?
Choisissez, Monsieur, parmi les points de notre doctrine celui pour lequel vous vous sentez le plus d'éloignement ; relisez la lettre qui traite de cet article, et voyez si elle ne satisfait
(1) Habemus allare, dcquo edcre non habent, qui tabernaculo deçcrviunt. Hebr. 15. 10.
pas pleinement à tontes vos difficultés. Je sais qu'il n'y a rien sur quoi Ton ne puisse disputer. Le mystère de la Trinité même n'a-t-il pas été en butte aux plus vives contestations ? ce serait bien mal connaître la malheureuse fécondité de l'esprit de l'homme en fait de chicanes , que de le croire incapable d'en former de nouvelles sur les articles dont j'ai entrepris la défense ; mais je soutiens que ,' quoi qu'on puisse objecter de nouveau , si vous venez à le rapprocher des éclaircissements que j'ai donnés , vous y trouverez abondamment de quoi vous convaincre qu'aucun des articles contestés n'a pu faire le fondement légitime de votre séparation. D'où il s'ensuit , Monsieur , et c'est la dernière de mes conclusions , que vous êtes indispensablement obligé devons réunir à l'Eglise catholique, apostolique et romaine ; car si le schisme a été injuste dans son origine , il ne peut manquer de l'être dans son progrès et dans ses suites, et si ceux qui l'ont commencé , se sont manifestement écartés de la voie du salut, ceux qui y persévèrent, ne peuvent être en meilleure route. Hors de l'Eglise point àe salut, celui qui n'a pas l'Eglise pour mère , ne peut avoir Dieu pour père , un branche séparée de l'arbre ne participe point à la sève , et ne peut être qu'un bois sec et stérile.
Je soutiens en second lieu , que parmi les grands motifs qui vous rappellent à la religion de vos pères, et qui ont été exposés dans les Lettres que j'ai adressées à un gentilhomme protestant , il y en a de si pressants , que toute
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la subtilité de vos ministres n'imaginera jamais rien qui pu&ae lea affaiblir» Prenez la peine de relire la seconde de ces Lettres , qui traite de règle de foi ; c'est là oii il en faut nécessairement jreveair pour terminer le» disputes. Voud y verrez* le principes de votre religion si absolu* méat détroits , que je dipenserai volontiers mes* sieurs vos ministres de tout fe reste, slls viennent jamais à bout d'y faire quelque réponse sensée, et capable de satisfaire un homme d'esprit , en état de concevoir la question dont il s'agît.
Je pense, Monsieur* avoir dit tout ce qui était nécessaire pour remplir le dessein que je me suis proposé , de faim connaître la réalité des ohstabks que votre religion met à votre salut, et la nullité des obstacles qu'elle prétend mettre à votre conversion. Si après avoir lu tout ce qui a été dit sur cet important sujet r il voue reste encore dans l'esprit quelque difficulté qui empêche que votre conviction net soit aussi complète qu'elle le doit être , je ne puis , en ce cas , Monsieur ,. vous donner un meilleur conseil , que de voua inviter à communiquer vos peines à celui qui de droit est votre légitime pasteur ; Tordre d'une constante et légitime succession vous le désigna assez pour que vous ne puissiez, le méconnaître : je parle du grand prélat établi de Dieu pour gouverner ce diocèse; vous savez qu^l n'a pas moins d'affabilité pour ceux de votre religion que pour ceux de la nôtre , que ni la qualité de grand prince , ni l'éclat de la pourpre ne le rendirent jamais de difficile aeeès , que la bonté Feniporte chez lui sur la grandeur , et
qu'il semble n'être grand , que pour donner plu» de prix et d'agrément aux marques de sa bonté. Allez donc k lpi avec confiance , sur qu'il ne vous refusera pas les soins et les offices drua bon et charitable pasteqr ? ouvreznlpi votre coantefoites-lui part de vos difficultés ; vous Terrez avec quelle solidité de raison , et avee quelle douceur de persuasion il saura dissiper tous vos doutes et calmer toutes» vos mqnrafaideg ; tous, serez surfis de trouver dans un prélat de sa nais»* sauce et de son rang un fond» de lumières et d'érudition qui ferait honneur1 aux; sairants de la réputation la [dos distinguée. Comptez surtout qu*2L vous rassurera contre la crainte de l'avenir, et que sa puissante protection tous mettra pqr« faitement à couvert de tout ce que votre changement pourrait vous attirer de fâcheux.
Pour moi , Monsieur 7 après avoir fait de ma part tous les essais dont je suis capable, peur vous persuader de l'obligation ont voua êtes de revenir à l'unité, il ne me reste qu'à prier le Père des miséricordes de dissiper par un vif rayon de ses divines lumières tout ce qui peut rester de prévention dans votre esprit ppr l'effet de l'habitude ou de l'éducation, et devons fortifier si bien contre le respect humain, qu'il ne puisse plus avoir de prise sur sur vous , ni vous asservir plus longtemps à l'erreur. Plaise au Dieu de bonté , qui vous a créé pour vous sauver , et non pour vous perdre , et qui, pour arriver à ce but, a voulu que je vous annonçasse des vérités si iiupQftjrates; m eplut , plaise 4 ce Dieu de bonté de vous communiquer sea dons les plus précieux;
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un esprit de sagesse qui vous fasse démêler les mauvais artifices dont on se sert pour vous retenir dans le schisme; un esprit de conseil qui vous fasse prendre le parti le plus sûr, ou plutôt celui qui est uniquement sûr et absolument nécessaire ; un esprit de force qui vous fasse passer par-dessus toutes les considérations humaines de famille et de parébté , et préférer le devoir de la conscience à tout autre égard ; un esprit de véritable piété qui vous porte à en chercher les exercices dans la seule religion où ils soient praticables ; enfin un esprit de crainte salutaire qui vous. fasse redouter les jugements de Dieu , et comprendre tout le danger qu'il y a pour vous de périr éternellement en résistant plus longtemps à la grâce qui vous presse de retf trer dans le bercail de Jésus-Christ. C'est la prière que j'adresse à Dieu du fond de mon cœur , et que je ne cesserai de répéter, jusqu'à ce que j'aie la consolation de me sentir exaucé. Le désir de vous voir en état de participer à une éternité bienheureuse ne me quittera qu'avec la vie ; que dis-je , Monsieur ? non , avec la vie même , il ne me quittera pas. J'ai l'honneur d'être avec un profond respect;
Monsieur ,
Votre très humble et très obéissant serviteur ,
Jbàn-Jàcquks SCHEFFMACHER , Jésuite.
i\ S. Souffrez , Monsieur , qae je profite de cette occasion pour me plaindre à vous de Tin* digne procédé d'un de vos ministres , qui , dans un ouvrage récemment imprimé , s'est avisé de faire sur mon sujet un conte 9 où il n'y a pas un mot de vérité ; c'est le sieur Jean Philippe Fresenius, ministre de Niderweisen, qui dans sa prétendue réfutation du livre de M. Weislinger (1 ) dit , que lorsqu'il étudiait à Strasbourg , s'étant un jour trouvé dans un de mes sermons de controverse, il m'avait ouï citer un passage comme étant de Luther, quoiqu'il n'en fui pas. Voici les paroles , qu'il m'accuse d'avoir prêtées à à Luther : « Etes-vous impudique, femme de maucc vaise vie , ou pécheur de quelque autre espèce ? « croyez , ayez la foi , et voas voilà en voie de ce salut. Etes-vous plongé dans le crime par-descc sus les yeux? croyez , ayez la foi , et vous voilà c< sûr de votre salut. Qu'on ne parle point en ce chaire du Décalogue ni des commandements ce de Dieu , il n'en doit être question que dans ce les cours de justice ; tous ceux qui s'appuient ce de Moïse, vont au diable, qu'on attache ce Moïse à la potence. » Ces paroles, ajoute le ministre , se trouvent en effet au septième tome de Luther, de l'édition de Jena, p. 369; mais elles ne sont point de lui; il les cite comme étant le langage des Anoméens , ennemis de la loi , et les désaprouve fortement; néanmoins le prédicateur de la controverse les mettait sur le
compte de Luther, et en prenait occasion de faire d'étranges invectives contre lui. Voyezvous, disait-il, qoel homme que ce réformateur? se peut-il une doctrine plus détestable que celle qu'il nous débite ici ?
Pour réponse à toute cette histoire , je vous proteste, Monsieur, qu'il ne m'est jamais venu en pensée de citer ce passage ni en chaire , ni ailleurs ; je vous avouerai même de bonne foi que je n'en avais aucune connaissance ; car quoique j'eusse lu le septième tome des ouvrages de Luther, comme les autres , ce passage néanmoins n'avait fait aucune impression sur moi, parée que n'étant pas en effet de Luther, mais de gens avec qui je n'ai rien à démêler , je n'y voyais rien qui fût digne de mon attention ; aussi ne se trouve-t-il point marqué , comme j'avais coutume de marquer tous les endroits de Luther qui me frappaient , et dont je prétendais faire usage ; je ne le trouve dans aucun de mes extraits, ni dans aucune de mes feuilles de controverse. Il est de plus formellement opposé à ce que j'ai rapporté dans ma Lettre de la doctrine de Luther sur la nature de la foi justifiante ; comment aurais- je été si fidèle à rapporter son sentiment sur cet article en écrivant, et si infidèle à le rapporter en préchant ? à quoi bon recourir à de fausses citations dans la vue de rendre Luther ridicule ou odieux , tandis que ses ouvrages en fournissent un million de véritables , qui produiront toujours bien sûrement le même effet ? N'y en a-t-il pas bien assez de cette espèce dans mes douze lettres ? Qu'on exa-
mine ces citations les unes après les antres ; si Ton en trouve on seule , qui soit on altérée ou prêtée à faux , je me tiendrai pour convaincu de l'imposture qaton me reproche ici 'avçc si peu de pudeur.
Remarquez encore * s'il vous plaît, Monsieur, que le ministre pour embellir son narré, y ajoute une circonstance qui prouve manifestement la fiction. Il dit que voulant s'assurer de la citation , il m'avait envoyé demander le tome de Luther ; car il était d'usage que chacun -avait la liberté d'examiner les auteurs que je citais; mais qu'au lieu de lui envoyer le tome de Luther, je lui avais envoyé un tome de saint Chrysostôme , marquant avec un crayon rouge l'endroit que je garantissais tomme bien cité; que j'en avais usé ainsi par Une espèce d'ostentation et pour faire d'autant plus aisément illusion à mon auditoire* Je vous assure , Monsieur, qu'il ne m'est arrivé de ma vie de' faire aucune marque dans un livre avec du crayon rouge, que cela est entièrement contraire à nos usages, et même défendu par une de nos règles , ne convenant en aucune façon que les livres d'une bibliothèque commune soient ainsi paraphés selon la fantaisie de chaque particulier; Que si le ministre n'a pas craint de dire une fausseté palpable en rapportant une circonstance des plus indifférentes, quelle créance mérite-t-il pour le fond de la chose ?
Qu'est-ce qui a donc pu porter le sieur Fresenius à imaginer cette fable, et à l'insérer dans un livre où il n'avait rien à discuter avec moi ? le
voici : pendant plus de dix-huit ans que jai prêché la controverse à la cathédrale de Strasbourg, je n'ai guère manqué de citer à chaque fois quelque trait remarquable de Luther , tant pour réveiller l'attention de mes auditeurs en traitant des matières souvent assez sèches d'elles-mêmes, que pour donner une juste et véritable idée du génie et du caractère du prétendu réformateur. Comme les saillies burlesques de Luther , et ses expressions extravagantes ne manquaient guère de faire rire mes auditeurs à ses dépens , cette circonstance a mis le ministre de mauvaise humeur contre moi , et il a cru qu'en faisant le conte par lequel il me charge d'une fausse citation , il viendrait à bout de décrier toutes celles dont je me servais assez heureusement pour peindre Luther au naturel; il a vu avec peine que je faisais comprendre aux plus idiots , qu'un homme de cette espèce n'a pu servir d'organe au Saint- Esprit dans l'ouvrage d'une véritable réforme r ainsi qu'on ne manque pas de le dire , et qu'on est obligé de le supposer chez vous.
Voilà , Monsieur , ce qui a porté le sieur Fresenius à avoir recours à la fiction , pour ne pas dire à la calomnie , en me faisant passer pour un fourbe. J'ai l'honneur de vous en avertir, bien moins pour me défendre contre cette accusasion, que pour vous donner occasion de réfléchir à quels gens vous avez à faire , et de quelles voies ils se servent pour défendre votre religion. Jugez par cet échantillon du mérite do nouvel ouvrage, •
DE SGHEFFMACHER,
EN
RÉPONSE A UN AUTEUR ANONYME QUI AVAIT ATTAQUg SA LETTRE SUR L'INVOCATION DES SAINTS,
Monsieur ,
Je vous suis très obligé de l'attention que tous avei eue à me faire part de l'écrit qui parait, depuis quelque temps, contre l'Invocation des Saints. 11 faut que l'auteur Anonyme se soit senti animé bien particulièrement contre cet article , puisque parmi tant d'autres sujets que j'ai traités dans mes douze Lettres, il a cru devoir s'attacher unique^ ment à celui-ci.
J'avais déjà reçu le même écrit par une autre voie ; mais n'y voyant pas de nom d'auteur, je m'étais déterminé à m'en tenir à la maxime que je me suis faite, de mépriser et de regarder comme non avenu tout écrit anonyme, surtout si les règles de la politesse et de la modération y sont niai gardées. C'est sur quoi je m'étais expliqué par avance, dans l'endroit même où 'je me suis* déclaré pour l'auteur jdf ff Lettres que j'ai données au public*
Mais, Monsieur,, comme vous me demandez avec instance que je vous aide à détromper quelques amis luthériens, que vous dites être fort prévenus en faveur de cet écrit , et qui croient y Voir une réponse solide à ce qui a été dit , de ma part , sur le chapitre de l'Invocation des Sainte, j'atjerfe devoir accorde* à votre demande ce que j*àvafe bâbord Cru devoir refuser au ihérite et à la qualité de l'ouvrage* C'est donc dans la vue de vous faire plaisir, et de répondre, en même temps , à vos pieux desseins, que je vais en dire assez pour vous mettre en état de mon. trer que Fauteur anonyme , en faisant semblant de répondre à tout, n'a absolument répondu à rien.
Il eât d'abord visible qu'il n'a supprime son nom , que pour maltraiter plus librement la religion catholique , et me dire des duretés avecmoins de risque ; car il ne peut être qu'honorable de paraître à découvert f>our défendre sa religion , quand on s'y prend comme il faut , en n'y employant que de bonnes raisons et de bonnes manières ; ainsi , dès que l'on se cache, ce ne peut être que par l'effet d'une lâche politique, en cherchant à blesser, sans s'exposer à rien. Je pardonne de grand cœur à l'Anonyme tou* le mal qu'il dit de moi et de mes Lettres , j'aurais tort d'y être sensible; car, de quelle conséquence peut être un écrit de la façon de celui que vous voulez que je réfute? Mais ce que je né puis pardonner à l'auteur, ce sont les outrages qu'il fait aux saints Pères et aux personnes les plus révérées pour leur éminente sainteté. Il dit , que saint Augustin «'est oublié en racontant le conte du vieillard d'Hippone(l) , que ce bon Père nous a donné une fausse règle pour nous faire juger de ce qui est de tradition apostolique , et qu'il se contredit lui-même (9). Il dit de saint Grégoire de Nysse » qu'il y a « de l'impiété et de la basce sesse » dans le discours qu'il adresse au martyr Théodore, et un peu plus bas, qu'il y a « de l'insolence (3). » Il entreprend de prouver fort sérieusement et fort an long, que les Pères se sont contredits , en disant que les miracles
(1) Anon. p«g. 9. — (2) Id. pag. *5. — ($) M. f*g. *•
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avaient cessé de leur temps , et en racontant une quantité de miracles arrivés de leurs jours (1) ; puis il ajoute : « Un « homme qui se contredit si visiblement , quelque grande « que soit d'ailleurs son autorité • perd son crédit et ne « mérite plus d'attention (2). » Et ce qui passe toute imagination , c'est qu'il parle des « amours de saint François « pour sainte Claire et de ses ardeurs pour le frère Mas- « se (3). » S'avisa-t-on jamais de Hen soupçonner de pareil d'un des plus grands modèles de pénitence et de mortification , qu'on ait vu dans le monde chrétien.
Mais n'en voilà déjà que trop sur les excès de l'écrivain de Schaffouse , ou soi -disant tel. Venons au fait, et puisqu'il s'agit d'avoir de la complaisance pour vous, examinons en détail ce qu'il trouve à redire à mes preuves* Vous verrez qu'il me fait faire des raisonnements auxquels je n'ai jamais pensé , et qu'il n'a pas asseï pensé * ceux qui sont de sa façon.
Réfutation générale de V Anonyme.
Le premier fait , que j'ai rapporté pour prouver direc* tement que l'usage des premiers siècles a été d'invoquer les Saints , est ce que nous apprenons de saint Grégoire de Nazianze, touchant sainte Justine, vierge et martyre du troisième siècle. Car , tout ce que j'ai dit auparavant de saint Polycarpe (4) , de sainte Potamiène (5) , de la convention faite entre saint Cyprien et saint Corneille (6) , de la demande du même saint Cyprien aux vierges de se souvenir de lui quand elles seront parvenues au lieu destiné à récompenser la virginité (7); tout cela, dis-je, n'a été que pour faire remarquer en partie les grands honneurs qu'on rendait aux Martyrs , dès les premiers temps du chris-
(1) Anon. pag. SI. — (2) Id, p. 53. — (3) Id. p. 47. (4) Invocation des Saints, p. 129. — (5) Id. p. 130. — (6) Id, p, 131, — (7) p. Ibid, ■
tianisme , et qui étaient très semblables à ceux que nous leur rendons aujourd'hui; en partie pour faire voir la persuasion où Ton était , que les âmes parvenues au séjour de la gloire s'intéressent en faveur de leurs amis qui restent sur terre j et qu'elles ont beaucoup de crédit auprès de Dieu pour leur obtenir des grâces singulières.
Voilà tout ce que j'ai conclu des faits rapportés aux premières pages de mon écrit, comme vous pouvez le voir si vous prenez la peine de le relire. Ainsi , me prêter le dessein d'avoir voulu prouver autre chose , après que j'ai marqué si positivement (1) que je me bornais à cette vue , ne peut être que l'effet d'une artificieuse malignité , .qui s'est plu à me supposer de. mauvais raisonnements pour avoir lieu de les combattre avec avantage.
Je remarquerai de plus , que l'Anonyme commence très maison écrit, en me reprochant de m'étre contredit au sujet de deux paroles , où il n'y a pas ombre de contradiction (2). J'avais dit en exposant le plan de mon écrit, que d'abord je rapporterai les faits qui constatent l'usage des premiers siècles, et qu'ensuite je découvrirai (dans l'Ecriture les principes de cet usage (3). Ayant donc â rapporter les faits de l'antiquité , j'ai dit , en parlant de saint Polycarpe , que les premiers chrétiens avaient recueilli les restes de ses os , épargnés par le feu , qu'ils les avaient conservés plus précieusement que si c'eût été de l'or et des pierres précieuses , et que tous les ans ils svassemblaient pour célébrer la mémoire de son martyre (4), ajoutant par rapport à ce fait , qu'on ne pouvait guère remonter plus haut , puisque saint Polycarpe avait été le. disciple de saint Jean (5).
« Si cela est , dit l'Anonyme , qu'on ne puisse guère re- « monter plus haut, pourquoi l'auteur nous dit-il au cornet mencement de cette page et ailleurs , que l'Invocation « des Saints est clairement marquée dans l'Ecriture? la « contradiction est manifeste (6). »
(1) Lettre sur l'Invocation des Saints, p. 132. (2) Anon. p. 3. — (3) Lettre sur l'Invocation des Saints , p. 127. — - (4) ld. p. 150U ~ (5) M. p. 129. — (6) Anon. p. 5.
Que l'Anonyme distingue entre les faits de l'antiquité ecclésiastique , que je n'ai prétendu placer qu'après la mort des Apôtres, comme cela se fait communément, et entre les principes de l'Invocation des Saints, que j'ai dit être clairement marqués dans l'Ecriture , et dès-lors toute la prétendue évidence de contradiction disparaîtra à ses yeux. Il est très vrai , que lorsqu'il s'agit des faits de l'antiquité ecclésiastique, on ne peut guère remonter plus haut, qu'en rapportant ce qui s'est passé immédiatement après la mort d'un disciple des Apôtres ; et il n'est pas moins vrai , du moins , pouvons-nous le prétendre sans aucun danger de tomber en contradiction , que les principes de l'Invocation des Saints, c'est-à-dire les raisons sur lesquelles on se fonde pour les invoquer, sont clairement marquées dans l'Ecriture.
Ce n'est guère marquer de justesse d'esprit au commencement d'un ouvrage , que de se figurer vainement des contradictions sur des apparences si légères. Que peut-on attendre d'un homme qui , dans une affaire si aisée à comprendre, ne s'aperçoit pas de la mauvaise chicanne qu'il l'ait à son adversaire? Vous verrez» Monsieur, notre subtil docteur revenir plus d'une fois à ces reproches de contradiction , toujours avec aussi peu de fondement , et avec aussi peu de succès.
Mais , hâtons-nous d'examiner le fait rapporté par saint Grégoire de Nazianze qui , comme j'ai déjà eu l'honneur de vous le dire, est le premier que j'ai donné pour preuve directe de l'ancien usage d'invoquer les Saints, tout ce qui a été rapporté auparavant n'étant qu'une espèce de dispositif qui fait connaître combien on a toujours compté sur l'intercession des bienheureux.
Nous apprenons du saint Docteur que la vierge Justine se sentant extraordinairement tentée par les prestiges du démon, un jeune homme, nommé Cyprien, employant l'art magique pour la séduire , elle eut recours à l'intercession, (le la sainte Vierge pour sortir victorieuse du combat (1).
(1) $aint Grég. Kaz. Orat. 18,
L'Anonyme répond d'abord que la pièce qui rapporte ce fait est supposée ; en second lieu , que quand elle serait véri table, un fait particulier ne prouve rien (1). Voyons si ces deux réponses sont solides*
Qui s'avisa jamais de disputer à saint Grégoire les quarante discours qui se lisent sous son nom ? y en aura-t-il trente-neuf incontestablement de lui ? et n'y aura-t-il que le dix-huitième qui , parce qu'il; incommode MM. les protestants, lui aura été supposé? Le sieur Dallié, qui a les mêmes intérêts de nier cette pièce que le sieur Baguage et notre Anonyme V convient néanmoins qu'on y voit le style de ce Père et ces grands tours d'éloquence qui lui sont propres (2), Qu'on nous fasse voir une seule édition, où cette pièce ait été retranchée» ou bien où l'on ait tâché de la rendre suspecte. Ne se trouvç-t-elle pas dans l'édition de Baie, de 1550 , comme dans les autres? Aussi nos savants , qui ont porté la critique le plus loin ,- comme MM. Dupin , Tillemont , Baluse , et le Père Martène , n'ont-ils jamais pensée la rejeter (3). Ils conviennent tous , que saint Grégoire est tombé dans une erreur de fait en confondant deux Cyprien dans une même personne , et en attribuant & Cyprien de Carthage, ce qui ne convenait qu'à Cyprien d'Antioche; mais cette erreur de fait ne leur a pas paru être une raison suffisante pour révoquer en doute une pièce citée par les anciens , qui a passé constamment pour être de saint Grégoire et qui est marquée si visiblement du caractère de son esprit.
Que si Ton ne peut raisonnablement disconvenir de l'authenticité de cette pièce, croira-t-on se tirer heureusement d'affaire en disant qu'un fait particulier ne prouve rien ? y pense-t-on ? Quoi ! Justine aura été la seule à invoquer la sainte Vierge dans les tentations pressantes? elle l'aura fait de son propre mouvement, sans avoir été instruite par qui que ce soit à le faire , et sans avoir jamais vu pra-
(1) Anon. pag, 6. — (2) Dali. De cultûs Relig. Objecta, pag. 55.
(3) Dupin, t. 2. p. 62t. —Tillemont, t. 4. p. 186. — Item,
t. 5. p. 329. — Bains, in Vilâ Cyp. p. 59. — Marten. t. 3. p. 161 P.
tiquer rien de semblable ? Si le fiait est si nouveau et si particulier , comment saint Grégoire n'a-t-il pas été frappé de sa nouveauté et de sa singularité? comment s'est-il avisé de le rapporter comme un exemple à suivre , en marquant la bonté et l'efficace du remède? Un Père aussi éclairé que celui-là , surnommé le Théologien , pour l'excellence et la pureté de sa doctrine, ne devait-il pas > au. cas que les idées des protestants soient justes, ne devait - il pas s'apercevoir que Justine avait donné atteinte aux droits du Créateur /qu'elle avait mal placé sa confiance et pratiqué une nouveauté inouïe et de très dangereuse conséquence ? Mais le Saint, bien éloigné de ces pensées , n'a tu dans tonte la conduite .de Justine que le modèle d'une piété sage et salutaire, et n'a eu garde d'accuser cette vierge de s'être distinguée des chrétiens de son temps et de ceux des temps antérieurs , par une dévotion indiscrète et répréhensible.
Ce sont-là, Monsieur, des réflexions que vous ferez bien de communiquer à ces amis luthériens, pour lesquels vous vous intéressez, ils les trouveront raisonnables et sensées, je m'en assure , et jugeront que le fiait particulier dont il s'agit, tout particulier qu'il est, ne laisse pas d'en dire beaucoup. Vous ferez bien aussi de leur faire remarquer que saint Grégoire ayant mis les noirs artifices du jeune païen sur le compte de saint Çyprien îde Carthage, fait évéque de cette ville en 348 , lorsqu'il était déjà d'un Age mûr et avancé, il ne se peut que saint Grégoire n'ait regardé l'invocation de la sainte Vierge comme une pratique déjà fort usitée vers le commencement du troisième tiède. Aussi, les centuriateurs de Magdebourg ne font-ils aucune difficulté de convenir qu'il se trouve dans ce âèele des traces bien marquées de l'Invocation Ae9 Safftts (l) ; notre Anonyme se croit*il donc plus habile qu'eux pour oser les contredire?
Mais, passons aux réflexions qu'il a faites sur les textes de saint Basile : je n'appuyeraique sur ceux qu'il reconnaît
(I) Cent. 3. cap, 4. pag. 83.
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pour être incontestablement de ce Père ; quoique je ne prétende pas lui abandonner celui qu'il attaque , tu qu'il se trouve dans de bonnes éditions, et qu'il est rapporté par de célèbres controversîstes. Arrêtons-nous d'abord à cet endroit de l'homélie des quarante Martyrs , on il est dit : « Celui qui est affligé a recours à eux, celui qui est « dans la joie le fait également ; celui-là , pour être déV « livré de ses maux, celui-ci, pour se maintenir dans la « prospérité ; c'est ici qu'on trouve la mère priant pour « ses enfants $ la femme priant pour le retour de son mari « qui est en voyage , pour son rétablissement quand il « est malade (1). » 11 ne se peut guère , comme vous voyez , Monsieur 9 de description plus naïve , ni plus propre à nous foire connaître les usages et les mœurs du temps.*
Que dit à cela l'Anonyme? je vais le suivre exactement dans toutes ses réponses, ne fût-ce que pour vous foire voir par cet exemple , que lorsqu'il est le plus copieux en paroles, c'est pour lors qu'il a le moins de choses raison? nables à dire.
Il répond, premièrement, que saint Basile ne parle pas là d'Invocation, qu'il exhorte seulement ses auditeurs à répandre leurs prières avec celles des quarante Martyrs. Mais je demande à notre antagoniste , si le saint évèque ne dit pas qu'on a recours à eux , xara?cû7ec, qu'on s'adresse à eux, knorptxn ? or , comment recourir à eux, s'adresser à eux , si ce n'est en les invoquant? ne les appelle-t-il pas dans le même sermon, suffragatores precum, de puissants seconds pour appuyer les prières du peuple , legati apud Deum potentùsimù des ambassadeurs très puissants auprès de Dieu? comment pouvaient-ils appuyer les prières du peuple et Taire les fonctions d'ambassadeurs sans en être requis ? et s'ils en étaient requis , cette réquisition même , qu'était-ce autre chose qu'une très véritable Invocation ? Le même Saint ne dit-il pas en parlant de saint Memmas martyr , que ceux qui ont réclamé son nom , ont senti le secours de ses prières dans leurs entreprises : çutbu*-
(}) Hom. 20, in 40 Martyr. T. 1. p. 459.
vumque ex nomine advoeatus ipsis ad fuit opérions (l). L'Anonyme a beau nous dire que les actes de saint Memmas sont pleins de contes et de fables. Qu'ils soient vrais ou faux , qu'est-ce que cela fait à l'affaire? Saint Basile n'en est ni l'auteur ni le garant. Il ne s'agit ici que de sayoir ce que saint Basile et les chrétiens de son temps ont pensé de rinvocation des Saints : ne le fait-il pas assez connaître en rapportant les bienfaits qu'on croyait avoir reçus par l'entremise de ce saint martyr, et en disant que ceux qui ont réclamé son nom ont été puissament secourus ?
Pour ce qui est de la remarque que fait l'Anonyme , en disant que saint Basile exhorte seulement ses auditeurs h joindre leurs prières à celles des quarante Martyrs, qu'y a-t-il en cela qui soit contraire à l'Invocation des Saints, ou même qui ne la suppose? ceux qui les invoquent ne les prient-ils pas de se joindre à eux? et ne joignent-ils pas en même temps leurs prières à celles des Saints? il faut bien aimer la vétille pour s'amuser à faire de pareilles observations.
Il dit en second lieu , que saint Basile croyait que les âmes des quarante Martyrs étaient présentes dans l'Eglise où il prêchait , et ainsi qu'i^est aisé de concevoir comment ceux qui fréquentaient cette Eglise, pouvaient joindre leurs prières à celles des Martyrs (9).
Je réponds , que si les âmes étaient présentes, comme l'Anonyme le fait supposer à saint Basile , il ne pouvait y avoir de difficulté à les invoquer, ce qui détruit sa première réponse.
Mais, sur quoi se fonde l'auteur de Schaffouse, pour faire penser à saint Basile que leurs âmes étaient là présentes? c'est, dit-il, que sans cela ce Père n'eût pas cité le passage de saint Mathieu, chap. 18. *. 30 : Lorsqu'il y a deux ou trois personnes assemblées en mon nom, je suis au milieu délies. Belle raison 1 ce Père, pour animer la confiance de son peuple dit , que si Dieu se trouve au mi- Ci) Saint Bas. Hom. 26. T. 4. ad Paris, p. 513. (2) Anon. pag. 7.
lieu de deux ou trois pour écouter favorablement leurs prières lorsqu'ils sont assemblés en son nom , à plus forte raison se trouvera-t-il au milieu de quarante pour le même effet. Est-ce donc que la présence de leurs reliques f et la présence d'esprit qui les rendait attentifs aux prières qu'on leur adressait en ce lieu , ne suffisaient pas pour faire dire à un orateur chrétien, que Dieu se trouvait au milieu de quarante , pour recevoir favorablement les prières qu'on lui adresserait par leur entremise ? une pensée telle que celle-là, dans la bouche d'un panégyriste, qui cherche à exciter la dévotion du peuple , emporte-t-elle nécessairement avec elle la présence des quarante Martyrs en corps et en âme? On peut bien dire de notre Anonyme qu'il cherche à faire flèches de tout bois; mais ne devrait-il pas considérer que tout bois n'est pas propre à en faire de bonnes ?
Il remarque en troisième lieu , qu'il faut que cette dévotion du peuple ne fût pas ancienne, puisque saint Basi)e dit à ses auditeurs, « qu'ils ont longtemps cherché et trar « vaille afin de trouver quelqu'un qui priât pour eux. » Comment cela pourrait-il être , dit-il , si depuis trois siècles cette Invocation des Saints avait été en vogue (1)?
Je réponds, que du temps de saint Basile c'était un abus assez ordinaire aux personnes riches et aisées, comme le remarque saint Chrysostome (5), de recourir beaucoup aux prières d'autrui , tandis qu'elles négligeaient elles-mêmes le soin de la prière* C'est à cet usage que saint Basile fait allusion, en disant : «Jusqu'ici vous avez cherché avec soin « quelque homme de bien qui priât pour vous, et dont les « prières fussent efficaces, en voilà quarante qui réuniront ce leurs prières en votre faveur. » Cela prouve-t-il que jusque - là on n'avait pas invoqué les Saints? Si saint Basile était lui-même persuadé de la nouveauté de cette pratique» comme notre Anonyme le prétend, se serait-il jamais avisé de la recommander à son peuple? lui en eut-il parlé comme
(1) Anon. pag. 7.
(2) S. Cbrys. Hom. 5. in Maltli. T. 2, apud Hugooem. p. 13.
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d'une chose dont il ne manquerait pas de tirer de grands avantages? Que ne disent pas ces contradicteurs qui se plaisent si fort à contredire l'Eglise ! y a-t-il absurdité qui les arrête?
« Ce passage de saint -Basile , ajoute l'Anonyme en qua- « trième lieu , prouve seulement que de son temps le peuci pie à qui il parlait a eu recours à ces Martyrs, il ne parle c pas d'une coutume universellement reçue. »
Qu'en pensez-vous, Monsieur, vous parait-il fort vraisemblable que le peuple de Gésarée se sera distingué de tous les autres peuples chrétiens de la terre, que saint Basile aura autorisé ce qu'il savait ne se pratiquer nulle part ailleurs ? et pourquoi donc Kemnitius reproche-t-il à saint Basile , d'avoir « puisé l'Invocation des Saints dans la per- « suasion du peuple et dans les dévotions particulières des « moines pour l'introduire dans l'Eglise (1) ?» Ce reproche est-il fort propre à nous persuader que la pratique de l'Invocation était concentrée dans la seule ville de Césarée? Saint Chrysostôme , qui a écrit vingt ou trente ans après saint Basile, ne marque-t-il pas , que la dévotion aux Saints était si célèbre dans les deux capitales du monde, à Rome et à Constantinople, et par conséquent dans tout l'univers, que les rois, les gouverneurs et les généraux; quittaient tout pour venir faire leurs prières au tombeau des Apôtres, et que les empereurs estimaient comme une faveur insigne de pouvoir être enterrés , non dans le lieu même où reposaient leurs corps, mais à la porte et hors de leur chapelle (9)?
Enfin, notre antagoniste, ou plutôt l'antagoniste des Saints , dit pour dernière ressource : « Nous ne nions pas « qu'on ne trouve des exemples de cet abus dans le qua- « trième siècle , et que saint Basile n'ait été un des pre- « niiers qui ait approuvé ce culte. Nous ne disons pas non « plus, que l'Eglise du quatrième siècle ait été toute pure ; « c'est dans ce siècle qu&la superstition commença à se « glisser dans l'Eglise. »
(1) Kemoit. Part. 5. Exam. Ed. Franeof. p. 3S0. N. 30. (S) In Demonstraiione, quôd Chriitui fit Dent, circa médium. T. S. Ed. Front. Ducai. p. 570.
Que n'en venait-il là d'abord? à quoi bon s'amuser à défendre un mauvais terrain à pure perte , et en se faisant chasser de poste en poste ? Ne valait-il pas mieux convenir d'abord du fait, en se réservant le droit de Pimprouver, que de chercher à le rendre douteux par de si pitoyable» efforts? Mais n'en déplaise à notre auteur , il n'en dit pas assez en disant qu'il ne nie pas qu'on ne trouve quelques exemples de cet abus dans le quatrième siècle. Il devait convenir rondement que c'était l'usage universel des chrétiens , n'y eût-il que le passage de saint Chrysostôme que j'ai cité, et qui nous apprend ce qui se pratiquait dans les deux capitales du monde, cela seul ne suffirait-il pas pour nous en convaincre ?
Vos centuriateurs nous abandonnent saint Athanase, saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint £piphane> saint Ephrem, saint Ambroise et saint Prudence (1); ils pouvaient encore ajouter saint Grégoire de Nysse et saint Chrysostôme , qui sont du même siècle; saint Augustin et saint Jérôme qui , quoique morts dans le cinquième , n'ont pas laissé d'écrire' une bonne partie de leurs ouvrages dans le quatrième. Tous ces Pères ayant autorisé l'Invocation des Saints et rendu témoignage à la pratique de leur temps , qui peut douter qu'elle n'ait été, en effet, très générale dans le quatrième siècle ?
Or, je demande si tous ces Pères et le peuple attaché à leur doctrine formaient pour lors la véri table Eglise de Jésus-Christ, ou s'ils avaient déjà perdu cet avantage ? J'ai peine à croire que notre Anonyme prétende exclure de l'Eglise tous ces grands hommes , qui ont toujours passé pour en faire le principal ornement; mais si la doctrine et la pratique de l'Invocation des Saints n'a pu empêcher ces grands hommes d'être membres de la véritable Eglise , ni le peuple , de leur temps , d'y être incorporé, ce que nous pratiquons aujourd'hui à leur exemple, comment peut-il nous priver de cet avantage ? Les chrétiens du quatrième siècle, disons-nous, formaient la véritable Eglise quoi-
(t) Ccm. 4.c. 4. p. 296 et 897.
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qu'ils invoquassent les Saints; donc l'Invocation des Sai0M ' ne peut être une erreur préjudiciable au salut; car la véritable Eglise n'en approuve, ni n'en tolère aucune de cette espèce ; donc l'Invocation des Saints n'a pu servir de raison légitime aux protestants pour se séparer de l'Eglise romaine ; donc cette même Invocation ne peut être un obstacle légitime à leur réunion. C'est ici que je disais à Monsieur le magistrat, homme sage et équitable : « Il serait « fort extraordinaire de vous voir faire une acception de « siècles , tandis que vous êtes si éloigné de faire une ac- « ception de personnes (1). » Mais on ne peut espérer la même équité de notre Anonyme , puisqu'il veut que la . qualité de véritable Eglise ait pu compatir avec l'Invocation des Saints au quatrième siècle, et qu'il ne veut pas que cela se puisse au dix - huitième. J'ai cru devoir faire une discussion exacte de tout ce qu'il dit sur un seul texte de saint Basile, et cela, pour vous faiçe voir que par la multitude de ses réponses il ne pherche qu'à éblouir le lecteur, se mettant bien moins en peine d'en choisir une bonne , pour s'y fixer, que d'en présenter plusieurs, qui semblent dire quelque chose , et qui dans le fond ne disent rien.
« Il est pourtant constant, poursuit l'Anonyme, que saint « Basile, saint Grégoire de Nazianze et saint Grégoire de « Nysse on{ donné occasion? par leurs apostrophes à l'Invo- « cation des Saints (2). *
Est-ce là répondre à tout ce que j'ai dit sur l'article des apostrophes , à la page 138 et aux suivantes (3)? Depuis quand une simple affirmation tient-elle lieu de preuve et satisfait -elle à toutes les objections ? J'avais reproché à Eemnitius d'avoir mal combiné ses idées en disant que ces trois saints Docteurs ont puisé linvocatîon des Saints dans la persuasion du peuple , et que néanmoins ils en ont introduit l'usage par leurs apostrophes; pourquoi l'auteur
(i ) Lettre sur Plnvocat. des Saints , p. 4 37.
(2) Anon. pag. 8.
(3) Lettre sur Plnvocat. des Saints, pag. 138.
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de. là réponse ffâ-t-il pas cherché à sauver la contradiction à son vénérable maître ?
« Nous ne voulons pas, dît-il immédiatement après, con- « tester l'authenticité du sermon de saint Grégoire de Nysse « sur le martyr Théodore. »
Vraiment , aurait-tl bonne grâce à le faire ; croit-il que nous lui aurons grande obligation de sa retenue ? qu'il l'entreprenne , et il se rendra- célèbre dans la république des lettres. « Nous1 disons seulement , ajoute-t-il , que la « prière qu'il lui adresse est fort étrange. » C'est ici où il traite le saint Docteur de la manière la plus yidigne, lui reprochant de parler dans sa prière à saint Théodore avec Bassesse , avec insolence ; avec impiété, d'employer des mouvements hardis , de faire une évocation visiblement erronée (1). C'est en profitant des réflexions du sieur Basnage, quïl invective ainsi contre ce Père. Mais l'écrivain de SchaffoiMte pou ràit-il mieux inarquer son mauvais goût que d'adopter de telles réflexions P Est-ce ainsi qu'on traite un des Père* lès plus respectables de l'Eglise , si célèbre pour sa rate piété et pour sa grande érudition , que le septième concile général l'appelle , le Père des Pères (2). S'il m'était arrivé dé traiter ainsi le dernier des ministres , de quels torrents d'injures ne m'eùt-il pas accablé, lui qui pour des sujets infiniment moindres et même sans aucun sujet , prodigue si libéralement les termes de suffisance , d'arrogance, de fanfaronnade, d'extravagance, etc.
11 serait aisé de défendre le discours de saint Grégoire de Nysse, contre la critique outrée de l'Anonyme, en y faisant remarquer les traits d'une éloquence vive etanimée qui se permet quelques saillies et quelques licences de la poésie. Mais y eut-il dans la prière adressée au martyr Théodore, des expressions si irrégulières, qu'elles ne puissent en aucune façon se justifier, en sont-elles moins propres pour cela à nous faire connaître que l'usage du temps
(1) Ànon. pag. 8.
(2) Pater Patrura ab omnibus nominatas. Act. 6, Toro% 7. Ed. Labb. pag. 478.
était d'invoquer les Saints P Je renoncerai, si l'Anonyme le veut , à tout l'avantage que nous tirons de cette prière ; mais c'est à condition qu'il lira le discours fait à l'honneur de saint Théodore tout entier.
Il y verra que , « non-seulement le jour de la fête du saint « il y avait un très grand concours de monde en son église; a mais aussi que les chemins qui y abordaient , étaient couv « verts pendant toute l'année de gens qui allaient et qui ,**
« en revenaient , à peu près comme deux files de fourmis , af qui, marchant l'une contre l'autre, se rencontrent sur là *
« même route (1). » Cest la comparaison dont'lé saint Doç? *9 teur se sert pour marquer la continuelle affluence de pèle- 4 rins en ce lieu. Il y verra encore ^combien on faisait de cas d'un peu de poussière qu'on prenait au tombeau des saints Martyrs, quelle insigne faveur on pensait recevoir en osant toucher leurs saintes reliques (2) , et qu'il est dit , en termes exprès , que « ceux qui considéraient les saintes « dépouilles des Martyrs, les priaient, en même temps ? « d'être leurs intercesseurs auprès de Dieu , les invoquant « comme des gardes toujours présentes devant le trône du « Très-Haut (3) » C'était là, sans doute • un usage tout établi, lorsque saint Grégoire de Nysse parlait ainsi, et qui par conséquent, n'a pu être l'effet de ses apostrophes,
(I) Etsi enin annhrereariis feriis hnne dism célébrant» » at nanqnam cessât stadiosè advenieatiam maltitudo, ac formkarum similitudtoem fermât ea , quse hue pertinet via publica , oùm aiii quidam ascendant » aHi verà venièntiboa cédant. S* Greg. Nysa* Serm. S. Tbeod. T. 3. «pud -3lorel. p. 585*
(î) Qoôd si quîs puherem atriFerre permittat, pro mnnere pultia accipitur, ac tanquam rea magni pretii eandenda terra colligkur. Nam qpas attingere reliquias , si quando aliqua ejosmodi prospéra fortuna contingat, ut id facere licet; quàm id ait multùm desiderandum et optandum, ac sammaram preenm donum » sciant expert! et ejus desiderii compotes fecti. Id. Ibid. p. 580.
(3) Ut pro ipsis deprecator intercédât supplices preces offeruat tanquam sàtellitem Dei orantes.» quasi accipientem doua corn «élit invocantes. Ibid.
c'était encore un usage général; puisque le saint Docteuf en parle comme d'un honneur qui se rendait partout et en tout pays aux saints Martyrs. Qu'a donc gagné l'Anonyme à critiquer la prière de saint Grégoire de Nysse au martyr Théodore ? il n'a fait que donner , par là , occasion de citer du même sermon des endroits incomparablement plus forts que la prière même. Remarquez , s'il vous plait, Mon* sieur, que saint Grégoire de Nysse est né en 330 , et que sur le rapport de tels faits, il ne peut être permis de douter que ce n'ait été l'usage universel du quatrième siècle dlnwt* quer les Saints.
* L'Anonyme passe ensuite à saint Cyrille , évéque de Jérusalem , qu'il traite de demi - arien (i) ; apparemment , parce que ce Père a écrit dans ses Catéchèses de grandes vérités qui incommodent infiniment MM. les protestants. Mais l'Anonyme savait-il que le premier concile général de Constantinople le nomme « un évéque très chéri de Dieu, « qui a soutenu de très grands combats pour la foi contre « les ariens (2)? » que Théodoret rappelle , « le défenseur « très zélé du dogme catholique (3); » que Photius dit de lui , « qu'il passe pour un saint homme dans l'esprit de tout « le monde , et qu'il l'est en effet , et qu'il a écrit des Ca- « téchèses pleines de la plus sublime théologie (4). » Le R. P. Toutée a mis à.la,téte des ouvrages de ce Père une savante dissertation , par laquelle il justifie parfaitement la foi de ce Père ; l'Anonyme n'avait qu'à lire cette pièce pour se désabuser des reproches qu'il fait au saint Docteur. En tout cas , pouvait-il ignorer que l'Eglise ne met jamais ni arien , ni semi-arien au catalogue des Saints ? Mais {saint Cyrille eùt-il été d'une foi 'moins pure, son témoignage en serait-il moins recevable pour le fait dont il s'agit? Il dit
(1) A non. pag. 8.
(2) Cyriîlura Ecclesis Hierosolymîtan» Episcopum agnoscimns
plurima praelia adversùs Ariano? variis in locis preliatum. Conc. Const. t . T. 2. Ed. Labb. p. 965.
',3) Theod. Eist. Ëccl. Lib. 2. c. 22. T. 5. Ed. Sîrmond. p. 624. (4) Pbot. Collcct. de Metrop.
en expliquant la Liturgie aux catéchumène», que pendant *es divins mystères « on fait mention des Patriarches , des «Prophètes, des Apôtres et des Martyrs, afin que Dieu « touché de leurs prières écoute favorablement les nôtres.» N'estrce pas là un fait sur lequel tout auteur qui marque les usages du temps , est également en état de déposer, de quelque doctrine qu'il puisse être ? Que de tentatives inutiles pour évader? Notre Anonyme s'accroche à tout, et tout lui échappe également des mains.
«t Nous ne nions pas, ajoute-t-il , que les Saints ne prient « pour nous en général dans le ciel, que ces prières ne nous « soient profitables, et que nous puissions en faire men- « tion dans nos prières que nous adressons à Dieu (1). »
Remarquez , s'il vous plait, Monsieur, que je lui fais pitié lorsque je dis dans mon écrit que « quand même les Saints «c n'auraient aucune connaissance de nos prières, il ne s'ensuivrait pas pour cela qu'elles fussent absolument inutiles; « que Dieu verrait en ce cas notre désir, et qu'à notre dece mande il nous accorderait une part plus particulière aux a prières que les Saints, font pour nous en général, de « l'aveu même, des protestants (2). » Or, trouvez-vous, Monsieur, que f Anonyme s'éloigne ici si fort de ma manière dépensera il trouve bon qu'on demande, à Dieu d'avoir part aux prières générales des Saints ; je dis que celui qui les invoque , marque du moins à Dieu le désir qu'il a d'y avoir part: y a-t-il entre ces deux choses une si grande différence ? Que l'Anonyme qui a l'Ame si tendre et si compatissante, jusqu'à vouloir bien avoir pitié de moi, étende donc, les çentimentade sa compassion jusques sur lui-même,.
Mais je soutiens que saint Cyrille a prétendu dire quelque chose de plus que ce que l'Anonyme reconnaît dans les paroles du Saint; car lorsqu'il marque, que «pendant « les mystères on fait mention des Saints , afin que Dieu ,
« touché de leurs prières, écoute plus favorablement les
(I) A non. p. 9.
(*) Lettre eur l'Invocat. des Saints, pag. 481 ^
que niïà disait:
,etque Dieutoucfcé
fcvorablement. » Saint
fosprit 4* Il Mène pratique , le dit
, dfc41 , mention des Mar*
mi pu afin de prier pour
«fia qrïbpneat pour nous (!).» On supposait
■Mis Martyrs avaient connaissance de ce qui
leur égard , je toux dire du soin qu'on aval
■ d'eux et de se recommander à leurs priè-
reusscnt ignoré, comment eùt-ce été là m
r_.ri à les engager à prier? C'est ainsi que rAno* an attaquant nos textes, ne fait que nous donner
défelopper et d'en mieux faire sentir la
H se trouve encore praa embarrassé (S) du passage de ^àw^k^bntm,taééuh^rederiduùf et voudrait bèea rteràre ce livre suspect ; mais comment y réussir , puisque saint Ambreise le dte lui-même, du moins quatre fois dans son commentaire sur saint Luc, comme son propre on- Trage , auquel il renvoie le lecteur, et que saint Jérôme, qui vivait à peu près du même temps , écrivant & Pammachius % marque expressément que c'est Ambroîse qui est routeur de ce livre (3)? Rien néanmoins de plus formel que ce que f en ai dté pour l'Invocation des Saints. « Nous dc- « vous prier les Anges qui sont commis à notre garde, dit « le saint Docteur, prier également les Martyrs, dont « les prérieuses reliques nous sont autant de gages de leur « protection; n'ayons pas de honte d'avoir recours à leur « intercession dans notre infirmité , puisqu'en remportant
(1) Non ut pro eis orrons , sed ut oient pro nobis. Tract. 86. in Joan. T. 9. Ed. Frobeo. p. 451.
(2) Aaoo. pag. 9.
(3) Qood si coi asperum lidetor , tantam nos inter virginilalem et noptias fuisse distanuam quanta inter frumentum et liordium est , légat S. Ambrosiide Vidais libram. Ep. 30. ad Pajnach. adtersos Jovinianum. T. 4. Ed. Hartianai , p. 237.
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« une glorieuse victoire, ils n'ont pas laissa d'éprouver « eux-mêmes combien leur chair était infirme (1). » Ne manquez pas , Monsieur, de montrer ce passage & vos amis luthériens, et de leur en faire peser toutes les paroles.
« Mais si ce livre est de saint Ambroise , dit l'Anonyme 4 a l'Invocation des Saints «se sera donc introduite peu à peu ce au quatrième siècle (2). »
N'admirez-vous pas , Monsieur, cette manière de raison?, ner, et ne trouvez -vous pas ici ce donc admirablement bien placé? Il vous paraîtra, sans doute, que l'Anpqymç devait conclure du passage de saint Ambroise tout le contraire de ce qu'il en conclut ; car , puisque ce Père exhorte son peuple à prier les Anges et à invoquer les Martyrs , i\ ne croyait donc pas que ce lut une pratique récente et nouvelle. S'il eût été dans cette idée , il se fût bien gardé d'en (aire une espèce de devoir à ses auditeurs, et ses auditeurs n'eussent pas manqué de s'en formaliser ; £ien moins en*core croyait-il que ce fût une pratique injurieuse h Dieu '.et à Jésus-Christ, il faut donc nécessairement que l'Anonyme se croie plus éclairé sur l'origine et la qualité <de cette pratique , que ne l'a été saint Ambroiçe et tous les Pères que j'ai déjà cités et qui me restent encore à citer. Le sentiment est , comme vous voyez , des plus .modestes.
« Nous citerons pourtant ci-dessous des passages de. saint « Ambroise , poursuit l'Anonyme , gui sont tout opposés h « celui qu'on tire ici de son livre de Viduis (3). p
0 la belle entreprise que de prétendre prouver que les Pères se sont contredits ! Quoi ? saint Ambroise, dans un livre qui est incontestablement de lui, dit qu'il faut prier les Anges et les saints Martyrs, et avoir recours à leur intercession, et ailleurs il enseignera tout le contraire î qui le croira? de telles variations sont bonnes pou* les chefs de la réforme ; mais les Pères de l'Eglise n'en sont pas capables. Et quel livre cite-t-on pour faire voir ceûe 'prétendue contrariété de doctrine ? on cite le commentaire de saint
(1) Lib. de Viduis, cap. 9. Tom. 1. Ed. Paris, p. 200. (?) Anon. pag, 9. — (3) îd. Ihfil.
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Ambroise, sur les Epttres de saint Paul, où il dit « que Dieu « n'a pas besoin de procureur , ^'entremetteur , de sôllici-* « teur , qu'il sait tout par lui-même et qu'on peut aller « droit à lui (1).» Qu'en di^es-vous, Monsieur, notre homme n'a-t-il pas fait d'admirables progrès dans l'art de la critique» lui , qui après avoir promis de ne citer aucun livre douteux , nous cite le commentaire sur les Epitres de saint Paul , comme étant de saint Ambroise ? Igiioré-t-il donc que tous les savants conviennent aujourd'hui que cet ouvrage n'est nullement de ce Père? Qu'il lise la savante préface que les RR. PP. Bénédictins ont misé à la tète du commentaire , et il saura ce qu'il en doit penser; mais il faut lui pardonner » il a trouvé le passage en question , cité par Kemnitius , comme étant de saint Ambroise , cela lui a suffi pour n'en plus douter.
Supposons , néanmoins, que le passage soit effectivement de ce Père, je dis, que même en ce cas il ne prouve rien contre l'invocation des Saints; car l'auteur du Commentaire ne veut dire autre chose, si ce n'est , que les philosophes païens ont eu tort de prétendre que Dieu fût inaccessible 9 et qu'on ne pouvait aller à lui que par des génies, et par des intelligences subalternes. C'est dans ce sens qu'il dit que Dieu connaît tout par lui-même/ et qu'on peut aller directement à lui sans procureur et sans entremetteur. Qu'y a-t-il en cela qui détruise l'Invocation des Saints? fallait-il pour de si frivoles raisons, vouloir que saint Ambroise soit tombé en contradiction?
L'Anonyme très content de lui - même et de sa réponse au passage de saint Ambroise , dit qu'il faut donner la même solution aux passages de saint ÇhrysostÔme et de saint Augustin (2): c'est-à-dire qu'il veut qu'on leur reproche également de s'être contredits. J'avais cité contre Kemnitius (3) , qui nous donne le défit de produire un seul passage
(1) Ad Deum autem , quem utiqae nihtl latet, promcrendum suffiragaiore non opus est. Oom. in Epist. S. Pauli. (i) Adod. pag. &• (3) Lettre sur flnrocat. des Saints , pag. 144.
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tiré des véritables écrit de saint Chrysostôme , pour faire voir que ce Père ait jamais exhorté à invoquer les Saints , l'avais , dis-je , cité l'homélie à l'honneur de sainte Bernice et de sainte Prosdoce, pièce qu'on ne s'avisa jamais de contester à saint Chrysostôme , où ce Père dit ; « Rendons* « nous assidus auprès d'elles , prionsrles , conjurons-les « d'être nos patronnes ; elles ont eu beaucoup de crédit « étant encore envie, elles en ont encore plus après leur « mort; car elles portent présentement les stigmates du a Sauveur, et en les faisant voir elles peuvent tout obte- « nir du Roi du ciel (1). » Après quoi je faisais cette remarque : « On voit par là , que oes MM. ne lisent pas tout , « ou qu'il leur échappe beaucoup de ce qu'ils lisent, ou « qu'ils trouvent leur compte à prononcer hardiment , lors « même qu'ils sont le moins assurés de la chose. » L'Anonyme n'a eu garde de rien relever de tout cela; il le «passe modestement sous silence , et se contente de dire : a Il faut « savoir que les principes que saint Chrysostôme pose ail-p « leurs, sont fort contraires à l'Invocation des Saints (2). ? Et quoi doncPl'Anonyme se promet-il défaire douter si saint Chrysostôme a été persuadé de l'utilité de l'Invocation des Saints P qu'il relise les paroles citées, et qu'il voit si ce n'est pas renoncer au bon sens, que de tenter de faire naître sur cela le moindre doute. Mais c'est que ces messieurs aiment à faire diversion. Quelque lumineux que soit un pasr sage , ils en opposent d'autres, ne fût-ce que pour là forme. Que les paroles aient été dites dans toute autre vue et pour tout autre sujet, n'importe, cela leur suffit pour répandre quelque obscurité sur la matière, et c'est par là qu'ils se promettent d'empêcher que le lecteur ne soit frappé de l'évidence même; artifice que l'Anonyme n'a pas manqué de mettre ici en œuvre ; car, que veulent dire, les passages de saint Chrysostôme qu'il cite contre nous (3) £ si ce n'est qu'il ne faut point abandonner le soin de la prière en se
(1) S. Chrysost. Orat. in SS. Bernic. et Prosdoc. Tom. 1. Ed, Front, Pucaji. pag. 570.
(3) Anon. pag. 9. — (5) Anon. p. 25.
contentant de foire prier les autres pour soi , qu'il faut ex* poser par soi-même ses besoins à Dieu , que cette voie est bien plus efficace que de recourir précisément aux prières des personnes dévotes , comme c'était assez la coutume , ou plutôt l'abus des personnes riches de Constantinople en ce temps-là- Telle est la vue du Saint dans tout ce qu'il dit sur le sujet de la prière qu'il faut adresser à Dieu. Or . je vous demande , Monsieur, si ce n'est pas abuser de la crédulité de ceux qui ne sont pas versés dans la lecture des Pères, que de citer de tels passages contre l'Invocation des Saints.
Venons à saint Augustin. Vous vous souvenez sans doute d'avoir lu dans mon écrit ce que ce.Père rapporte d'uq boa vieillard d'Hippone, nommé Florent j comment cet homme ayant perdu sa casaque , était allé au tombeau des vingt Martyrs pour se recommander à leurs prières , les conjurant de lui faire trouver quelque secours dans son extrême besoin ; qu'étant ensuite sorti de l'église et se promenant sur le bord de la mer , il avait vu un gros poisson qui se débattait sur le rivage, qu'il le prit et le vendit , et que l'acheteur ayant trouvé une bague d'or dans le ventre du poisson , la remit au vendeur , moyennant quoi il eut assez pour se procurer un habit (1).
L'Anonyme dit que « saint Augustin s'est oublié en ra- « contant ce conte (*). » Ne trouvez-vous* pas, Monsieur, que c'est bien notre homme qui s'oublie étrangement en parlant avec si peu de mesure et de retenue d'un homme aussi respectable que saint Augustin ? Et pourquoi veut-il que ce soit un conte, puisque ce Père nomme les personnes qui ont eu part & l'événement , rapporte toutes les paroles qui ont été dites et ajoute des .circonstances dont la vérité ou la fausseté ne pouvait manquer d'être connue h toute la ville d'Hippone? Croit-il donc que le saint évêque aura si peu de soin de sa réputation, qu'il n'aura pas craint de se faire celle d'un conteur de fable ? Mais conte ou non,
(1) Lettre sur l'Invocation des Saints , pag. 145. (9) Anoo. pag. 9.
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saint Augustin en a-t-il été moins persuadé de l'utilité de l'Invocation des Saints» lui qui ne rapporte toute la mer*veille de cet événement , que comme l'effet de la prière que le bon vieillard avait adressée aux saints Martyrs ? Fallaitil en venir à des paroles si peu mesurées et si peu respectueuses envers le Saint, pour rester également dans l'embarras? Que veut dire ce tombeau si célèbre des vingt Martyrs , dont parle le saint Docteur ? en quoi donc était* il célèbre, si ce n'est par le concours de ceux qui allaient y faire leurs prières, et par la multitude des grâces qu'on y recevait? Que veut dire cette confiance du bon vieillard, qui crut ne pouvoir trouver de plus prompte ressource k l'embarras où il se voyait, qujen allant implorer l'intercession des vingt Martyrs ? aura-t-il été le seul de ses concitoyens à en user ainsi ? Que veut dire tout le r$cit de saint Augustin si parfaitement circonstancié :? qu'est -il autre chose qu'une approbation et un éloge .de la piété et d# toute la conduite du pauvre vieillard Florent ? Entreprendre, après cela, de persuader que .saint Augustin a parlé ailleurs contre l'Invocation des Saints ^n'estree pas se flatter du don de persuasion le plus rare, et te plus-extraordinaire qui, fût jamais? Je suis sur que l'Anonyme en considérant le fait rapporté et.les sentiments que saint Augustin marque à ce sujet, ne pourra se persuader lui-mésne qu* ce Père ait jamais pensé ailleurs à blâmer l'Invocation 4es Saints; tout ce qu'il en dit, ne peut dono être qpte ppur amuser le lecteur et ne pas paraître rester entièrement court.
En effet , Monsieur, quoi de plus faible et de moins à propos que tous les passages qu'il tire des autres, ouvrages de saint Augustin pour nous les opposer? Prenez la peine de les examiner dans l'écrit même où ils sont rapportés (1); car je vous avouerai franchement que je ne puis me donner celle de les transcrire; et vous n'y verrez autre chose, si non qu'il ne faut pas adorer les Saints , qu'il ne faut pas leur ériger des temples , comme faisaient les païens à leurs
(1) Anoo. pag. 22 et 25.
divinités, qu'il ne fout pas leur dresser des autels pour leur offrir des sacrifices; que c'est à Dieu seul que les temples et les autels doivent être consacrés , quoique cela n'empêche pas qu'on ne leur donne le nom dé quelque Saint, dont on prétend honorer la mémoire ; qu'on se garde bien d'invoquer les Saints dans l'action même du sacrifice , en leur disant : « Saint Pierre, ou saint Paul je vous offre ce sa- « crifice ; » que les morts ignorent naturellement ce qui se passe ici bas et qu'il n'y prennent aucune part; que les Saints ne savent que ce que Dieu leur fait connaître, et que Dieu ne leur fait connaître que ce qui est de leur satisfaction et de leur gloire; qu'il ne fout pas s'enivrer à la fête des Martyrs , bien moint encore en faisant des repas auprès de leur tombeau, comme c'était la coutume du temps y qujB Jésus-Christ est le seul médiateur entre Dieu et les hommes , en l'entendant de cette médiation qui nous réconcilie avec Dieu; que quelque idée que l'on ait de la sainteté d'un homme , soit vivant , soit mort, il ne faut pas tellement mettre sa confiance en lui, que la confiance qu'on doit à l'Auteur de la sainteté en souffre; que c'est du Seigneur même, comme de l'unique principe de tout bien, qu'il faut attendre le secours dont on a besoin.
Voilà, Monsieur, tout ce qui est renfermé dans les passages de saint Augustin qu'on nous oppose. Or, y a-t-il rien dv>s tout cela , qui puisse nous faire douter du sentiment de ce Père touchant l'Invocation des Saints , après les preuves démonstratives que vous en avez vues ?
Tels sont à peu près les passages des autres Pères que l'Anonyme cite contre nous , et dont il remplit cinq ou six pages : s'il y en avait un seul véritablement propre à combattre notre pratique, il n'eût pas manqué de l'insérer dans le corps de son écrit • et d'en faire sentir toute la force; mais n'en trouvant aucun de cette espèce, il s'est contenté de jeter sur le papier un amas confus de passages, sans marquer d'aucun en particulier ce qu'il prétend en conclure, sentant bien , que quand on examinera l'endroit où ils sont placés , la fin et l'occasion qui ont fait parler les Pères , ils n'auront aucune force de preuve.
La méthode est assez bonne pour faire illusion au lecteur peu intelligent ; mais celui qui a du sens et de la raison , ne se persuadera pas aisément que les Pères se soient contredits ; et s'il trouve de l'obscurité dans quelques-uns de leurs passages , il aimera mieux supposer , en lui-même , un défaut d'intelligence » que de supposer dans les Pères la bizarrerie de la contradiction.
Je ne dois pas manquer de remarquer ici deux choses assez singulières , et qui peuvent vous donner quelque envie de rire. La première est la plaisante manière dont l'Anonyme traduit un passage de saint Augustin, la seconde est le reproche qu'il me fait d'avoir falsifié un passage de ce Père. Saint Augustin demande : « Comment pourrions- « nous approuver ceux qui s'enivrent dans les églises des a Martyrs ? » Qui autem se in memoriis Martyrum inebriant, guomodo à nobis approbari possunt (l)/> L'Anonyme traduit le mot inebriant , c'est-à-dire : « ceux « qui rendent un culte religieux aux Martyrs (2). » Ne faut-il pas que notre homme ait le vin extraordinairement dévot , puisque s'enivrer et rendre une culte religieux c'est chez lui la même chose ? Je suis fort tenté de croire qu'il avait bu le petit coup lorsqu'ila fait cette belle traduction ; tout autre que moi y soupçonnerait un plus grand excès» ainsi , Monsieur , je vous prends à témoin de ma modération.
La seconde chose à remarquer est qu'il me reproche (3) d'avoir changé le mot commendari en comnkemfare > ten rapportant ce passage de saint' Augustin , injuria eêl-orare pro Martyre 9 cujusnos debemus orationibus dbmmendare(4) , en quoi il n'a pas pris garde que j'ai cité le passage (5) tel qu'il est rapporté par Kemnitius même (6). Ainsi , s'il y a de la falsification > elle ne doit rouler que
(1) S. Aug. Contra Faustum Manich. cap. 21.
(?) Anon. pag. 24.
(3) Anon. pag. 9. — (4) Serm. 17. de verbis Apost.
(5) Lettre sur Pïnvocat. des Saints * pag. 147.
(6) Kemnit. in 3. part. Exaro. pag. 345. N. 50.
462 TREIZIÈME LETTHB.
sur le compte de ce ministre et non sur le mien. J'ai dorid été très fort en droit de dire : a Ne faut-il pas être étrange- « ment prévenu par la passion pour nous citer saint Au- « gustin, comme étant contraire à l'Invocation des Saints, a tandis qu'on en rapporte des passages qui la contiennent a formellement (1) ?» En effet, Monsieur, se recommander aux prières des Saints» qu'est-ce autre chose que de les prier d'intercéder pour nous P et les prier d'intercéder pour nous, qu'est-ce autre chose que les invoquer? C'est contre un raisonnement si simple et si naturel , suivi dune comte réflexion de quatre lignes , que l'Anonyme s'irrite jusqu'à dire que : c'est là une déclamation bien extrava- « gante y où Fauteur se déchaîne avec tant de suffisance « contre KemnKiuS (2)« »
Tous m'avouerez , Monsieur, qu'une grossièreté est toujours mal placée , en quelque endroit qu'on la place; mais elle fait enfepre un bien plus mauvais effet lorsqu'elle porte à feux $ or , il est clair que les termes impolis qu'on lâche ici contre moi , me supposent coupable d'une falsification, dont je suis très innocent; car; je ne fais que presser Kemnittas par des paroles , telles qu'il les cite lui-même. Si ce ministre s'est mépris , ou s'il a eu tort de croire que commendare et commendari formaient ici le même sens, est* cerna faute? et derais-je pour cela essuyer la mauvaise humeur de l'Anonyme? 11 est fâcheux pour lui que pour la première fois qu'il a voulu m'en faire sentir les effets en terme» les pins énergiques , il ait si mal adressé. Peut-être néanmoins que cela pourra lui servir dans la suite. Quand il de seritira tenté de dire des duretés, il y prendra garde de plus près, et se ménagera pour cela une occasion plus favorable*
Après avoir fait sur moi une sortie si mal concertée, il vient à saint Jérôme, et dit : « Il est étonnant que l'auteur « de la lettre cite un passage de saint Jérôme contre Vigi- « lance , où ce Père ne dit pas un mot de l'Invocation des « Saints, lui qui déclame avec tant de zèle contre l'ado- » ration des Martyrs (3)* »
' (1) Lettre sur l'Invocat. des Saints, pog. 148, (2) Ation. pag. 9» — (5) Anon. pag. £.
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Mais il est beaucoup plus étonnant que l'Anonyme n'ait pas lu 9 ou n'ait pas voulu comprendre ce que j'ai dit sur ce sujet (1), en réfutant Melanchthon , Kemnitius et Drejerus, qui avaient fait la même remarque avec aussi peu de jugement. « Comment 9 disais-je , Saint Jérôme ne rapporte-t- « il pas l'objection de Vigilance, qui disait : Il fout donc ce que les âmes des Martyrs aiment leurs cendres et qu'elles « voltigent autour des tombeaux qui les renferment, qu'elles « y soient toujours présentes, de peur que si elles en étaient « éloignées, elles ne manquent pas d'entendre les prières « qu'on vient leur faire? Cette objection, ajontais<-je , ne « fait-elle pas voir l'usage dans lequel on était de venir « prier les saints Martyrs , ou de les invoquer P Saint Jé- « rôme ne réfute-t-il pas cette objection en la traitant de a fade raillerie. Si Vigilance trouvait à redire à ce qu'où ce vint faire des prières aux Martyrs, si saint Jérôme le « traite à ce sujet de monstre, qu'il faudrait reléguer Ata « extrémités de la terre, il s'agissait donc de l'Invocation ce des Saints. Vous voyez donc , Monsieur, concluais-je, que « vos plus habiles docteurs , tels que sont un Melanchthon, ce un Kemnitius, un Dréyérus, ne réfléchissaient pas toute jours assez sur ce qu'ils lisaient, puisqu'ils n'y ont pas ce vu dés choses aussi clairement marquées que celles que « je viens d'indiquer (2). »
Après tout cela notre Anonyme vient encore nous dire froidement : <c Saint Jérôme né dit pas tin mot dé l'Invôcar « tidn des Saints en cet endroit (3) ; » lie s'aptt devant pas-, ou faisant semblant de ne pas s'apercevoir que les trois docteurs de son parti ont été convaincus d'un aveuglement affecté , et cela d'une manière à ne laisser aucun lieu à la réplique. Comment faire entendre raison A un homme de cette espèce , qui ne prend rien de tout ce qu'on lui dit , et qui coule par-dessus, tout comme si Ton n'avait rien dit ?
(1) Lettre sur PtnYOcat. des Saints , jfog. 149.
(2) Lettre sur flnvocat. des Saints , pAg. 130.
(3) Anon. pag. 9.
Il en use à peu près de même en parlant du passage de Théodoret, (1), par lequel nous apprenons que de son temps on TOyait dans l'église des Martyrs, des yeux, des mains, des pieds d'argent en signe de reconnaissance pour la guérison obtenue par leur intercession. Ce savant évêque ajoute : « On se garde bien néanmoins de s'adresser à « eux» comme à des dieux ; nous les regardons comme a des hommes extraordinaires, les priant d'être nos intera cesseurs auprès de Dieu (9). »
Que répond à cela l'Anonyme? il nie que le livre de la Cure des affections grecques , dont ce passage est tiré, soit de Théodoret, s'appuyant de l'autorité de Kemnitius de Cocus» de Dumoulin et du sieur Basnage. Mais qui sera plus croyable sur ce sujet? seront-ce ces messieurs » ou Théodoret même, qui dans trois endroits de ses écrits reconnaît que le livre en question est son ouvrage? J'ai cité ces troits endroits,. indiquant le tome et la page; mais l'Anonyme n'ayant pas daigné les consulter , il fout trans* crire les paroles de Théodoret (3) , où vous verrez qu'il se reconnaît pour auteur d'un livre écrit contre les Grecs. Or, il n'en a point écrit d'autre contre les Grecs que celui dont nous parlons; donc, ce livre est indubitablement de lui , et cela d'autant plus, qu'on y voit la même manière de penser, le même style, la même éloquence et la même érudition que dans ses autres ouvrages. Aussi le savant P. Sirmond , éditeur des œuvres de ce Père , n'a-t-il pas balancé à l'insérer dans sa belle édition, prouvant paries
(4) Anon. pag. 10.
(2) Théodoret. Serm. 8* de Martyribos. foin. 4. Ëdit. Cramoisy. pag. 605.
(3) De his sacrifiais multis in loris dixiaras , tura in his quas contra Graecos scripsimus, tum in iis quas adverses Magos. Interrog. K in Levit. T. 1. Ed. Sîrm. p. 114. — Scripsi quaedam contra Arianos et Eonomianos, quaedam contra Judaeos et Graecos, npoa ElXrjvota. Àd Leonem, Ep. 1 13. Tom. 3. p. 987. — Libros enim scripsi ampliùs 30 , advenus Ârium et Eunomium; adversùs Macedoniom, adversùs Graecos, kctk E»tjvwv, adversùs Jadaeos. Ad Reoatam Ep. 116. T. 3. p. 989.
trois endroits que j'ai cités , que cet ouvrage est incontestablement de Théodore!. Ne faùt-il pas être réduit à d'étranges extrémités pour se porter à disputer sur l'authenticité d'un tel livré ?
Et de quoi cela sert-il à l'Anonyme ? n'y a-t-il pas même de l'imprudence à lui de le faire , dans le temps qu'il est obligé de convenir que le poète Prudence , plus ancien que Théodoret, en dit tout autant , et même incomparablement plus(i) ? Prenez la peine de relire la belle description que ce poète fait du prodigieux concours du monde qui se voyait aussi de son temps au tombeau de saint Hippolytej(z); comme dès le lever du soleil une troupe succédait à l'autre sans discontinuer pendant tout le jour ; comme les Romains et les Barbares y venaient par pelotons ; comme les uns baisaient avec respect le précieux métal qui renfermait les ossements du saiqf Martyr , tandis que les autres répandaient des parfums et des larmes ; comme le jour de la fête du Saint, tout Rome s'épuisait, les familles patriciennes se mêlant avec la dévote bourgeoisie , et le sénateur se confondant avec l'artisan ; comme toute la campagne était couverte de différents peuples, de Toscans, de Samnites, d'habitants de Capoue et de Noie, etc., tout retentissant de chants d'allégresse. Les chemins les plus spacieux étaient trop serrés pour donner passage à tant de monde, on s'y pressait, on s'y portait souvent sans pouvoir avancer. La chapelle du Saint étant de beaucoup trop petite , un vaste temple servait de décharge pour recevoir les dévots pèlerins qui en sortaient sans cesse , faisant place à d'autres.
A en juger par cette description , ne trouvez-vous pas , Monsieur , que la dévotion du quatrième siècle envers les Saints ne le cédait pas à la nôtre, serait-ce trop de dire qu'elle la passait de beaucoup ?
« On avoue enfin , dit l'Anonyme , que les vers de Pru- « dence prouvent qu'à la fin du quatrième siècle le peuple « a invoqué les Martyrs ; personne ne conteste ce fait, « puisqu'on soutient que l'Invocation des Saints, inconnue
(1) Anon. pag. 10.
(2) Lettre sur l'Invocalieu des Saints, pag. 153.
« aux premiers siècles , s'est introduite dans l'Eglise Yen « le milieu du quatrième, non pas universellement • ce que « ne peut prouver le peu de témoignages que le théoloa gien Anonyme allègue ; mais même avec opposition de « Pères mieux entendus (1). »
Que de duplicité dans ce peu de paroles ? que de mauvaises ruses pour échapper à la force de la vérité? Reprenons-les , s'il vous plaît, chacun en particulier, vous y verrez toute la flexibilité du serpent jointe à sa malignité.
a Les vers de Prudence , dit-il , prouvent qu'à la fin du quatrième siècle le peuple a invoqué les Martyrs. » Ces vers ne prouvent pas seulement pour le peuple ; ils prouvent aussi pour les patriciens , pour les sénateurs , pour les personnes de la première condition , dont il est expressément fait iiiciiutMi.
« Personne ne conteste ce fait , » ajoute l'Anonyme : Ef pourquoi donc n'a-t-il cessé jusqu'ici de chicaner sur tous les passages des Pères P
« Nous soutenons seulement que l'Invocation des Saints « inconnue aux premiers siècles. » .Nous ne tarderons pas à voir ce qui en est.
« Nous soutenons, dit-il , que cette Invocation s'est in- « troduite vers le milieu du quatrième siècle. » Nous avons bien vu que vers le milieu du quatrième siècle elle était aussi établie qu'elle le peut être aujourd'hui ; mais nous n'avons pas vu qu'elle se soit introduite vers ce temps-là , l'Anonyme ne le prouve nulle part , l'histoire de Justine et le témoignage des centuriateurs mêmes réfutent sa chimérique prétention.
« L'Invocation , poursuit-il , s'est introduite pour lors , « non pas universellement , ce que ne peut prouver le peu « de témoignages allégués, mais même avec opposition « des Pères mieux entendus. »
Pour ce qui est de l'opposition des Pères mieux entendus, vous avez déjà vu ce qui en est ; et par rapport à l'universalité de l'Invocation ne dirait-on pas que je n'ai cité saint
(1) Anon. pag. 10.
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fiasile, saint Grégoire de Nazianse, saint Grégoire de Nysse, saint Cyrille de Jérosalem , saint Ambroise , saint Augusr; tin, saint Jérôme, Théodore t et Prudence» que pour faire connaître quel a été le sentiment de chacun d'eux en partir culier. Nemesuis-je pas étudié à choisir des passages, qui rendissent témoignage à la pratique générale du temps? Souvenez-vous , s'il vous plaît , de ce concours, de gens au tombeau des quarante Martyrs , pour demander toutes sortes de grâees , de ces files de pèlerins qui ressemblaient à des fourmis en* allant au tombeau de saint Théodore et en revenant , de ces gouverneurs, de ces généraux ;> de ces rois qui quittaient tout, qui venaient de tQUS.pays pour se prosterner devant te tombeau d'un pécheur. Sou* venez-vous de ce qui se passait à Rome , à Constantineple à Jérusalem , dans la Grèce , dans tonte l'Italie ,. en Afrique, dans tous les lieux où la liturgie expliquée par saint Cyrille était en usage.
Peut-on réfléchir sur tout cela , et. ne pas rester aussi convaincu , que si l'on voyait la ehose sous ses yeux % que l'usage général du quatrième et du. cinquième siècle* pour ne rien dire ici de* siècles précédents , a été: diinvoquer les Saints ? « Comment MM. vos ministres , dtsaisrje * après « cela dans mon premier écrit osent *iis encore npu* « entreprendre sur cet article 9 se flafetenl-ils/dnnc de pour « voir persuader des personnes raisonnables» quedanales <c plus beaux jours de l'Eglise le peuple chrétien w&i\>if]k « abandonné le euke du vrai Dieu pour placée urne vajne « confiance dans les créatures ? qu'il rgn^waitet^l^W^les « droits du Rédempteur, en se cherchant des entremetteurs « au préjudice de la médiation de Jésu&-£hriçt ; qu/ii élatf « assez simple pour parler* à defrsoordâ, qui iv'en tendaient « pas ce qu'où leur demandait ; que dès-lors la> véritable « piété était bannie du monde ehr^tien; etqu?ei* voyait « régnera sa place la superstition et l'idolâtrie, sans, que « personne ait pu réussir à y apporter remède* qu'au temps « de Luther.
« Qu'en pensez-vous» Monsieur, njontais-jc, ne faut-il « pas bien du courage, pour entreprend- de soutenir de
« si étranges paradoxes ? ou plutôt, peut-on se déterminer' * à l'entreprendre sans y être porté par la plus monstrueuse « de foutes les présomptions ? Quoi P tout le christianisme « plongé dans la superstition et dans l'idolâtrie pendant « une si longue suite d'années , et cela sans que les proie messes de Jésus*Christ en aient souffert P Tous les Doo- « teurs de l'Eglise devenus stupides et aveugles, jusqu'à ne «t pas voir la contravention la plus manifeste au premier, « des commandements? La vraie intelligence des Ecritures « communiquée sur cet article à vos ministres , tandis « qu'elle a été refusée à tout ce qu'il y a eu de plus habiles « gens dans l'antiquité et de plus consommé dans l'étude « des saintes lettres? Adopter tout cela , l'admettre comme « autant de parties du système qu'on s'est formé contre « nous, je vous le demande , Monsieur, avons-nous fort à « craindre que la satyre et l'invective fondées sur de tels « principes puissent rendre nos usages méprisables? ou « plutôt, n'avons-nous pas droit de prétendre que ceux « qui nous font des reproches dont ils voient si peu les « suites, ou qui les voyant, ne laissent par de les approuver, « quelque monstrueuses qu'elles soient , font tout ce qu'il « faut pour s'attirer le plus juste mépris? Il fallait avant « que de former de si noires accusations contre nous, exa- « miner sur qui elles tomberaient ; car, vouloir que nous « soyons les seuls coupables , tandis que ce qu'il y a eu de « plus saint et de plus savant dans l'antiquité y tandis que « tout le peuple chrétien de ces heureux siècles, a pratiqué «les mêmes choses que nous, l'injustice serait trop crian- * te; et porter contre eux comme contre nous-mêmes sen- « tence de condamnation , n'en déplaise à MM. les minïs- « très , nous ne pouvons redouter un jugement qui enve- « loppe de si illustres associés, et nous nous estimerons « toujours beaucoup plus honorés d'être liés d'intérêt avec « une si belle troupe, que d'avoir l'approbation de ceux '< qui sont assez hardis pour oser la condamner (1). » Il ne fallait , Monsieur , pour réfuter tout l'écrit du doc
(1) Lettre sur l'Invocation des Saints , pag. 157.
leur de SchaCfouse , que répéter ce seul endroit de la lettre, le lui remettre devant les yeux et supprimer tout le reste ; cela seul eût suffit pour répondre à toutes ses difficultés et énerver toutes ses preuves; aussi a-t-il si bien senti la force de ce que je viens de rappeler, qu'il n'a pas osé y toucher , se contentant de traiter cet extrait de vaine déclamation (1).
Je vous en fais le juge , Monsieur, si c'est là une déclamation, ou si ce ne sont pas les réflexions les plus sensées , les plus naturelles et les plus propres à entrer dans tout esprit raisonnable»
L'Anonyme eût donc beaucoup mieux (ait de mettre son esprit à imaginer quelque tour propre à arrêter l'impression que doivent naturellement faire des réflexions si pressantes, que de s'amuser à nous rapporter je ne sais combien de petits contes , dont il remplit son écrit. Ce nez de marbre trouvé dans le ventre d'un poisson , et appliqué si heu-< reusement à la statue d'un Saint qui en manquait, ces culottes suspendues à la voûte d'une mosquée, les compliments bizarres des femmes de Naples à saint Janvier, le démon chassé du corps d'un possédé par saint Ignace récitant ce vers de Virgile : Speluncam Bide Dux et Trajanus eamdem, et tant d'autres sornettes de même nature peuvent bien amuser des esprits superficiels , ou divertir des esprits irréligieux , mais elles ne pourront jamais contenter des esprits sages. Quand il s'agit de dispute en fait de religion , on cherche le solide dans les réponses et non le plaisant. Ce ne seront , ni les folles imaginations d'un peu-* pie peu éclairé , ni les écarts d'un auteur, ou excessivement crédule , ou indiscrètement badin , qui aideront à décider d'un point de controverse.
Ainsi, tout ce qu'on rapporte en ce genre, ne peut être que pour distraire le lecteur et lui faire perdre le véritable point de vue. Qn trouve son compte à présenter des idées burlesques, lorsqu'on ne le trouve pas à laisser lieu aux réflexions sérieuses, petit tour de souplesse, par lequel
(\) Anon. pag* il.
oh n'imite paB tuai les joueurs de gobelets , qui font dis* paraître des choses assez difficiles à cacher , en attachant l'œil à d'autres objets amusants. Mais revenons à notre homme qui appelle vaine déclamation tout ce qui le pousse fciiout, tout ce quï met une barrière impénétrable à l'esprit deiehioanne. C'est pour la seconde fois qu'il a recoure au même expédient, 11 est bon , Monsieur, que tous <mnais~ sien fa force de ces termes, et qu'une bonne fois pour toutes vous vous fassiez à son Dictionnaire.
Jusqu'ici j'ai suivi 1* Anonyme pas & pas , 'discutant exactement chaque période, et pour ainsi dire chaque ligne de son écrit, Ou'aves~vous remarqué. Monsieur, dans toutce qui .a été dit de part et d'autre , si ce n'est que l'Anonyme faisant semblant de répondre à tout, ne répond absolument à rien P La plus spécieuse de toutes ses réponses, du moins auprès de ceux qui ne sont pas si fort au fait de ces matières, consiste dans ilè reproche qu'il me fait ^d'avoir cité quatre livres supposés ou douteux, savoir, ceux de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze , de saint Ambroise et de Théodoret. Pour les trois derniers il se trompe manifestement, je pense l'avoir démontré; pour ce qui est de saint Basile , j'ai assez fait sentir que je n'appuyais pas tellement sur le premier de ces textes, que je ne crusse devoir le soutenir de deux autres, qu'on ne peut me disputer en aucune façon (1) ;!quel si grand sujet de reproche y a-t-il donc en cela ? Notre habile homme, qui cite sous le nom de saint Ambroise le Commentaire des Epftres de «saint Paul, n 'a-t-il pas bonne grâce de me reprocher ici mon peu de critique et de «discernement dans la connaissance des livres ?
Il me serait aisé de suivre l'Antagoniste des Saints jus-, qu'à la dernière ligne de > son libelle, en continuant à vêlever chaque parole comme j'ai fait jusquiici ; mais, Wonsieur, ma conseilierieir-vous de faire un gros livre pour si
(typedt-4tre , Monsieur, le témoignage rendu par ce grand homme vous paraîtra moins reccvable, ou ne fera pas assez d'impression sur vou* . Relire sur l'Invocation des Saints , pag. 155.
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peu de chose P qui le lirait? qui l'achèterait? qui fournirait aux frais de l'impression? Je ne prétends ni causer des pertes à mon imprimeur , ni ennuyer mes lecteurs aux dé* pens de la bourse de mes amis.
C'est donc une nécessité pour moi de changer de méthode ; je vais réduire tout le reste de l'écrit anonyme à un certain nombre de propositions, que je réfuterai les unes après les autres? Je le ferai en termes courts et précis ; mais il y en aura bien assez pour tous foire voir que notre adversaire est également faible partout, et également inconsidéré à vouloir nous attaquer dans des postes où l'on peut le moins nous forcer»
Il prétend , 1* que je n'ai pas rapporté fidèlement la doctrine catholique touchant l'Invocation des Saints ; 2° qu'il ne se trouve aucun passage de l'Ecriture, sur lequel on puisse fonder cette pratique ; 3* que l'Invocation des Saints etft contraire à l'Ecriture , à l'autorité des Pères et à la raison. Vous avez déjà vu ce qui regarde l'autorité des Pères ; ainsi , il ne sera pas nécessaire d'y revenir; 4° que l'Invocation des Sahtt9**ie s'est introduite que vers le milieu du quatrième siècle, et qu'elle n'est pas de tradition apostolique ; 5* qu'il ne se fait point et ne s'est point fait de miracles aux tombeaux des Saints , et que ces prétendus miracles ne prouvent rien pour l'Invocation ; si bien que réfuter ces cinq articles, ce sera avoir fourni une défense beaucoup plus complette que l'écrit anonyme ne le méritait.
Replante à la première objection de F Anonyme, que Fauteur de la lettre n'a pas fidèlement rapporte la doctrine de l'Eglise.
Je 'serais en droit de m'en tenir à ce «que j'ai déjà dit : « On voit ï»r cet échantillon, » pourrats-jedire, comme on fait a ta tètede T-écrit qu'on nous appose , « on voit ce que
« Ton pourrait faire , si Von voulait répondre à tout le a reste. » Mais il faut avoir plus de zèle pour la bonne cause, que l'écrivain de Schaffouse n'en a marqué pour la mauvaise : il n'est pas surprenant qu'on s'ennuye d'un travail qui ne peut aller qu'à la perte des âmes; mais i{ y a bien assez de motifs pour entreprendre avec courage et continuer avec gaité un travail , qui n'a pour but) que de retirer les âmes du schisme et de l'hérésie.
Voyons donc, dfebord, si l'Anonyme est fondé à prétendre que je n'ai pas exposé fidèlement la doctrine catholique touchant l'Invocation des Saints. Ypense-t-ilPquoi t j'aurais adouci, pallié, altéré la doctrine de l'Eglise, et les docteurs de l'université de Strasbourg , mes confrères, ne s'en, seront pas aperçu, ou n'auront pas daigné m'en, avertir? Les trois théologiens réviseurs et approbateurs de mes Lettres auront eu sur ce point des yeux moins attentifs et moins vigilants que notre Anonyme? Pendant plus de dixThuit ans que j'ai prêché la controverse, i'ai répété plusieurs fois la même doctrine; aucun catholique ne s'en est formalisé, personne ne s'est avisé d'en porter des plaintes aux supérieurs ecclésiastiques. Le grand cardinal qui gouverne ce diocèse, prélat d'un discernement exact, s'il y en eût jamais, a lu mon écrit et non-seulement il n'y a pas trouvé à redire, mais qui plus est , il a eu la bonté d'en parler d'une manière beaucoup trop honorable pour moi. Je n'ai fait que rapporter les propres paroles du concile de Trente , celles du Catéchisme de ce concile f celles du célèbre évéque de Meaux , telles qu'on les voit dans son Exposition de foi , ouvrage approuvé par un Bref exprès du Pape et par tous les évéques de sa communion ; et rien de tout cela ne pourra persuader notre Anonyme que j'ai exposé juste ; il entreprendra, même fort sérieusement, de prouver le contraire ? Quoi de plus merveilleux que de pareilles entreprises ? ne vaudrait-il pas beaucoup mieux en rire , que de penser sérieusement à en faire voir l'injustice ?
« Mais , dit-il , il est faux, que l'Eglise romaine soutienne
ic seulement l'utilité de l'Invocation des Saints Il est
« dit dans la profession de foi , il faut honorer et invoquer
« les saints (1). Il est encore faux , ajoute-t-il , qu'on les c< prie dans le même esprit de charité et selon cet ordre « de société fraternelle , qui nous porte à demander le « secours et l'intercession* de nos frères vivants sur la « terre (2). On leur rend un honneur infiniment supérieur, « on se prosterne devant leurs images ; on célèbre des « messes et des fêtes en leur honneur , on leur dédie des « temples et des autels , on leur consacre des dons , on « les encense (3) , on leur demande la collation des biens a temporels et éternels , même avec cette phrase : Ayez a pitié de nojis(4). »
Je réponds , que l'Anonyme ne distingue rien et confond tout. Est-ce faute de pénétration ? est-ce faute de négligence ? est-ce malignité pour en imposer plus aisément à son lecteur ? Oui Monsieur, il est très vrai qu'aucun particulier n'est obligé d'invoquer les Saints dans ses besoins particuliers. Il lui est utile de le faire , mais il n'en a aucun commandement , comme il n'en a aucun de demander les prières des vivants. Il serait néanmoins très mal de refuser de prendre part aux prières publiques de l'Eglise qui renferment une Invocation , telles que sont les litanies et autres oraisons ; parce qu'il marquerait en cela un esprit de suffisance et d'orgueil , et que ce serait , pour me servir des termes de saint Augustin , « la plus insolente * de toutes les folies, d'oser blâmer ce qui se pratique par a l'Eglise dans tous les pays de l'univers (5). »
Que l'Anonyme remarque bien cette expression de saint Augustin, elle lui tombe à plomb sur le corps, car il a été prouvé par des preuves incontestables que dès le quatrième et le cinquième siècle la pratique d'invoquer les Saints était universelle parmi les chrétiens ; mais quand nous ferions abstraction de toutes ces preuves, la pratique de ce
(1) Anon. pag. 12. — (2) Id. pag. 12. — (5) W. pag. 15. - (4) Ici. pag. là.
(5) Si quid tota per orbera terrarum fréquentât Ecclesia , quin il» faciendum sit , dispuiare insolcniissimse insanité est. Kp. 118. T. 2. Ed. Frobcn. p, 558»
qui reste en Orient de sociétés nestoriennes et eutic^éenes, séparées de nous depuis le cinquième siècle, en' est une démonstration à laquelle il n'y arien à répliquer; puisque ces sectes, n'invoquant pas moins que nous les Saints, comme je l'ai vérifié par les certificats les plus authentiques (1), font assez connaître quel a été l'usage de l'Eglise avant leur séparation. Que notre Anonyme pense donc à écarter de soi > s'il le peut, le reproche de saint Augustin , qui le charge de donner dans la plus insigne et dans la plus insolente des folies. Posons même le cas que l'usage de l'invocation n'ait pas été général au jsiècle de saint Augustin, du moins l'était-il, de l'aveu de Luther même, au siècle qui a précédé sa rupture avec l'Eglise (2). Ainsi , si la maxime du saint Docteur est vraie, comme ejlel'est indubitablement, étant fondée sur la raison , sur l'expérience et sur les promesses de Jésus^Christ , les belles épitihètes reviendront toujours et suivront l'Anoynme de si près, qu'il me pourra leur échapper.
Pour ce qui est de sa seconde objection, il confond encore l'Invocation avec l'honneur que nous rendons aux Saints. Nous avouons que nous leur rendons d'autres honneurs qu'aux justes qui vivent avec nous ; car nous honorons les Saints , comme étant parvenus à la gloire, comme étant assurés de leur sort , comme étant hors de tout danger de pécher, comme les amis stables et permanents de Dieu , les princes de la cour céleste , les possesseurs de la Divinité , tes patrons et les protecteurs de ceux qui ont encore à combattre sur la terre ; en cette qualité nous leur déférons de plus grands honneurs, et si vous le voulez, des honneurs d'une autre espèce qu'aux vivants les plus •distingués en sainteté. Mais pour ce qui est de l'Invocation, nous la pratiquons dans le même esprit , dans lequel nous demandons le secours de nos frères vivants» disant aux uns et aux autres : « Priez Dieu pour moi, » et rien d< plus.
>(l) Lettre sur l'Invocation des Saints, pag. 192. {V, Lmh.Tom. !. Ed. Jon. Gcrm. pag. 165.
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Comme je n'ai eu d'autre objet dans mon écrit que de défendre l'Invocation des Saints , je (pourrais me dispenser de répondre à l'Anonyme sur ce qu'il trouve à redire aux honneurs que nous leur rendons*, l'article du culte des Saints pouvant être considéré comme un article séparé de l'Invocation , et qui demanderait une discussion particulière ; mais pour ne laisser aucun* peine dans l'esprit de ceux à qui vous voulez oter tout sCrufAile , j'ajouterai sur «ela même un mot d'éclaircissement qui suffira» U» «niant se met bien à genoux devant son père pour lui demander sa bénédiction.; on ne se fomnalise pas de voir que dans quelques cours de i'Europerteroàet la.roiiie se fassent servit* à genoux. Quel inconvénient y fr4Hilqufen*e melte également à genoux devant un saint, ou devant une image qui le représente? Josué ne se prosternât*! pas devant l'ari;he"(i), chose du moite :anssi matérielle qu'une stàtae, on qu'une image , ou que le corps d'un saint?
« On célèbre des fêtes en leur l'honneur, rajoute l'Anonyme. On le faisait dès le commencement du second siècle , en célébrant tous lesans la mémoirevdti martyre dé'saint Potyearpe, ainsi que tous avez va dans ma Lettre «(fe). Les centuriateurs conviennent, qu'an quatrième sïèote tétait l'usage de 4a 'plupart des Eglfeès de célébrer des 'ftftes solennelles à l'honneur des martyrs (3).
a Onditdesmess^senletirliotteeUr,J*c(3rttkMieî>A,nOTry'me. Ce nîest paspoor leur offrir le sacrifice, comme le remarque sa rnt Augustin , tfest pour remercier Dieu des grâces qu'il leur a faites , et pour lui demander la grâce de les imiter (4). Qu'y a-tfil là de MAraabîé ?
« On leur dédie des temples et des antels. » ITai «déjà dvt que tout temple et tout autel était dédié à<&tett *taéme-, quoiqu'on leur domne te nom de 'quelque <Surnt , 'dont on prétend honorer la mémoire. Les ceivtùi?ialeuT6.*votti'i:i
(1) Jos. 7. 6,
(2) Lettre sur lluvoootion dos .Saints , .pag. 1 20.
(3) Martyrum porrô festiyiiûWs in onmibus penc hoc MeCttlo>F.i'ole*itt solemnes fuisse tidentur. Cent. 4. Gol. 4&lH *££ et 4&Ï4 > .
(4) Lib, $0. contra Fausium. c. 21» •
que dès le quatrième siècle on voyait dans les Tilles et hors de leur enceinte beaucoup d'églises qui se nommaient du nom de quelque Apôtre, ou de quelque Martyr (1). Saint Grégoire de Nazianze nous apprend que Gallus et Julien l'apostat, neveux du grand Constantin, faisaient bâtir à l'envi de belles églises à l'honneur des Martyrs ; c'était à qui l'emporterait en magnificence et en riches ornements d'architecture (2). Les bâtiments qui s'érigeaient par l'ordre de Gallus réussissaient à merveille, Dieu agréant et bénissant son ouvrage ; mais ceux de Julien étaient aussitôt renversés par des tremblements de terre, qui semblaient secouer le poids dont on la chargeait « C'est que le Dieu des Mar- « tyrs , dit le saint Docteur , voulait marquer qu'il réprouve vait les dons de celui qui devait un jour faire la « guerre aux Martyrs. » Voilà , Monsieur , un des événements les plus singuliers du quatrième siècle , que saint Grégoire rapporte comme un fait connu de tous les chrétiens du temps. Qu'y voyez-vous, si ce n'est une approbation éclatante que Dieu donnait à la piété de Gallus envers les saints Martyrs? qu'y voyez-vous encore , si ce n'est que les idées du quatrième siècle, le plus florissant de l'Eglise et le plus fertile en grands hommes, étaient infiniment différentes des idées de nos protestants d'aujourd'hui.
« On leur consacre des dons, » poursuit-il. On en faisait tout autant du temps de Théodoret, comme vous l'avez vu : « C'est en signe de reconnaissance, dit un auteur, pour les « grâces obtenues par l'entremise des saints Martyrs. On
(1) Nec întrà tantùm , sed eliam extra urbes templa extruebantor, et
nomina interdùm ab Apostolis et Martyribus sortiebantur. Cent. 4.
Col. 408 et 409.
(2) Martyribus ambo laborabant , munificentiâque et liberalîtate prs* clarè inter se contendebant , tùm multarum mairaum operâ, tùm multis
irapensis aedem sacram extruentes Alterius opus perficiebatur, Deo
videlicét libenter admittente velut Abelis sacrificium ; alterius autem munus Deus Martyrum repudiabat , itaque ille quidem Iaborabat, sed terra, quod elaboratum fuerat excuti ébat.... Hoc opus Vatîcinîuni erat jgaomioia in martyres et aedes sacras. S. Grcg. N-»*. Orat. 3. adversus Julianum, T. I. Ed. Colon, p. 59.
* se garde bien néanmoins, ajoute-t-il, de s'adresser à « eux comme à des dieux ; nous les honorons comme des « hommes extraordinaires et divins» les priant d'être nos
* intercesseurs auprès de Dieu (l). » Et pour tous faire voir qu'il n'y a pas à chicaner sur ce passage de Théodoret, saint Grégoire de N&zianze atteste « que Gallus et te Julien faisaient connaître leur amour pour Jésus-Christ , <t par la magnificence des dons et des présents qu'ils faite saient aux Martyrs (2). » *
« On les encense , » dit encore l'Anonyme. On encense bien le seigneur du village, et les corps morts avant que de les enterrer; dira-t-on pour cela qu'on Tes honore comme des divinités? « v
« On leur.demande la collation des biens temporels, et éter- « nels même avec cette phrase : Ayez pitié de moi. » Pour ce qui est de la phrase « ayez pitié de moi» » on s'en est serviplus d'une fois auprès de moi , quelque petit saint que je sois, en me priant dans de pressants besoins, d'employer mon intercession ou ma recommandation auprès de ceux qui pouvaient donner du secours ; et pour ce qui est de la « collation des biens temporels ou éternels, » permettezmoi, Monsieur, cette expression, ou plutôt permettez-la à l'Anonyme, car elle n'est pas de moi, il n'y a que des personnes fort mal instruites , qui puissent la demande* aux Saints. Le concile de Trente recommande expressémentaux évéques et à tous ceux qui sont chargés du soin de l'instruction, de veiller à ce que les peuples n'aient sur cela que de justes idées (3). S'il se trouve dans quelques hymnes ou dans d'autres prières de l'Eglise des expressions qui semblent dire quelque chose de plus, l'Eglise s'est assez expliquée et par le concile de Trente et par le Catéchisme du concile, pour nous faire connaître dans qtfel sens et
tt) Serai. 8. de Martyr. TJ 4. Ed. Cramoisy. p. 685.
(â) Sumptaosissimis Martyrum monumentis et votivorum donorum muoificenliis Christi amorem deelarabant. Orat. 5. adverses Juliam>m. T. i. Rd. Colon, p. 58.
(3) Conc. Trident. Sess, 25. in Decrelo de Tnvocat. Sanctorum.
dans quel esprit news devons entendre ces sortes d'expressions, roulant que nous réduisions le tout à la seule voie d'intercession. Ainsi tout ce que l'on peut dire pour nous prêter d'autres vues , n'es* que pure chicane et le vain langage d'un esprit de contradiction.
Je crois, Monsieur , vous avoir rendu assez boa compte et du culte que nous rendons aux Saints, et de l'esprit dans lequel 0098 les prions. Il ne me reste plus qu'à répondre à une objection qui nous attaque par un autre endroit, et par laquelle l'Anonyme prétend nous convaincre que nous regardons les Sahtfs comme des médiateurs de rédemption^ Voici comme, il propose la difficulté :. « L'auteur ne « nie pas , dit-il, que la rémission des péchés ne soit attri- « buée dans la formule commune de l'absolution aux mé~ «, rites de la sainte Vierge et de tous les Saints. Si cela est, « ajoute V Anonyme t ils méritent donc la rémission des pé- « çhés; la conséquence est bien naturelle, quoique l'au- » leur s'efforce de la nier (1). »
Quoj de plus pitoyable que ce raisonnement, après les éclaircissements que j'ai donnés sur ce sujet ? Prenez la peine de relire mon ouvrage (S) et voyez si j'ai laissé lieu à nous faire cette objection. J'ai dit que plus un Saint a démérites et de sainteté, plus il est agréable à Dieu et plus il a de crédit . ppur obtenir les grâces qu'il demande pour nous; que c'est uniquement dans ce sens que les mérites des Saints peuvent nous être utiles ; qu'il faut distinguer entre le mérite et entre l'impétration \ que les Saints peuvent bien nous obtenir des grâces ? mais qu'ils ne peuvent nous en mériter aucune , que Jésus-Christ n ous les a toutes méritées, et qu'il n'y en a pas- une seule qu'il n'ait payée du prix de son Sang. Lors donc que le prêtre, après avoir prononcé la formule de ('absolution, ajoute : « Que les mérites de la bienheureuse « Vierge et de tous les Saints vous soient pour la rémission « de vos péchés , » quel est le sens de ces paroles? Le prêtre souhaite-t-il que ce soit la Vierge et les Saints qui par
(1) Ànon. pag. 15.
(2) Lettre. «»f Tlowalfoo des Saint*, pag. 172.
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leur sainteté méritent an pénitent la rémission de ses péchés ? rien moins que cela. Il souhaite uniquement que l'intercession dto la Vierge et dès Saints, soutenue par leurs mérites et par leur sainteté , aide le pénitent à obtenir la pleine rémission de ses péchés. On peut encore f trouver un autre sens en prenant les mots démérites et dépêchés dans une signification moins stricte , et en entendant le souhait du prêtre d'une application de satisfactions pour les peines temporelles ; article que j'aï suffisamment expliqué dans la dernière de mes Lettres. Ainsi , pour éviter ici les longueurs et les redites , il me suffira de remarquer que F Anonyme n'a pas pris ma distinction , quelque soin que j'aie eu de la lui mettre devant les yeux, ft que faute de la prendre , comme cela lui arrive assez souvent , il s'est perdu dans son raisonnement. ' '■■ '
Mais , Monsieur , n'en voilà que trop pour justifier l'exposition de notre doctrine, telle qu'elle se trouve dans ma Lettre sur l'Invocation des Saints. Si cela ne suffit pas pour désabuser vos amis luthériens» on leur déclare que quand ils penseront à se réunir avec nous, on ne leur en demandera pas davantage par rapport à cet article : ainsi c'est bien en vain qu'on voudrait les arrêter de ce côté-là. Passons présentement à l'examen de la seconde prétention* de noDre Anonyme, et voyons s'il a raison de vouloir q*'»l ne se trouve pas dans l'Ecriture un seul passage , sur lequel bou& puissions fonder la pratique de l'Invocation de» Saints.
5 in.
Réponse à la deuxième objection de t Anonyme r que l'Invocation des Saints n'est fondée sur aucune règle de ? Ecriture.
Il est indubitable que si les Saints ont connaissance des prières que nous leur adressons, ce ne peut être que reflet d'une piété sage et louable de les supplier de présenter nos prières à Dieu et de les appuyer de îeur intercession : or, l'Ecriture nous fait connaître bien clairement que les Saints
ont connaissance de nos prières, et qu'ils ne manquent pas de les présentera Dieu lorsque nous les en sollicitons, il est donc très utile d'avoir recours à eux pour cet effet.
Je ne citerai ki d'autres textes que ceux que j'ai déjà cités , l'Anonyme n'ayant rien dit qui puisse affaiblir les preuves que j'en ai tirées; c'est par de vains détours qu'il a cherché à en éluder la force , mais il est aisé de le ramener au point de la sentir tout entière.
Saint Jean , disais-je , parle dans son Apocalypse de vingt* quatre vieillards» qui étant en présence de l'Agneau tiennent en main'tfe* vases d'or pleins de parfums, et dit au même endroit que ces parfums sont les prières des Saints (1)/ c'est-à-dire les prières des justes et des gens de bien qui ont des grâces à demander à Dieu; d'où je concluais que les personnes éminentes en sainteté , qui sont devant le trône du Très-Haut , et qui nous sont représentées parles vingtquatre vieillards, doivent avoir connaissance de nos prières, puisqu'on étant sollicités , ils les présentent à Dieu et s'emploient pour les faire recevoir favorablement.
L'Anonyme répond qu'il ne s'agit là que des prières des Saints qui sont au ciel , et non des prières des Saints qui sont sur terre (S). Et nous , nous soutenons que le parfum dont il est parlé, figure les prières des justes et des gens de bien qui sont sur terre , et voici sur quoi nous nous fondons.
Premièrement , les fidèles sont nommés , communément
dans le langage de l'Ecriture, des Saints/ c'est le titre ordinaire que saint Paul donne au commencement des Epitres
à ceux à qui il écrit , comme on le voit dans les deux Epitres aux Corinthiens, dans celles aux Ephésiens, aux Philippiens, aux Colossiens (3).
(1) Viginti quatuor seniores ceciderunt coram Agno, habenles cilliaras et phialas aureas, plenas odoramentorum , quae sunl o ratio nés Sanctorum. Apoc. 5. 8.
(2) Anon. pag. 17.
(3) Ecclesi* Dei, quae est Corinthi , vocatis Sanctis. Ecclesîa Dei f qn* «si Corinlhi, cum omnibus Sanctis, qui sunt in universa Achaïà. Ouîm-
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€n second lieu, on voit au cinquième chapitre de l'Apocalypse que les vingt-quatre vieillards présentent les mêmes prières, qu> sont présentées par l'ange, au chapitre vin. (1). C'est la même expression dans Tun et dans l'autre endroit, il y est également parlé d'encens et de prières des Saints. Or, nous lisons bien dans l'Ecriture que les anges présentent les prières des justes et des gens de bien qui sont sur terre (9) , mais nous ne lisons, nulle part qu'ils présentent les prières des Saints qui sont au ciel.
En troisième lieu, il est beaucoup plus naturel de dire que les vingt-quatre vieillards présentent les prières de ceux qui sont absents, que de ceux qui sont présents; pourquoi s'emploieraient-ils pour ceux qui n'ont pas moins d'accès qu'eux auprès du trône du Très-Haut ? Les Saints du ciel ne sont-ils pas en état de présenter leurs prières par euxmêmes?
En quatrième lieu, il n'est point ici parlé de cantiques de louanges, qui août les prières ordinaires des Saints parvenus à la béatitude ; il est parlé d'oraisons , par lesquelles on demande quelque grâce, dans lesquelles on marque quelque besoin. C'est le sens du mot grec , npooivxn ; or , cela convient tout autrement à ceux qui sont encore sur terre, qu'à ceux qui jouissent déjà de la gloire.
Il est donc très conforme aux idées que nous donne l'Ecriture, de regarder les Saints comme ayant connaissance de nos prières, et comme s'intéressant à les présenter à Dieu et à les appuyer de leur crédit. Nous prétendons qu'en tout temps et dès lepremier siècle de l'Eglise, les chrétiens ont invoqué les Saints. Saint Jean pouvait-il faire plus clairement allusion à cet usage ? et est-il juste de donner à son texte une explication infiniment moins naturelle , pour se cacher
bus Sanclis , qui sont Ephesi. Omnibus Sanctis in Christo fesu , qui sunt Philip pis. lis qui sunt Colossis, Sanclis et fidelibus fralribus. 1 et 2. Cor. Ephes. Philip. Coloss.
(1) Stetit Angélus habens turibulum aureum , et data sunt illi inceosa multa , ut daret de orationibus Sanctorum omnium super ahare aureum , quod est ante thronum Dei. Apoc. 8. 3.
(S) Ego obtuli orationem tuam Domino. Tob. 42. 18.
les traces d'an usage , qui , peu de temps après , paraît avec tout l'éclat possible et d'une manière à prouver bien clairement la nécessité de reconnaître l'origine de cet usage, telle que nous la marquons?
Cest, au fond, à ^Eglise à cxpliquerl'Eeriture, si , s'appuyait sur la tradition constante, elle entend les prières présentées par lesvingttqoatre vieillards, des prières des fidèles, seronsnous fort blâmables 4e préférer cette explication & celle de P Anonyme P a-t-il bien asses bonne opinion de lui-même pour se croire une intelligence plus sûre et plus infaillible que celle de FEglise? c'est elle qui a toujours passé pour être la dépositaire des Livres saints et de leur véritable sens ; avec de tek principes en ne s'égare jamais, et sans ce* principes on ne sait plus où Ton en est, ni à quoi s'en tenir.
Un autre texte que j'ai cité pour autoriser notre pratique, est tiré du quarante-huitième chapitre de la Genèse, où le patriarche Jacob dit en bénissant les enfants de Joseph : Que tange gui m* a préservé de tous les dangers , bénisse ces enfants (l)/cequi, à le bien prendre, est une véritable prière faite à l'ange, par laquelle Jacob le prie de bénir les enfants de Joseph , de les protéger et de leur faire sentir les mêmes effets des charitables soins qu'il a ressentis lui-même. Or ce patriarche se fût-il exprimé de la sorte , demandais-je (2) , s'il n'eût été persuadé que l'ange avait connaissance de son désir et de sa prière, et s'il n'eût espéré qu'il en reviendrait quelque avantage aux enfants de Joseph ?
Que dit à cela l'Anonyme ? il soutient que plusieurs pères entendent par Vange le Fils de Dieu, l'ange incréé, Fange de la nouvelle alliance ; mais qu'il me soit permis de prendre ici l'Anonyme par ses propres principes. 11 veut partout ailleurs qu'on considère la parole de Dieu en elle-même et indépendamment de toute autorité humaine; suivons ici cette méthode. Le terme hébreu, Malach, qui est traduit par Ange-
(1) Angelns, qui eruit me de cunctU malis, bcncdicat puer» îstis. Gcn. 43. 16.
(t) Lettre sur l'Invocation de* Sainte , fwg, i99.
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tus * est dérivé d'une racina qui signifie envoyer; or, le Fils de Dieu n'est point envoyé pour des fonctions extérieures, telles que sont celles d'assister et de protéger les hommes; ce sont les anges qui sont destinés à ce ministère, comme saint Paul nous rapprend très expressément (1). D'ailleurs quel est l'ange qui avait délivré Jacob de tonte sortes de dangers, de la poursuite de Laban, des ressentiments de son frère Esaû, et qui lui avait fait trouver d'heureuses ressources contre les pertes qu'il avait souffertes par la mauvaise foi de son beau-père t n'est-ce pas l'ange que Dieu avait chargé de veiller à sa conservation , et à tout ce qui regardait sesintérétst II est doqc incomparablement plus nattrrfel d'entendre ici Fange gardien de Jacob, Or c'est cet ange qui est requis par le patriarthe de béttfrlesenfents de Joseph et de les prendre sons sa protection. Qu'appeliez ~vontf, Monsieur, invocation , si ce n'en est pas ïk une? et s'il est utile «Hnvoquer les anges', pourquoi ne serait-il ^as également utile d'Invoquer lès Saints?
Cest sur cette parti» du texte que j'ai établi la lotte de ma preuve, et non sur lés paroles snfvantesf r ffu& mon nom et le nom de mes père* Abraham et Isacte soient invoques sut eux (3). Jeifai cité ces dernières parafes, que parce qu'il potfvait en effet être utile aux enfants de Joseph , qu'en pilant pour eux on rappellâf ft Dieu le souvenir des bontés qtfri avait eues pour Abraham , Isaac et Jacob ses fidèles serviteurs, ainsi que le lait Moïse atf trettte-dteuxféme chapitre de Iflxod* (*>. Le teste et très susceptible de ce sens^f et c'est celui que j'ai e* uniquement' en vue» Ainsi c'est bien a tort que l'Anonyme me reproche d'avoir oublié qu'Abraham* et Isaac éftakkit pour lors dans les limbes, et que par conséquent Hs nm pouvaient être invoqué»; autre chose est d'invoquer Abraham , Isaac et
(1) Nonne omnes sunt administratorii spiritus, in ministerium mîrsi propicr eos qtri haereditatem capient salutis* Hebr. 1 . 14.
(S) Gènes. 48. 16.
(5) Recordare Abraham , Isaac et Israël aerrorum luontm. Exoâ* 52. 13.
Jacob, autre chose est de faire mention de leurs noms pour* obtenir une continuation de bonté pour leurs descendants.
Vous voyez, Monsieur, quele fort de l'Anonyme est de trouver partout des contradictions et des défauts de mémoire. Disons plutôt que son faible est d'en voir où il n'y en a point, et de les reprocher très mal à propos. J'aurais néanmoins tort de m'en plaindre , puisqu'il me traite de la même façon dont il traite les saints Pères ; n'est-il pas bien honorable pour moi que pour affaiblir mes preuves, il se serve des mêmes moyens dont il se sert pour affaiblir l'autorité de ces grands hommes?
Vous savez , Monsieur, que » selon moi , les principes de l'Invocation des Saints sont clairement dans l'Ecriture, parce que d'un côté l'Ecriture nous apprend en plus d'un endroit qu'il est très utile de recourir aux prières de ceux qui par la sainteté de leur vie sont en faveur spéciale auprès de Dieu (l) , et que de l'autre elle insinue suffisamment que les Saints qui jouissent de la gloire , ont connaissance des prières que nous leur adressons. Outre la preuve que vous en avez vue dans le texte de l'Apocalypse , la prière du mauvais riche adressée à Abraham et rapportée par le Sauveur même est encore très propre à nous confirmer dans la même idée (S). Le mauvais riche , disons-nous , a fait entendre sa voix du fond de l'enfer à Abraham ; donc à plus forte raison pouvons-nous, du lieu où nous sommes, faire entendre nos prières aux Saints.
L'Anonyme dit que ce n'est là qu'une parabole (3). Soit; mais la parabole garde les vraisemblances, sans quoi elle devient une fable d'Esope , comme je l'ai déjà remarqué.
« Il est dit dans la parabole , ajoute l'Anonyme , que le « mauvais riche étant aux enfers a vu de loin le patriarche et « Lazare dans son sein ; nous ne condamnerions pas la « prière aux Saints , poursuit-il, si on pouvait les voir prête sents. »
N'admirez-vous pas , Monsieur , l'ingénieuse défaite? Suf- (t) Job. 42. 8. Rom. 15. 30.— {«) Luc. 16. 24. — (3) Anon. p. 16.
fit -il donc de voir quelqu'un de loin pour pouvoir lui parler? Quoi ? je découvrirai avec une lunette d'approche un homme sur une haute montagne, et cela me suffira pour pouvoir lui adresser la parole ? Le joli spectacle que ce serait de voir pousser la voix vers cet homme quelque éloi^ gné qu'il fût ! Qui ne sait que ce n'est pas la vue d'une personne, mais l'espérance de s'en faire entendre, ou la persuasion où l'on est qu'on en est entendu, qui fait ouvrir la bouche pour lui parler? Ainsi l'Anonyme remarque fort inutilement que le mauvais riche voyait de loin Abraham et Lazare dans son sein ; il fallait de plus pour pouvoir lui adresser sa prière , que l'infortuné fût persuadé que sa prière serait entendue, ce qui nous suffit.
Quel peut être le dessein de ceux qui font de si mauvais raisonnements , si ce n'est de chercher à obscurcir la vérité ? c'est bien là ce que l'Anonyme se promet des siens; les esprits bornés s'y laisseront prendre sans doute ; mais ceux qui ont de la pénétration , perceront aisément le voile dont on cherche à la couvrir.
Il m'objecte de plus qu'Abraham étant pour lors, selon nous, dans les limbes , la prière du mauvais riche ne pouvait être que très blâmable , puisqu'en ce cas il ne pouvait se faire entendre d'Abraham, ni en espérer aucun secours (1).
Je réponds , qu'il devait faire cette objection au Sauveur même, et non à nous; je ne laisserai pas de lui dire que quoiqu'Abraham fût effectivement pour lors dans le» limbes avec toutes les âmes des justes , Jésus-Christ ne les en ayant tirées qu'à sa descente aux enfers, pour les rendre participais de sa gloire en qualité de chef des prédestinés, comme il me serait aisé de le prouver par plusieurs textes de l'Ecriture , la parabole ne laisse pas de nous représenter ici Abraham et Lazare comme jouissant déjà d'un état de béatitude , parce que le dessein de cette parabole étant de nous faire sentir la différence du sort du mauvais riche et de celui du pauvre Lazare, le contraste demandait que comme le mauvais riche paraissait dans un lieu de souffrances , Lazare.
(I) AnoDf pag. t8.
parût également dans un état de félicité. En tout cela» Moiw sieur , H n'y a ni ombre de contradiction , ni affaiblissement de preuve ; car vous remarquerez , s'il vous plaît, que dès que la parabole nous représente Abraham et Lazare comme heureux , elle nous fait comprendre en même temps que c'était un apanage de leur béatitude d'entendre les prières de ceux qui sont éloignés. La réflexion devient encore plus pressante dans les principes de l'Anonyme , qui veut qu'Abraham ait été dès-lors dans le séjour de la gloire ; Car si Abraham jouissant de la vision de Dieu entendait la prière du mauvais riche, quelque éloigné qu'il fût de lui, il est donc juste de présumer des autres Saints que, participant à la même gloire, ils ont aussi le même avantage.
Il me reproche encore de placer Abraham tantôt dans les limbes, tantôt dans le ciel(l). Et sur quoi sefonde-t-ilî le voici : j'ai dit que les Saints qui sont devant Dieu ou dans le ciel sont véritablement vivants ; j'ai dit aussi d'après le texte de saint Luc, XX, 38, qu'Abraham était vivant, parce que le Dieu d'Abraham n'est pas le Dieu des morts (2) ; d'où l'Anonyme conclut que j'ai dit qu'Abraham était aussi devant Dieu ou dans le ciel, et c'est à ce sujet qu'il me dit : Oportebat Anonymum hic esse memorem. Qui n'admirera ici la rare dialectique de l'Anonyme ? Quand on ne sait pas mieux ce que c'est que raisonner, il me parait qu'on devrait un peu se défier de soi-même , et y penser plus d'une fois, avant que de reprocher des contradictions. Mais que voulezvous? c'est-là la marotte de l'Anonyme, on ne l'en guérira pas.
Je me dispense de justifier les autres preuves que j'ai tirées de l'Ecriture sainte. En voilà bien assez pour faire voir que nous n'en manquons pas. Les vains efforts de l'Anonyme nous répondent de la bonté de celles que j'ai retouchées , et servent en même temps de préjugés pour celles que je ne rapporte pas; mais les unes et les au-
(I) Anon. p. 17.
(t) Lettre sur l'Invocation des Saints , pag. SOI.
très fussent-elles aussi faibles que l'Anonyme a voulu les faire paraître, nous avons de plus par devers nous la constante tradition, qui nous autorise bien autant qu'elle peut autoriser messieurs les protestants dans un grand nombre d'usages , qu'ils conservent parmi eux et dont ils ne peuvent rendre aucune raison par l'Ecriture.
J'en ai rapporté plusieurs exemples dans mon écrit (1), L'Anonyme distingue entre les traditions dogmatiques qui touchent à la foi , et les traditions rituelles qui ne regardent que les rite et la discipline ; il dit que pour ce qui est des premières, il ne s'en trouve aucune qui ne soit marquée dans les écrits canoniques de là sainte Ecriture^*)- Je lui demande si la tradition qui nous apprend que les quatre Evangiles sont des livres divins > n'est pas une tradition dogmatique et qui touche à la foi ? je lui demande dans quel livre dé l'Ecriture il est marqué que les quatre Evangiles sont des livres divins? sa belle distinction ne lui sert donc de rien et ne le tire pas d'affaire.
Il ajoute que le dogme du baptême des enfants et la nécessité de prononcer ces paroles : Je te baptiee au nom du Père, et du Pilé, et du Saint-Esprit , qui sont des traditions dogmatiques # se trouvent dans l'Ecriture, « non « pas en termes formels, mais en vertu des conséquence», « qui , au moins à nous , dit-il , paraissent très solides (3).»
Qu'en dites vous, Monsieur? n'est-ce pas là un dénouement dés plus heureux? Eh quoi ! ne serons-nous pas en droit d'en dire tout autant de l'Invocation des Saints ? qu'elle ne se trouve pas en termes formels dans l'Ecriture , « mais a en vertu des conséquences, qui, au moins à nous, pa- « raissent très solides ?» Si cette réponse est bonne peur l'Anonyme, pourquoi ne sèrait-élle pas bonne pour nous? Vous voyez, Monsieur, que notre homme au lieu de sortir de la difficulté qu'on lui proposé, ne fait que tfy embarrasser davantage ; semblable à ces oiseaux qui ayant donné dans un filet, s'y engagent d'autant plus qu'ils font plus d'efforts pour en sortir.
(i) Lettre sur l'Invocation des Saints, p. 197. (t) Aoon. p. 98. — (3) lbid. p. 18.
IV
$4ponse A la troisième objection de F Anonyme : Qu* T Invocation des Saints est contraire à ^ Ecriture et à la raison.
Mais il est temps d'examiner sa troisième prétention. Vous la trouverez encore plus outrée que la seconde et la première ; car il veut que l'Invocation des Saints soit contraire à l'Ecriture et à la raison. Ne faut-il pas que notre anonyme ait des lumières infiniment rares pour avoir pu découvrir ce que les plus grands génies de l'antiquité, tous les Pères du quatrième et du cinquième siècle, qui sont sans doute les plus célèbres, tout ce qu'il y a eu d'habiles gens depuis ce temps-là jusqu'à la naissance du luthéra* nisme, toutes les sociétés chrétiennes répandues par tout le monde , même celles qui sont séparées de nous depuis douze à treize siècles, n'ont jamais pu découvrir. Je ne dis rien dans tout ceci qui n'ait été prouvé, et dont tout homme de bonne foi ne doive rester pleinement convaincu.
Qu'est-ce qui fait l'hérétique ? permettez-moi , Monsieur, de vous faire ici cette question ; n'est-ce pas cet orgueil outré et démesuré, par lequel un particulier ose, en fait de religion , préférer ses lumières à celles de tout l'univers chrétien?
C'est là l'idée la plus nette que l'on puisse donner de l'hérétique et la plus conforme à l'étymologie du mot : or, je demande, si celui qui avant les disputes de Luther eût parlé de l'Invocation des Saints, comme l'Anonyme en parle au-, jourd'hui, n'eût pas été dans le cas de cette orgueilleuse et monstrueuse témérité? Il y eût. été sans doute, puisque Luther convient lui - même que dans toute la chrétienté on invoquait les Saints (1). C'est un fait sur lequel il n'est pas permis à ses disciples de contester après cet aveu fait
(1) Lulh. T. i. Ed. Jen. p. 163.
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parleur grand patriarche* La chose est d'ailleurs trop notoire pour qu'on puisse la révoquer en doute. Mais, deman-e dé-je de plus, si tel langage eût été pour lors le langage d'un hérétique, comment peut-on se flatter que ce même langage aura depuis changé de nature ? car enfin une doctrine une fois hérétique reste toujours affectée de la même malignité: cela soit dit en passant, sans prétendre faire peine à l'Anonyme; on veut seulement par cette petite réflexion qui est des plus simples et des plus naturelles , lui faire connaître tout le mérite de son entreprise.
Voyons, après cela, quels sont les textes de l'Ecriture qu'il cite contre l'Invocation des Saints. C'est d'abord le dix-neuvième verset du huitième chapitre d'Isaïe ; et voici comme il le rappprte : Faut-il donc prier les mort* pour les vivants ? ne faut-il pa$ quhm peuple s'adresse à son Dieu (1)?
Vraiment, quand on se donne la liberté de fabriquer des passages à sa guise, il est bien aisé d'en faire qui soient contraires à l'Invocation des Saints. Non, Monsieur, il n'y a aucune version qui porte le sens que l'Anonyme donne au verset cité; ni la Vulgate, ni celle des Septante, ni la Syriaque, ni l'Arabique , ni la Chaldéenne ne disent rien d'approchant. Luther lui-même , tout intéressé qu'il est dans cette affaire, a rendu le verset par les paroles suivantes : S'ils vous disent : Interrogez les devins et les magiciens, répondez-leur: Ne faut-il pas qu'un peuple consulte son Dieu? ou faudra-t-il interroger les morts pour les vivants ? ce qui veut dire que quand on est en peine pour l'avenir, il ne faut pas consulter des idoles sans vie et sans mouvement, ni évoquer les âmes des morts pour apprendre quel sera le sort des vivants , ainsi que fit autrefois Saiil en employant les noires intrigues d'une magicienne pour parler à l'ombre de Samuel. Or, qu'y a-t-il en cela qui combatte l'Invocation des Saints? Je conclus du procédé de l'Anonyme, qu'il n'a pu trouver dans toute l'Ecriture & nous opposer aucun passage contraire à l'Invocation
(\) Anon. pag. 16*
des Saints ;*carsftl eût pu en trouver un seul, il se serait bien gardé d'avoir recours à la falsification* Je plains le pauvre peuple qui voyant citer l'Ecriture > regarde les paroles citées comme autant d'oracles du Saint-Esprit, et ne lit néanmoins assez souvent que la parole d'un homme ou trompé ou trompeur.
Ne vous attendez pas, Monsieur, qu'après un tel début l'Anonyme nous dise quelque chose de meilleur; voici ses autres preuves: Ëlie avant que <F être élevé au ciel dit à Elisée : Demande ce que tu veux avant que je sois enlevé* de ta présence (l). «Il a donc supposé, conclut « l'Anonyme, qu'étant enlevé il ne pourrait plus entendre « les prières d'Elisée (s). »
Je réponds, que selon le commun sentiment des docteurs, Elie et Enoch ont quitté la terre sans quitter la vie, ayant été transportés vivants» ou dans le paradis terrestre, comme l'Ecclésiastique semble l'insinuer (3;, ou dans quelque autre lieu qui nous est inconnu, où ils resteront jusqu'à la venue de l'Antéchrist, étant destinés à reparaître pour prémunir les fidèles contre la séduction. Il y a de célèbres interprètes de l'Ecriture , qui nous donnent cette opinion pour un sentiment qui approche de la foi (4;. Or, quelle merveille qu'un homme vivant, et qui par conséquent ne jouit par encore de la vision de Dieu , ne puisse entendre les prières de celui qui est très éloigné de lui ? C'est donc avec beaucoup de raison qu'Elie avertit son dis* ciple,quele pouvoir de son ministère visible sur terre allant finir, il fera bien de profiter du temps et de l'occasion : mais qu'on nous dise ce que l'Invocation des Saints souffre de cet avis P
« Il est dit au roi Josias, ajoute l'Anonyme : Je nCen vais te retirer avec tes pères, et tes yeux ne verront pas tout le mal que je ferai venir sur ce lieu (5) : » d'où
(1) Reg. 2. 9. — (2) Anon. p. 16.
(S) Heooch plaçait Dco, et translatas est in paradîsum, ut <1et gentibui jiœmtentiam. Eccle.44. 16.
(4) Cornel. à Lapide, in G eu es. 5, 22,
(5) 4, Reg, 2, 9.
RÉPONSE A UN ARONYMB. 49 1
l'Anonyme condut que ce roi étant mort ne savait donc pas ce qui se passait sur la terre (1).
Assurément il ne le savait pas, et cela pour plus d'une raison. U me suffira de dire pour le présent, que nous sommes bien éloignés de penser que des morts sachent tout; naturellement pariant et selon le cours ordinaire des choses» ils ne savent rien de ce qui se passe parmi les vivants. Les bienheureux même ne savent que ce qu'il plaît à Dieu de leur faire connaître» ce qui peut leur donner de la joie , ce qui convient A leur état de savoir, et non ce qui peut les affliger.
a II est dit aussi dans Job, continue l'Anonyme: L'homme % meurt et s'en 9a, ses enfants seront avancée et ii n'en « saura rien. Us seront abaissés et ii ne s'en souciera « point (3).»
Saint Grégoire répond ici pour moi : « Il est vrai, dit-il, « en expliquant ce passage, que comme les vivants ne Sfc» € vent pas ce qui se passe à l'égard des morts, aussi les € morts nesavent-ils pas ce qui se passe à l'égard des vivants; % Il ne faut pas néanmoins, ajoute-t-il, entendre cela des « Ames saintes ; car comme elles voient clairement l'essence « du Tout-Puissant, il n'est point à croire qu'il y ait rien. « hors de Dieu, qu'elles ne voient également (3) ; » ce qui doit s'entendre du moins des choses qui les concernent, et qu'il leur importe de savoir.
Pour ce qui est du passage si rebattu : Tu es noire Pire, car Abraham ne sait rien de nous et Israël ne nous connaît pas (4). J'y ai fiait deux réponses, que l'Anonyme a fait semblant d'attaquer, Juges, Monsieur, si c'est avec succès , et s'il n'eût pas mieux valu les passer sous silence , comme il a fait de tant d'autres articles. J'ai dit premièrement, qu'Abraham et Israël étant pour lors dans les lim-r
(I) AnoD. p. 16. — (2) Job. 14. 21.
(3) Qaodtamen de animabus sanctis sentiendum non est, quia qua inttu omnipotentis Dei claritatero vident, nullo modo credendam est quia foris fit atiquid qood ignorent. S. Greg. pap. Lib. 19. Mor. c. «1. T. 1. Edit. oot*.
(4) bai*, 63. 16.
bes, il n'est pas étonnant qu'ils ne connussent pas les be« soins et les misères du peuple (i). L'Anonyme prétend qu'Abraham et Israël étaient au ciel , et pour le prouver il indique trois passages qu'il n'a osé rapporter, sentant bien qu'aucun n'a force de preuve (S). Il se contente de dire que les limbes sont une fiction; mais pour détruire ma réponse, qui les suppose sur la foi commune de l'Eglise, ce n'était pas assez de le dire, il fallait le prouver. Quand il l'entreprendra, on saura que lui répondre.
Ma seconde réponse était que par le terme ignorer, on pouvait entendre une espèce d'oubli et d'indifférence fondée sur le mécontentement qu'avaient Abraham et Israël de la mauvaise conduite de leurs descendants.
L'Anonyme rejette cette explication comme étant hors de toute vraisemblance. Il ne savait pas apparemment qu'elle est de saint Jérôme; il ne pouvait deviner la dispute qui s'élèverait un jour entre nous sur ce sujet , et dès là même il ne peut être suspect de partialité. Voici comme il fait parler les Israélites en commentant cet endroit : a Abra- « ham ne sait rien de nous et Israël |nous ignore, parce <c que nous vous avons offensé, et ils refusent de recon- « naître pour leurs enfants ceux qu'ils savent n'être pas « aimés de leur Dieu (3).»
Mais, nous objecte l'Anonyme; ce Est-ce donc que les « Saints au ciel ne sont pas sensibles aux maux des vi-* « vants (4) ? »
Je réponds, qu'il se fourvoie ici doublement. Premièrement en ce qu'il suppose qu'Abraham et Israël étaient an ciel, ce qu'il n'a point encore prouvé; en second lieu, en ce qu'il nous fait prêter à Abraham et à Israël une insensibilité véritable, tandis qu'il n'est ici question que d'une insensibilité présumée par les Israélites, qui pour mieux.
(1) Lettre sur l'Invocation des Saints , p. 185. (î) Aqoq. pag. 17.
(3) Nescii nos Abraham et ignorât nos Israël , quia te offendinros; neç coguoscunt filios suos, quos à Deo suo intelligunt non amari. S. Hierou, jn cap. 63. bai*, T. 5. Ed. Marlianai. p. 470.
(4) Anon. pag. 17.
marquer leur confiance envers Dieu, lui disaient : « C'est vous, Seigneur, qui êtes notre véritable Père; votre miséricorde infinie ne vous permettra pas d'en oublier ni le nom ni les sentiments, il est bien vrai que nous sommes la postérité d'Abraham et d'Israël ; mais nous avons tout lieu de craindre par notre mauvaise conduite , qu'ils nous refusent de nous reconnaître pour leurs enfants. » Ce n'est pas la première fois que l'Anonyme manque de cet esprit de précision qui saisit les choses par le véritable endroit par lequel il faut les prendre.
Voilà donc à quoi se réduit toute la prétendue opposition de l'Ecriture à l'Invocation des Saints. Qui ne serait tenté de rire en voyant combattre avec de telles armes une pratique si ancienne , si constante * si universelle et si autorisée par tout ce que l'Eglise a eu de plus habile et de plus saint.
Voyons si l'Anonyme aura mieux réussi à prouver que l'Invocation des Saints répugne au bon sens et à la raison. J'ai dit , que l'Eglise n'a rien décidé sur les moyens dont il plait à Dieu de se servir pour faire connaître nos prières aux Saints; qu'il se peut que ce soit par le ministère des anges, qui veillent à ce qui nous regarde; qu'il se peut aussi que les Saints apprennent par une révélation particulière et immédiate de Dieu les prières que nous leur adressons; que peut-être ils découvrent dès le premier moment de leur béatitude dans l'essence divine tout ce qui pourra jamais contribuer à leur gloire et à leur satisfaction (i).
A cela l'Anonyme réplique « que la foi n'est pas fondée « sur des possibilités, ni sur des peut-être, mais sur des « suppositions sûres et fondées sur la parole de Dieu (*).»
Je vous demande , Monsieur, si c'est là raisonner. J'avais à faire voir contre Brentius , qu'il n'est pas nécessaire que les Saints soient partout pour entendre nos prières; c'était là son objection : je suggère trois moyens, par les-
(1) Lettre sur l'Invocation des Saints, pag, 175. (t) Anon. pag. 14.
quels ils peuvent entendre nos prières sans être présents i dés que ces trois moyens sont possibles, n'en déplaise à notre subtil Docteur, je conclus très légitimement contre Brentius que de là connaissance que nous attribuons aux Saints, il ne s'ensuit pas qu'ils soient présents partout.
J'ai de même à prouver ici contre notre Anonyme , qu'il n'est pas contre la raison, ni contre le bon sens de croire les Saints instruits de nos prières : il me suffit pour cet effet de faire voir par quels moyens ils peuvent en être instruits. Dès que je montre la possibilité de la chose, je bis voir en même temps qu'elle ne répugne ni au bon sens , ni à la raison. Il a été prouvé ailleurs que les Saints ont connaissance de nos prières; la pratique constante de l'Eglise supposeassez la chose, sinon comme absolument nécessaire, du moins comme très convenable. Il ne s'agissait plus que <f expliquer comment elle se peutf&tre; je l'ai expliqué, de quoi se plaint l'Anonyme P II ferait fort bien de donner une bonne année à l'étude de la logique ; cette étude lui apprendrait à remarquer la juste liaison des conséquences avec les principes dont elles sont tirées; il verrait mieux jusqu'où porte la force de chaque preuve , et le point précis où elles aboutissent On est à plaindre quand on a affaire à des gens qui ne font de si mauvaises chicanes , que parce qu'ils prennent tout de travers ; sans cesse on est obligé de les relever, et ce n'est pas le moyen d'avancer, ni définir.
« Mais, nous dit l'Anonyme, pourquoi chercher tant « d'embarras et adresser nos prières premièrement aux «c anges , qu'il faudrait par honneur invoquer les pre- « miers, et après, par leur médiation, aux Saints, qui enfin « les portent devant Dieu (1).»
Remarquez d'abord, s'il vous plaît , la beauté de Pélocution, et quand vous en aurez admiré la justesse et la netteté, je répondrai en premier lieu, qu'il est fort inutile de vouloir ici régler les devoirs de celui qui prie les Saints; car il ne prend aucun parti sur les trois moyens qui ont
(!) Aoon. pag. 14.
été expliqués ; persuadé qu'il est en général que les Saints ont connaissance de sa prière; il ne se met point en peine de discuter par quelle voie cela ce fait; ainsi tout ce que l'Anonyme dit sur ce sujet, est absolument hors d'oeuvre.
Je réponds, en second lieu, que si notre ange gardien fait connaître nos prières aux Saints, lorsque nous les invoquons, il le fait par office et sans qu'il soit nécessaire de l'en prier. J'ai déjà dit que nous n'assurions pas que la chose se fit ainsi , que nous nous contentons de dire qu'elle est possible, et que cette manière n'a rien de choquant, ni d'absurde.
« H est malséant, continue l'Anonyme, en attaquant le « second moyen, il est malséant que les Saints apprenne nent nos invocations par une révélation divine, parce « qu'il faudrait en ce cas que Dieu avertit les Saints d'em- « ployer leurs bons offices en faveur de ceux qui s'adres~ « sent à eux, ce qui choque le bon sens. D'ailleurs, ajoute- « t-il , le respect qu'on doit à Dieu, demande qu'on prie « auparavant Dieu de vouloir bien révéler aux Saints, que « tel et tel demande leur intercession. Voilà un tissu <Tab- « surdités qui naissent de ce système (1). »
J'ai déjà remarqué que celui qui invoque les SarnTg, ne s'occupant pas des moyens par lesquels les Saints ont connaissance de nos prières, on a tort de lui prescrire des loi» et des règles de bienséance, comme tfîl s'était déterminé à adopter un des trois systèmes en particulier. Mais quelle incongruité trouve-t-on à ce que Dieu sans en être requis se porte de lui-même à manifester à un Saint ce qui l'intéresse, ce qui peut lui donner de la joie et delà salisfaction, et contribuer à sa gloire P y a-t-il rien de plus eonvenable et à Pétat d'une béatitude aussi parfaite, et à la bonté de Dieu , qui met une partie de sa gloire à relever la gloire des Saints? Depuis quand ces deux dloses : faire connaître à un Saint des marques de confiance données par ceux qui réclament son intercession , et lui intimer qu'il doit employer pour eux , furent-elles la même ? Avec
(1) Anon. p»g. 14.
une telle évaluation de termes que ne dira-t-on pas» ei que ne nous fera-t-on pas dire? Bien loin donc qu'il soit vrai qu'il naisse de notre système un tissu d'absurdités, nous voyons que les objections de l'Anonyme ne contiennent qu'un tissu de pauvretés et de misères , qui ne méritent pas d'être rélevées.
« Enfin, poursuit l'Anonyme, en nous disputant le troi- « sième moyen , quand on dit que les Saints voient tout « dans l'essence divine, on le dit premièrement sans au- « cun fondement et même contre des passages formels de « l'Ecriture. En second lieu on choque la raison , en at- « tribuant aux Saints une connaissance de toutes cho- « ses(l).»
A cela je ne dis autre chose , si ce n'est que l'Anonyme lit trop superficiellement ce qu'il entreprend de réfuter ; il parait ou ne pas assez le comprendre, ou ne pas assez s'en souvenir. Qu'il le lise donc avec plus d'attention , et qu'il s'efforce d'en mieux pénétrer le sens et de le mieux retenir, pour lors il s'abstiendra de nous faire de pareilles objections; c'est tout ce que j'ai à lui répondre sur le présent article.
« Il y a encore autre chose qui choque le bon sens, dit « l'Anonyme en dernier lieu , des milliers de personnes « invoquent à chaque moment la sainte Vierge et les Saints, « qui doivent donc être attentifs à des invocations infinies « qu'on leur adresse (3).»
Je réponds , que si l'Anonyme avait une juste idée de la lumière de gloire, son imagination ne se révolterait pas si fort contre cette multitude d'invocations. Tâchons de l'aidera concevoir la chose, et supposons pour cet effet que dès sa plus tendre enfance il ait été enfermé dans une obscure prison , où aucun rayon de lumière ne pénétra jamais , et que sans avoir rien vu de sa vie, après être parvenu à l'âge où il est aujourd'hui , il entende dire que si la lumière éclairait ses yeux, il pourrait voir en même temps la moitié du ciel, tout l'horizon , des plaines, des montagnes, des rivières, toutes , les fleurs d'un jardin,
(1) AnoD. pag. 14. — (î) Ihi>L
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toutes les feuilles d'un arbre, toutes les malsons d'une ville; que tout cela se peindrait dans un aussi petit espace qu'est celui de son œil, et y serait représenté sans aucun mélange et sans aucune confusion 5 que pour Tûirunesi grande multitude d'objets et en distinguer la variété il ne lui en coûterait que d'ouvrir les yeux à la lumière. Je demande à l'Anonyme, si dans la situation où nous le mettons il n'aurait pas mille peines à comprendre que telle dût être en effet la vertu et inefficace de la lumière. Rien ne serait néanmoins plus vrai que toutce qu'on lui aurait dit, et pour peu qu'on lui permit d'en faire l'épreuve * il en aurait au moment même la plus sensible conviction. Or, que l'Anonyme sache que nons sommes dans une obscure prison» et que l'effet de la lumière de la gloire sera incomparablement plus grand que ne le peut être celui de la lumière du soleil. Qu'il cesse donc de vouloir mesurer les merveilles de la puissance divine et la grandeur des dons de Dieu à ces faibles idées, et qu'il se souvienne de la parole de l'Apôtre : Animaliê homo non peretpii ea quœtunt Spiritû* Dei (1).
Mais je ne m'aperçois pas que mon écrit devient beaucoup plus long que je n'avais projeté de le faire et que le besoin ne le demandait. Qu'y faire ? me voilà embarqué; j'ai à suivre l'ordre des cinq articles et j'en suis au quatrième* où il s'agit de faire voir que l'Anonyme a également tort de prétendre que l'Invocation des Saints ne s'est établie que vers le milieu du quatrième siècle , et que par conséquent elle n'est pas de la première antiquité, ni de tradition apostolique.
(•I) J.Cor. 2. 14.
Réponse à la quatrième Objection de ï Anonyme : Que tliwoeatim de* Sainte ne test introduite fut au quatrième
Je lui demande d'abord sur qaoi lise fende, en nous marquant le milieu du quatrième siècle pour époque de la prétendue innovation. À-t-il quelque auteur contemporain à produire qui nous apprenne que c'est en effet vers ce temps-là que l'Invocation des Saints s'est introduite dans l'Eglise? non, il n'en cite aucun et n'en citera jamais; il veut que nous l'eii cf oyioiis sur sa simple parole. ' Il est vrai qu'il prétend que les Pères des trois premiers siècles n'ont point parlé dp l'Invocation des Saints , et c'est apparemment de 11 qu'il se croit en d>oit de conclure qu'elle s'est introduite au quatrième.
À cela je dis , que quand nous lui passerions le prétendu silence des premiers Pères, silence que nous ne lui passons pas néanmoins tellement que nous n'ayons à citer de bons endroits, de sajpt Irénée (t),et 4'Qrigène W> la conséquence que l'Anonyme çn tire ne serait pas encore, juste; il s'ensuivrait seulement qu'on n'a commencé à faire mention de l'Invocation des, Saints 4ans les livres qu'au quatrième siècle, et non qu'on ne l'a pas pratiquée avant ce temps-là. On sait assez le peu de fond qu'il y a $ faire sur ces sortes
(1) Si Eva inobedierat Deo , hase suasa est obedire Deo , ut virgini* Eva? Virgo Maria fîeret advocata. Irense. Lib. 5. cont. Haeres. c. 19. Ed. Renat. Mansuet. p. 316.
(S) Quis dubitat, quin Sancti nos ©ratio nib us jurent? Orig. Ho m. £6in numéros. Ed. Vet. T. 1 . f. 143. — Habenl is»tur jam repromissionem suam , et requieverunt ; verumtamen et ipsi pugnant , et in certamin»' suntproiis, qui sub Jesu militant.... pugnant et adjuvant nos orationibus suis. Hom. 16. in Josue. T. 1 . p. 168. — Veni Angele , suscip* serraone conversum ab erroro prislino, etc. , quasi bonus medicus confove atque institue. Hom. I . in Ezccb. T. 2. f. 133 . B.
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d'arguments négatif , et en combien d'ocça?LQf\s ils sont fautifs et trompeurs % surtout lorsqu'on peut aUéguer ou soupçonner de bonnes et justes raisons du silène* qui donne lieu à l'objection. Or, nous ne manquons pas/ de ces sortes de raisons; car, 1.° plus de la moitié des ouvrages des Pères qui ont écrit pendant les trois premiers siècles , se sont perdus : s'ils étaient tous parvenus jusqu'à nous , qui peut nous assurer qu'il ne s'y trouvât sur le sujet en question des témoignages aussi clairs et aussi positifs qu'on peut les désirer ?
2.° Les Pères qui ont écrit dans ces premier* temps, ne pensaient qu'à faire des apologies pour la religion chrétienne, à établir les vérités fondamentaAeadu christianisme, à combattre les erreurs et les hérésies de Jeu* temps* à faire voir le ridicule des fables et des ebiurëfçs du paganisme î'rien de tout oela ne W* portait à parler 4$ évocation des Saints. ,
3,° Peut-être eat-ee par une; sage précaution qu'ils se sont abstenus d'en parler, pour ne pas donner Itouau* reproches que les gentils faisaient au* chrétiens dè,s le temps d'Eusèbe (t) et bien auparavant , qu'en combattait la pluralité des dieux , ils ne ^auraient cependant que substituer d'autres dieux à la place de tm* qu'il* cherchaient h détruire.
Quoiqu'il en soit, lofait est> qu'au milieu du quatrième siècle l'Invocation des Saints était aussi gito oralement établie et aussi diligemment pratiquée, qu'elle ta peut être aujourd'hui. Vous en avee vu les preuves , 9towieur.»çtje suis sur que vous en êtes satisfait , comme Je sera quiconque réfléchir* sur la nature des témoignage qui, onf £(ê produits. Or, nous demandons, commet *'«$t pH.&Me un changement si subit » un si prqdigieu* r^uxer^eu^cpt en si peu de temps, s'il est vrai qu'à la fin du Jrqistëw fttàcle, et même au commencement du qua£ri$me op condamnât toute autre prière, toute autre invocation que celle d? Dieu, comme absolument contraire au premier commandement
(1) Euseb. Hist. Eccl. Lib. 8. c. 6. Ed. Vale?. p. «98.
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et que vers le milieu du quatrième siècle an priât les Saint* dans tous les pays du monde chrétien , on se recommandât partout h leur intercession , et cela sans aucune contradiction» sans reproche et avec l'approbation universelle des plus grands évéques de l'Eglise.
« Il est bien étrange, dit l'Anonyme, de demander cornet ment une chose est possible, si elle est effectivement « arrivée (1).»
Oui, Monsieur quand on a prouvé clair comme le jour que la chose est effectivement arrivée, et qu'on ne s'est pas contenté de le dire, il est pour lors étrange de disputer sur sa possibilité ; mais si l'événement n'est point démontré et ne petit être démontré , l'impossibilité de la chose rendue sensible est une preuve très légitime et très convaincante , qu'effectivement la chose n'est point arrivée.
« Supposez un homme , ajoute l'Anonyme, pour nous « mieux faire concevoir la possibilité du prétendu change- « ment, supposez un homme qui étant avant trois ou quatre a jours dans un état de parfaite santé, vienne à tomber dans « une maladie chronique, même bien dangereuse, il serait « bien ridicule de demander comment il est possible qu'il « soit devenu si mal , même ayant gardé un bon régime. « Il suffît pour être persuadé de la possibilité de sa maladie, « qu'il soit en effet malade; le sang , les humeurs , les parce ties nobles du corps humain se gâtent et s'usent peu à « peu; on ne peut guère nommer une certaine époque « (5) ; » il en est de même , à ce que prétend l'Anonyme, du corps de l'Eglise. « Les abus s'y sont glissés peu à peu , dit- « il; on outrait les honneurs dus aux Martyrs; les bruits « qui se répandaient de leurs miracles , les apostrophes et « figures de rhétorique des Pères dans leurs panégyriques, « les excès du peuple, naturellement porté à la bigoterie , <c y contribuaient visiblement (3). »
Je réponds premièrement, qu'il n'est point difficile de concevoir qu'un homme qui se portait bien , vienne à faire une grosse maladie sans qu'on en sache la cause , ni le
(1) Ànon.p. *7. — (*) Ibidem. — (5) Ibidem.
moment précis de son dérangement; le sang, les humeurs et les parties nobles étant dénaturée pouvoir s'altérer et se gâter en tout temps; mais il n'en est pas ainsi du corps de l'Eglise | que Jésus-Christ a mis fort à couvert par ses promesses de ces sortes d'altérations , qui la fassent tomtter dans une maladie mortelle. D'ailleurs l'Eglise est un corps répandu partout l'univers; or, il est tout autrement difficile de comprendre comment la contagion a pu se communiquer en si peu de temps dans le mqnde entier, qu'il n'est difficile de comprendre comment un dérangement d'humeurs a pu affaiblir et ruiner la santé d'un seul homme.
Je réponds en second lieu, qu'il serait infiniment sur-, prenant de voir un homme vivant en parfaite santé au milieu de ce qu'il y a de plus habiles médecinst tomber en leur présence dans les plus fâcheuses syncopes , avoir des mouvements convulsifs, des palpitations de cœur, des pâmoisons , des absences d'esprit, sans qu'aucun de ces médecins s'aperçoive du moindre dérangement dans la santé de cet homme , tous estimant qu'il se porte parfaitement bien» et que ces accidents ne sont que des indices et les effets de sa bonne et vigoureuse constitution.
Voilà , Monsieur, précisément le cas où il plaît à l'Anonyme déplacer l'Eglise. Il veut que le culte et l'invocation des Saints , soient des faiblesses de cœur, des absences d'esprit , des symptômes des plus fâcheux. Les saints Pères , les plus habiles médecins spirituels, ne s'aperçoivent néanmoins & ce sujet d'aucun dérangement dans le corps de l'Eglise; bien loin de là ils regardent le culte et l'Invocation des Saints comme les effets d'une piété sage et salutaire. Quoi de plus merveilleux que ce défaut d'attention ou d'intelligence de la part de tant de médecins spirituels si consommés dans leur art? ou plutôt quoi de plus chimérique que la supposision de notre auteur? Qu'en pensez» vous, Monsieur» les comparaisons qu'il emploie, lui sontelles fort avantageuses? ou plutôt ne tournent-elles pas évidemment en démonstration contre lui ?
Je demande de plus à notre habile chronologiste, s'il se croit mieux instruit sur l'origine de l'Invocation desrSaints,
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que ne l'ont été tous les Pères du quatrième et cinquième siècle, si voisins du prétendu changement ? Or, il est bien sur que nul de ces frères tôt regardé cette pratique comme nouvelle, et comme s'était réceniment introduite dans l'Eglise, qu'il en notante un seul qui en ait m cette idée. Ils font voir «il contraire qu'ils ont regardé «ette pratique comme vertue jusqu'à etax par tradition > et Observée dans les siècle* précédent* gussi bien que dans le leur.
Saint Jérôme traite Vigilance de novateur et d'ennemi dePEglise pour avoir combattu le Cafte des reliques, et dit un mot en passant contre l'Invocation des Saints.
Saint Grégoire de Nazianze croit que la vierge Justine a invoqué la sainte Vierge plus de cent ans avant qu'il fût au monde ; comptant sans doute qu'elle avait imité en cela la pratiqué des autres fidèles.
Saint Astère, évèque d'AmaSée, fait dire à une mère affligée , dans la prière qu'elle adresse à un saint Martyr : « Vous fevez tous-même prié lès Martyrs avant que vous « fussiez martyr \i).%
Saint Cyrille de Jérusalem et saint Augustin en marquant qu'on faisait mention des Martyrs dans le Cation de la messe , non pour prier en leur faveur, mais pour être aidé par leurs prières, font voir clairement qu'ils croyaient l'invocation des Martyrs du moins aussi ancienne que l'ordre de la liturgie. Or, qui sait l'origine de Cette liturgie? ne la rapportè-t-on pas Jusqu'aux temps les plus voisins des Apôtres?
Que l'Anonyme ne trouve donc pas étrange que J'aie fait valoir ici la célèbre maxime de saint Augustin , où il est dit : « Qu'un usage généralement observé dans l'Eglise et « dont on ne peut trouver l'origine dans aucun concile, « ni ailleurs, vient indubitablement des Apôtres, qui l'ont « enseigné de vive voix (2). » C'était ici le véritable lieu
(1) S. Aster. Hofti. ia 5. Mfcit. ex auctario P. Coftibefi*. p. 187.
(2) Quod universa tenet Ëtctesia , Dec coociliis institutum , sed sen> per reicnmm csl, non nisi auctorîlatc npostolicâ rcctissîmé creditur.
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d'appliquer* cette tfraiiitfe; car on lie peut nàfeoier M concile, ni pape, ni évéque , qui soit auteur de l'kWftlft* tic-n de* Siirtts? <Tbà httua tiDiicluttntf ttê* justétnetit, qu'elle &t donc étoàftéé de* Ap&tre* tMtttfe. tin effet /HWn* sieut, comment totites les nAiittn*t!>fe^ pu s'accorder à recevoir àétfé prtftiqttè *é là main d'an particulier qui tfattràlt éû ni ttttfttft*, rit titr&Gfétopttir la mettre en "Vogué? côintttént le fcôul* âènoeff* pratique eût-41 été si rapide, si généra», si t^ëtti^dêto^r^^ch^ dé tiôuV eatrté , ^fl M tiôu* était ¥ènj* deaprémftrr*ia1(r*& dû christianisme ? ,f,ï"'
C'est néanmoins contre oetté rêgte, la inëlllétttt tftf tomes pour juger des vérttaitféft ttt^én» Apo*t6li<iuél/ tfe qui est encore plus fondée éiif lés lumières dfr feoVi ttoùi et de la raison , que sur l'autorité de saint Augustin , tfé&i j dis-je, contre cette règle que PÀnonyme ùëtàMpkà de s'êléVèr, «Kt nous &*ànt premièrement, que le srfiht ^èYé ne parlé poîilt iftfcé flHHriidiftè ôppoïitî, Vtisi^àiW, qu'il ne garantit pas la régie de manière à éxdùrétottt danger de se tromper, puisqu'il dit i cMftfa,àï*tAtrt± tur(l). - ■ " ■'•':'. - -'.:•■:.■ . "I
Il est vrai <ftré c* tftnt les mots de latêglé; mâtë PÀrtfc* tiyme n'y ajouta pa** <fcu* qybtry vôftai* même endroit, réetè, tèàti**ithè';M, tidtié sOininë* très contient* sfiïitttt& passe les ternies de tfâirtf Àtguifttir. t'est bien às&fc iMmi1 nous Si! ndtls aCéoYdc a qftaè nèùs fcrdyottë tfVéC fàikcfti, « âVéc* très grande raison , et tjrutâ tiôtrà tônMfcs îm tÔhÊëà « i ètdlre » qtre Vttltaft* d'invoquer lé* Sàlnfc est de tttflMà tiôti'a^Ostotiqaë, frôtisti'eïi dètoaifdo4i^^At¥Mtl^|é.(Afl compté de l'Andnymé, qui Veut que 14 mttt érHftfe fetiferine nécessairement, formtdinem oppositi, la craïtite dèr se trdm'pér, il tlé tfôûrrtt fécitér fe CWrfo* Sântfntàrqiïer ijfo'il ctfâfnttfe âd 'ffAiftfttf iiuVtat' âfticî* flul y font contenus*. Que de pitoyables suMBt* fr Né fe*t«ff paf* qto'on tetéMe
ib. 4. de flapu côntri tionaL cap. 24. t. *l. Éd. froBen, p. M\ nom. ib. 2. c. 7. p. 306. ttcm. Lit. 8. c. fco. p. 449.
Lib. 2. c. 7, p
(1) Anon. pi 23.
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extraordiqairement pressé pour se croire obligé d'y avoir recoure*
Il dit en second lien «qu'il suffit aux protestants pour « faire voir la fausseté de cette règle que le bon Père « donne , qu'il se contredit lui-même, en avouant ailleurs « que tout dogme de foi doit être tiré de l'Ecriture (1).*
Que dites-vous , Monsieur, de ce langage ? ne sommesnous pas bfan obligés à l'Anonyme de ce qu'au lieu de traiter saint Augustin d'homme simple et idiot , il se contente de l'appeler le bon Pire P Le terme est sans doute bean» coup plus doux; mais placé comme il est» ne dit-il pas absolument la même chose? Qui ne serait indigné de voir des gens si petits et si minces en tous sens* traiter avec tant de hauteur et d'indignité la plus brillante lumière de l'Eglise?
On ne *a contente pas de reprocher au saint Docteur sa bonté et sa simplicité, on lui reproche déplus, d'être tombé en contradiction ; et sur quoi fonde-t-on ce reproche? Çest que ce Père., disputant contre les donatistes, veut qu'on cherche les marques de la véritable Eglise dans l'Ecriture sainte, sans s'arrêter à des bruits populaires, à des assemblées d'évêques, à des écrits pleins de chicanes, à des miracles faux et supposas; prétendues preuves qui faisaient toute la ressource des donatistes. C'est encore que, disputant contre les ariens» qui ne soutenaient pas moins que les catholiques avait ppur eux la tradition, l'autorité des ancien?, la déclaration des concileq , la succession des évêques, il veut que de part et d'autre on s'abstienne d'étaler ces avantages, et qu'on s'en tienne uniquement à l*EcriT ture pour terminer plus promptement et plus efficacement le différend.
Qu'y a-t-il en tout cela qu| nous Casse voir que saint Augustin n'a eu que du mépris pour des usages venus jusqu'à nous par la seule voie d'une constante tradition ? Hors du cas où il a eu à combattre telle espèce d'hérétiques, ne s'est-il pas déclaré en toute occasion très fortement pour les traditions apostoliques et pour les usages universelle-
(1) Anon» pag, 25,
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ment reçus dans l'Eglise? Ne dit-il pas dans son livre de Cura pro mortuù, que « quand bien on ne trouverait rien dans « l'Ecriture touchant la prière pour les morts, la pratique « universelle de l'Eglise autorise cette prière avec trop i» d'édat pour qu'on puisse la rejeter (1)?» dans son premier livre contre Cresconius que * si l'on craint de se « tromper en se déterminant sur une question obscure r d'elle-même, on n'a qu'à consulter l'Eglise, que l'Ecriture « nous fait connaître sans aucune obscurité (9); » et dans l'Epttre à l'évéque Januarius , qui est le même que l'Anonyme cite ici contre nous, « qu'il faut être impudent, fou « et insensé pour oser disputer contre des usages univer- « selleraent reçus et pratiqués par toute l'Eglise (3). »
Oq n'a qu'à examiner de quelle méthode le saint Docteur se sert en combattant les Manichéens , qui n'avaient ni les mêmes principes, ni les mêmes défenses que les donatistes et les ariens , et on verra qu'il cite contre eux le « consentement général des peuples, la succession des évê- » ques, l'éclat des miracles , le nom de catholique (4) , » sans qu'on puisse dire pour cela que le Saint en employant ces différentes méthodes ait varié dans ses principes. Il choisit son terrain et ses armes en habile homme ; ici il fait ferme contre les uns; là il se porte en avant pour attaquer les autres. En tout cela il n'y a que sagesse, mais nulle ombre de contradiction ; et dans le reproche qu'on lui fait de
(1) Sed etsi nusquam in veteribus eariptnrfs legtretor , non pana ta. men eaaet univerta Ecdeose qoa in hac consuetudine claret anctoritas. Lib. de Cor* pro mortnis. T. 4. Ed. Frob. p. 880.
(2) Quîsqoif falli matait , hajaa obscuritate queationis, eandem Eocleaiam de illà consulat , qoam sine ulUi ambigoitate Scriptura demoastrat. Lib. 1. ©ont. Crescon. c. 33. T. 7. Ed. Frob. p. 219.
(3) Siquidtotaper orbem terraram fréquentât Eodetia, quin ita facieodum sit , dispntare , insolentiadnuB insania est* Ep. 118. Toin. ï. Ed. Freben. p. 558.
(4) In Ecclesia) gremio me tenet consensio populorum , tenet auctoritas miraculis inchoata...* tenet ab ips A sede Pétri nsqnead prœsentem Episcopatom soocestio taoerdotum, tenet postremô ipsum catbolicae nonien , etc. Cont. Ep. fundam cap. 4. Tom. 6* Edit. Frob. p. 117.
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se contredire , il y a témérité , arrogance » foule de pénétration , manque déjugeaient et petitesse de génie de ne pouvoir accorder des réflexions aussi aisées h concilier que celles dont il s'agit.
Je pense | Monsieur , que vous nemosanrea pas tout à fait mauvais gré, de ce que je venge ici l'honneur de saint Augustin un peu aux dépens de l'Anonyme ; ne contenait il pas de lui dire une partie de ses vérités pour réprimer cette audace qui le fait parier en terme» si peu- mesuré» contre les Pères tes plus respectables de l'Eglise?
« Maiif nous dit l'Anonyme, Origène» auteur do troisième « siècle , enseigne positivement que les tàtfétien* de son u temps nepriaient que Dieu (i); » et c'est apparewament sur letémoignagedeeetauteur encore plus que sur lé sflenee des premiers Pères que notre Anonyme appuyé , pour en tirer la conséquence qu'it-tfeffbrce d'ériger en principe* que ce n'est qu'au quatrième siècle qu'on a commencé à Invoquer les Saints. :
Je réponds qu'il a y prières et prières , invoe&tiotis et invocations. Origène écrivait eotttre Celse (pli voulait qu'on adorât les Anges et les démottsi, qu'on leur demandât ses besoins/ qu'on leur fit des sacrifices , c'éttrfà le culte qtfOrigène rejette , disant , qui! ne faut prier (Jus* Dieu , n'invoquer que Dieu , on voit assei en quel sens ; c'est-à-dire , qu'il ne fout prier et invoquer que Dieu, de la* manière dont Celse voulait qu'on priât et qu'on invoquât les Anges et les démons, en lear offrant âèi sacrifices et e*n les faisant auteurs des biens qu'on leur demandait; car pour ce qui est de la prière et de l'invocation telle qu'elle est pratiquée parmi nous, Origène était si éloigné de la condamner , qu'il adresse lui-même sa prière à Fange gardien d'un bon vieillard qu'on allait baptiser. » Vene* , Ange, lui dit-nl, re- « ceve* celui que la prédfcaiiOn de rEvângite a retiré de « son ancienne erreur , de la doctrine de* démons et de « l'iniquité , recevez-le comme un bon médecin , prenez » en soin et apprenez-lui à bien vivre. (2). » Se pétit-il une invocation plus formelle que celle-là V
(t) Anon. pag. 20.
(2) Veni, Angele, suscipe sermoiJe conversum ab enrore pristioo, à doc-
Aussi saint Jérôme, qui a combattu arec tant de zèle les erreurs d'Origène, ne lui a-t-it jamais reproché celle d'avoir nié l'invocation des Saints et des ange*, ce qu'il n'aurait pas manqué de faire, lui qui avait si peu épargné Vigilance sur le même sujet; il n'y aurait, dis-je, pas manqué, s'il avait entendu les paroles d'Origène dans le sens où l'Anonyme veut que nous les entendions. Et saint Àtnbroise, qui , aux erreurs près qu'il condamnait dans Origène, faisait tant de cas de ses écrits qu'il semble les avoir copiés ou abrégés en plusieurs endroits , aurait bien mal profité de la doctrine de ce savant homme, si au lieu de comprendre par les paroles citées qu'il ne faut point invoquer les anges , il avait enseigné positivement le contraire, comme 11 fait en disant ce qu'il faut prier et invoquer les anges (1). »
Toutes lés objections de l'Anonyme Sont donc trop faibles pour prouver , qu'il se soit fait au quatrième siècle aucune innovation louchant le présent article. Il n'y a pas homme de bon sens , qui ne juge que les sieurs Dallié et Basnage , les; deux oracles de notre Anonyme, n'ont pas été si bien informés des sentiments des trois premiers siècles , que les Pères du quatrième et cinquième , qui ont cru que l'Invocation des Saints était non- seulement strtnte, mais qu'elle avait toujours été pratiquée dans l'Eglifte.
Je ne prétends pas dire pour cela que Cet usage ait toujours é€é également éclatant; il a pu l'être moins dan* un siècle que dans un autre; l'esprit de Jésufr-Christ quireglc les mouvements des membres deson Eglise, leurinspir* toujours l'approbation des moines règles t perce la Vérité est invariable ; mais il ne les applique pas toujours également aux mêmes, pratiques, rendant certaines actions de piété plus fréquentes en un temps qu'en un autre, selon les desseins secrets de sa conduite toute divine*
Venons présentement au tinquîèttwet dernier article. Je
trinâ dâïtaônioraïn , ab iniqtlitate, sostipietté éuto quasi tnedicus bonus confove âtqtm mfctftttè. Hom. i. tri E*ech. t. 2. f. 135. B.
(1) Obscûrâtidt sunt aogeli, qtii nobis ad praesidium dati sunf. Lib. <!< Viduis. c. 9. T. t . Ed. Paris, p. 200.
dois y parler des miracles qui se font par l'intercession des Saints , et que j'ai dit être une preuve éclatante de l'approbation donnée par Dieu à notre pratique.
VI
Réponse à la cinquième objection de F Anonyme : Qu'il ne se fait pas et ne iest point fait de miracles au tombeau des Saints 9 et que ces prétendus miracles ne prouvent rien pour F Invocation.
L'Anonyme répond & cette preuve» en prétendant, 1° que les miracles ont cessé dans l'Eglise peu de temps après la prédication de l'Evangile , et qu'il ne s'en fait plus ; «° que les miracles cités par moi , ne sont pas de nature à ne pouvoir être raisonnablement contestés; 3° que ces miracles ne sont pas faits à l'occasion de l'Invocation des Saints ; 4° que quand ils se seraient laits à cette 'occasion, il ne prouveraient rien pour nous autoriser dans notre usage*
Voilà à quoi se réduit tout ce que l'Anonyme dit en trenteunes pages , ce qui fait plus de la moitié de son libelle, qu'il grossit de citations aussi énormes qu'inutiles, y mêlant presqu'autant de latin que de français, farcissant le tout de petits contes, d'historiettes, de récits insipides de miracles puérils, ridicules et incroyables, de narrations absolument hors d'oeuvre, ce qui n'est qu'un mauvais artifice propre & amuser quelques ignorants, ou quelques entêtés» mais au fond beaucoup plus propre à révolter les gens d'esprit et de bon sens , qui ne souffrent qu'avec peine que par de fades digressions on pense ainsi leur donner visiblement le change.
Il ne me sera pas possible de suivre l'Anonyme partout ; pour le faire, il faudrait un volume d'une grosse taille; or, mon imprimeur manque de papier pour cela* Je ne laisserai pas d'en dire assez pour conserver à ma preuve toute sa force , et faire voir en même temps toute l'indignité de la mauvaise ruse que l'Anonyme emploie, et dont il parait se savoir si bon gré, qu'on lui voit tous les airs d'un homme qui s'applaudit.
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D'abord il fait de grands extraits de saint Augustin, de Saint Chrysostôme et desaint Grégoire, pou, prouver qucdc leur propre aveu les miracles avaient cessé de leur temps (l); puis il ajoute : » Or je demande maintenant s'il faut s'en « tenir à Augustin et aux Pères', quand ils disent que les « miracles avaient cessé de leur temps , ou quand ils race content une quantité innombrable de miracles, qu'ils « disent être arrivés de leur temps? Un homme qui se con- « tredit si visiblement , quelque grande que soit d'ailleurs « son autorité , perd son crédit , et ne mérite plus d'attente tion (3). »
Nous voici encore une fois aux contradictions. Notre docteur aura-t-il donc toujours l'esprit si bouché, qu'il ne puisse distinguer les choses les plus aisées à démêler t Dire, qu'ils ne se fait plus de miracles pour autoriser la mission des prédicateurs de l'Evangile, ni en confirmation de la vérité qu'ils prêchent, et qui étant déjà suffisamment établie , n'a plus besoin de ces secours extraordinaires, et dire qu'il se fait encore des miracles pour rendre témoignage à la sainteté des grands serviteurs de Dieu et faire connaître le grand crédit qu'ils ont auprès de lui , et cela pour l'édification des fidèles et pour la gloire de l'Eglise, sont-ce là des propositions qui s'entrechoquent et qui se détruisent? Les Pères ont dit l'un et l'autre, il est vrai, et c'est sur cela que l'Anonyme prend pied pour nous dire <t que « les protestants sont fondés sur les passages des Pères » quand ils ne croient pas les miracles que les Pères ont « débités; que les Pères sont eux-mêmes la cause de ce que » les protestants n'admettent pas ces miracles, que cela « vient à leur propre charge (3); » c'est-à-dire , (car il fout commenter ce beau français ) que c'est la faute des Pères, et que c'est à eux qu'il faut s'en prendre. Que de méprises, que de mécomptes et d'indignité dans cette manière de penser étde s'exprimer? N'est-ce pas se déshonorer soi-même que d'outrager ainsi de gatté de cœur les saints Pères, sans qu'ils en aient donné le moindre sujet ?
(t) Ahod. p. 31. 32. ô:>. — (3) IJ. p. 33. — (3) Ibidem.
L'Anonyme témoigne avoir peine à croire que le savant feu M. Obrecht ait jamais jeté par terre les livres des saints Pères , lorsqu'il les lisait dans le fort de ses préventions , outré qu'il était de les trouver partout si contraires à la doctrine de Luther et si favorables à la doctrine catholique (1). Notre contraditeur n'en fait -il pas lui-même tout autant? car n'est-ce pas fouler aux pieds le* livres des Pores et leur autorité 9 que de les traiter comme il feit? d'au lui vient cette amertume ie cœur qu'il fait paraître contre eux dans tout son écrit, si ce n'est de ce qu'il les voit absolument opposés aux sentiments de son parti, et très formellement déclarés pour nous? Puisse la grâce du Sauveur lui foire faire des réflexions aussi judicieuses et aussi salutaires , qu'en fit à ce sujet le grand homme , dont nous respectons la mémoire. I,a conversion de l'Anonyme dût-elle être sui vie et récompensée d'un crosse ou d'une prttre, nous n'irons pas chercher dans des vues politiques et intéressées de quoi en diminuer le prix et le mérite; nous imputerons uniquement à sa sagesse, de ce qu'il aura mieux aimé penser et croire comme ont incontestablement pensé et cru tous les Pères du quatrième et du cinquième siècle , sans parler des autres, et par conséquent toute l'Eglise de leur temps comme aussi celle de tous les siècles suivants, que penser et croire comme a fait un esprit écarté du seizième siècle, homme aussi suspect que le doit être un apostat à double titre. Ne vous offensez pas, Monsieur, de ce terme ; je sais combien votre politesse est délicate ; mais ne me sera-t-il pas permis de suivre les notions lès plus universellement reçues et les plus usitées dans tous les temps , quand il s'agit de faire en deux mots un juste parallèle qui mette en état de juger du premier coup d'oeil à qui il convient mieux de donner la préférence ?
Je ne dois pas manquer de remarquer que parmi les passages des saints Pères cités par l'Anonyme pour prouver que les miracles avaient cessé de leur temps, il rapporte un texte de saint Augustin , où ce Père dit : et Toute l'Afrique n7est-
(1) Anon. png. II.
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« elle pas pleine de corps des Martyrs? et cependant nous a n'apprenons pas qu'à leur tombeau il se fasse de tels mice racles (1). » Or , je tous prie , Monsieur , de lire la cent trente-septième Epitre de ce Père, d'où ce texte est tiré , et vou» verres que saint Augustin y dit , « qu'il se fait des mi* « racles à Noie au tombeau de saint Félix, et à Milan, « pour découvrir les crimes les plus cachés $ qu'il a pris « le parti d'envoyer au tombeau de saint Félix deux de ce ses ecclésiastiques qui se chargeaient mutuellement d'un « grand crime, espérant que Dieu ferait connaître en ce « lieu lequel des deux était le coupable. » Après quoi il ajoute : « fl y a beaucoup de corps saints en Afrique, et ce cependant nous ne savons pas qu'à leur tombeau il se « fasse de tels miracles; » c'est-à-dire qu'on n'apprenait pas que les coupables y fussent forcés par une vertu secrète d'en venir à la manifestation de leurs crimes. Quoi de plus singulier que de vouloir prouver par cet endroit qu'il ne se faisait plus de miracles du temps des saints Pères? On cite pour cet effet une Epitre, dans laquelle nous lisons ces paroles : « Qui peut approfondir les conseils de Dieu, « dé ce qu'en de certains lieux il se fait des miracles, qui « ne se font pas en d'autres (8). » Que pensez-vous , Monsieur, de cette petite manœuvre de notre Anonyme? n'est-ce pas là employer sciemment la supercherie pour en imposer à son lecteur? Tels tours de souplesse, ou plutôt tels traits de mauvaise foi peuvent-ils faire honneur à sa pièce d'écriture ? et telle pièce d'écriture peut-elle faire honneur à son parti?
Ce n'en est là déjà que trop pour faire voir que l'Anonyme a mal pris la pensée d.es saints Pères , lorsqu'il a cherché à s'autoriser de leur aveu , comme s'ils avaient dit
(1) Nunquid non et Africa Sanctorum Martyrum corporibus plena est? et tamen nusquam hic scimustalia fieri mrracuta. S. Aug. Ep. 137. T. 2. Ed. Frob. p. 657.
(2) Quia potest ejus conaUiuih perscrutari, quarc in iliisfocis heee miracula fiant, in aliis non fiant? S. Aug. Ep. 137. Tom. 2. Edit. Froben. png. 657.
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qv.e de leur temps il ne se faisait absolument plus de mira*» des; le grand nombre de ceux qui sont rapportés par les Pères, n'est pas pour les convaincre d'être tombés en contradiction , mais bien pour convaincre notre téméraire auteur de son peud'intelligenceetdel'excèsdesa présomption.
Voyons présentement si les miracles, que j'ai allégués comme autant de marques de l'approbation divine donnée à nos usages, sont de nature a pouvoir être raisonnablement contestés (i).
De quelle espèce sont ils P ce sont des miracles attestés par les Pères les plus éclairés et plus accrédités de l'Eglise, qui en ont été les témoins oculaires. C'est un aveugle de Milan nommé Sévère, guéri à la translation des reliques de saint Gervais et de saint Protais , saint Ambroise évêque decette villeprésidant à la cérémonie. Il en rend compte luimême, dans une lettre qu'il écrivit à sa sœur sur ce sujet • comme aussi de plusieurs autres miracles arrivés à la même occasion (2). Cet aveugle était connu de tonte la ville de Milan pour être devenu incapable* par la perte de ses yeux, de vaquer à la profession qu'il exerçait auparavant, et il recouvra si parfaitement la vue en touchant le linge qui couvrait ces saintes reliques, que par reconnaissance il se consacra au service de l'église des deux Martyrs pour le reste de ses jours;
S'il prend encore envie à notre Anonyme de douter de la vérité de ce miracle» qu'il lise sur ce sujet les mémoires de monsieur Tillemont (3) , la lettre même de saint Ambroise , les notes des révérends Pères bénédictins sur cette lettre (4) , ce que saim Augustin en a écrit en trois endroits différents de ses ouvrages (5} , et il verra qu'à moins d'eflàcer toutes les idées que l'auteur de la nature a gravées dans l'esprit de l'homme pour le mettre en état de juger du vrai ,
(1) Lettre sur révocation des Saiuti, pag. 203-206. (s) S. Ambr. Ep. 21. T. 2. Ed. novae Paris, p. 874.
(3) TiUem. Tom. 2. pag. 85. — (4) S. Ambr. Ed. nova. pag. 878. — (5) Lib. 9. Coof. c, 7% Lib. 25. de Civil. Dei. c. 8. Serra, in Rat. Mart. Gerv. et Prot.
H n'est pas possible de se réfuser à la créance d'un fait si parfaitement établi.
De quelle espèce sont les miracles que j'ai rapportés? c'est un jeune homme nommé Paul et sa sœur nommée Palladie tremblants depuis fort longtemps de tous leurs membres par l'effet d'une malédiction qu'ils avaient reçue de leur mère, et guéris subitement en faisant leurs prières devant les reliques de saint Etienne enfermées dans une châsse, miracle qui fit éclater tout le peuple assemblé» en bénédictions et en actions de grâces» et sur lequel saint Augustin fit un beau discours le lendemain. C'est un évéque guéri, par l'intercession de saint Etienne » d'un mal très douloureux, en portant les reliques de ce Saint en procession. C'est une femme aveugle recouvrant la vue en appliquant sur ses yeux des fleurs qui avaient touché les mêmes reliques ; ce sont plusieurs morts ressuscites à peu près de la même façon , le tout attesté par saint Augustin (1) , qui nomme les personnes par leur nom , marquant leur emploi, leur demeure, toutes les circonstances du miracle; de sorte que rien n'eût été plus aisé que de convaincre saint Augustin d'être un diseur de contes , si , en rapportant de tels faits, il n'eût dit la vérité la plus exacte. Croira-ton que ce Père aura eu assez peu de soin de sa réputation , pour ne pas craindre de l'exposer aux piquantes railleries des libertins, et même aux justes reproches des gens de bien*
L'Anonyme nous dit que « la piété des saints Pères « s'est laissé surprendre en fait de miracles (2). Mais je de* mande s'il n'est pas beaucoup plus sensé de croire à notre homme un excès d'incrédulité , que de croire aux saints Pères un excès de crédulité; je demande s'il peut y avoir lieu à la surprise , lorsqu'en rapportant des faits de la qualité de ceux que nous venons de voir , on ose prendre à témoin toute une ville et toute une province.
D'ailleurs notre Anonyme fait trop de grâce aux saints Pères en se contentant de les taxer de simplicité ; il faut
(1) Lib. 23, deCiv. Dei. c. 8. T. 5. Ed. Froben. pag. i54?i
(2) A non. pag. 50.
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que suivant son plan il les regarde comme des fourbes et des imposteurs 3 car enfin saint Augustin nous assure que saint Ambroise avait connu par révélation divine le lieu où reposaient les corps des Martyrs' saint Gerrais et saint Protais (i). Par quelle voie saint Augustin avait-Il eu connaissance de cette révélation , si ce n'est par les fréquents t entretiens qu'il avait eus avec saint Ambroise? Aussi le saint évéqne-de Milan dit-il dans la lettre à sa soeur qu'il ne s'est déterminé à faire creuser bien avant dans la terre, qu'après avoir connu par un instinct divin qu'il y trouverait de saintes reliques (S).
Que V Anonyme nous dise si saint Ambroise a eu une véritable révélation , ou si elle a été supposée par l'un et par l'autre Père. S'il a eu une véritable révélation, voilà doncun miracle en faveur du culte des reliques , et de l'Invocation des Saints qui ne manquait pas d'accompagner ce culte. Dès là même toutes les autres merveilles rapportées à la translation sont également croyables. Que si la révélation a été supposée , voilà donc ces deux Pères coupables d'une insigne imposture et d'une fourberie abominable. Il faut que-saint Ambroise eût fait cacher ces reliques en terre avant1 que de faire creuser , ou du moins qu'ayant été averti qu'elles y étaient , il ait feint de ne l'avoir appris de personne. Ces amis luthériens que vous cherchez à détromper ne trembleront-ils pas en pensant qu'ils ne peuvent espérer de salut , à moins que saint Ambroise et sajnt Augustin n'aient été des fourbes, et des conteurs de faux miracles ? car s'ils ont dit vrai , il est évident » que Dieu a autorisé le culte des reliques , et l'Invocation des Saints ; et si ce sont là de bonnes et de saintes pratiques, il faut que la religion qui les combat , soit mauvaise , et reprouvée de Dieu.
Continuons à examiner d'autres miracles rapportés dans mon écrit. Vous y trouverez aussi peu de prise , pour qu'ils puissent être révoqués en doute. J'ai produit un extrait de
(1) S. Aug. Lib. 9. Conf. c. 7. — Lib. 22. de Civit. Dei. c. 8.
(2) Slatimquc subik veluti cujusdam ardor prasagii. Ep. 23. T. 2. png. 874.
la lettre ducélèbreNieétiUs, évoque de Trêves à la reine Clotoswinde (l). Il y parle, d'énergumèues élevés en l'air, de lépreuxguéris,de sourds et de muetsentendant etparlant li brement, d'aveugle^nés voyant parfaitement clair après avoir fait leurs prières au tombeau de saint Martin , de saint Germain , de saint Hilaire, ou de saint Loup (2). C'est dans une lettre, qui devait être montrée à Alboin roi des Lombards engagé dans l'arianisnte ; c'était pour le presser parla considération de ees miracles de se convertir à la religion catholique; la lettre devait être exposée à la critique des évêques ariens; elle était accompagnée d'un défi qu'on leur donnait de faire voir rien de semblable dans leurs Eglises. À moins que Nicétius, un des plus grands évêques des Gaules, n'eût absolument perdu l'esprit et le jugement, pouvait-il écrire ces faits , et les assurer au point qu'il laissait? Que l'Anonyme nous dispense de regarder ce grand homme comme étant tombé ou en démence, ou en nlé!ire,au moment qu'il écrivait cette lettre. 11 nous parait que ce serait porter ia complaisance un peu trop loin ^qweée le penser ainsi , uniquement pour faire plaisir à notre Ano* nyme , et parce cpe sans cela il s* trouverait trop incom» modé d'un témoignage de cette nature. Telle complaisance serait injuste , et déraisonnable, et il ne doit pas l'exiger de nous. \
Prenez lapeàuedexglkie ce que fat marqué du tombeaude sainte Eupiiémîe, comme Pévèque s'y transportait de temps en temps avec un grand nombre de personnesde distinction pour y recueillir «ne grande quantité de sang caitté, incorruptible, d'une couleur «vermeille, et d'une odeur exquise, que l'on distribuait à une inanité de gens» et qu'on envoyait dans les provinces les plus éloignées comme un «excellent remède pour toutes sortes de maladies (3)*
C'est l'historien Evagre, qui rapporte cette merveille, ajoutant, que les miracles, qui se faisaient au tom-
(1) Lettre sur l'Invocation des Saints , pag. 512.
(2) Tom. 5. Con. Labb. pag. 835.
(5) Lettre sur l'Invocation des Saints , pag. 210*
beau de la Sainte , étaient si publics , qu'aucun chrétien* ne les ignorait (1). Notre Anonyme , qui traite Evagre d'esprit crédule (2), devait réfléchir , qu'attester les chrétiens de toute la terre, raconter une merveille comme se passant à la vue de tous les magistrats , de tout le clergé , tandis qu'il n'en est rien, n'est pas le langage de la crédulité, mais le langage de l'impudence , ou de la folie la plus insigne. Or , que nous a fait Evagre pour le soupçonner , ou l'accuser de tels excès ? Encore un coup que l'Anonyme cesse d'exiger de nous de si grandes complaisances en nous demandant, que pour le mettre au large, nous nous formions une idée si désavantageuse d'un écrivain célèbre d'ailleurs parmi les historiens ecclésiastiques.
Mais, nous dit notre antagoniste, toujours admirable dans ses réflexions , quand il entreprend de combattre nos miracles : « On sait assez peu de chose de la vie de sainte « Euphémie selon le sentiment même de monsieur Tille- « mont (3); » puis citantes paroles de cet auteur : « Ce n'est « pas que nous n'en ayons plusieurs histoires assez longues, « et assez remplies de miracles ; mais les miracles mêmes , c< quoiqu'ils puissent avoir été crus depuis bien des siècles, « paraissent moins tenir de la vérité que de la fable. » Après quoi notre esprit fort ajoute en parlant de moi : « Que l'Anonyme déclame donc ici contre M. de Tille- « mont écrivain si estimé de l'Eglise gallicane (4). »
Ne diriez-vous pas, Monsieur, que nous avons tiré le miracle du sang caillé de la vie et des actes de sainte Euphémie? admirez, s'il vous plaît, ce raisonnement: « On « sait assez peu de chose de la vie de sainte Euphémie- « les actes , qui en parlent sont pleins de fables <*t de mite racles très suspects; donc le miracle rapporté par Eva- « gre avec des circonstances si remarquables ne mérite « aucune créance. » Le raisonnement est d'autant plus
(1) Àc miracula quidem quœ subindé patrantur à sanctissimA virgine, nota sunt omnibus christianis. Lib, 2. c. 3. Ed. Val. p. 287. (9) Anon. pag. 40. — (3) Id. Ibid.
(4) Tillem. T. 5. p. 405.
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singuliers, que M. de Tillemont marque expressément, qu'au rapport des historiens grecs l'empereur Maurice doutant de ce sang miraculeux, en fut lui-même témoin, après avoir pris toutes les sûretés possibles pour n'être pas trompé (1).
Fiez-vous après cela aux citations d'un homme , qui par de mauvaises conjectures prétend faire dire à un auteur tout le contraire de ce qu'il dit effectivement» et ce qu'il appuyé même de plusieurs témoignages. Ce ne sera donc pas contre M. Tillemont que nous déclamerons ; ce sera contre le mauvais raisonnement et contre les mauvaises ruses du docteur de Schaffouse , du moins aurons-nous très grand sujet de le faire.
Il me serait aisé d'établir avec la même solidité la certitude de tous les autres miracles rapportés dans mon écrit ^ mais le peu que je viens de dire poura faire juger du reste. Je sens trop la nécessité d'abréger pour ne pas m'y rendre ; ainsi je me contenterai de vous faire remarquer ici les plaisants stratagèmes dont l'Anonyme se sert pour affaiblir la créance de nos miracles. Il ramasse d'abord dans des légendes de nulle autorité, dans les vies de Saints composées par des auteurs qui avaient beaucoup plus de piété que de critique , beaucoup plus de zèle pour la gloire de leur Saint que de discernement, une grande quantité de petits faits merveilleux propres à fatiguer la foi (2). C'est un loup guéri de la rage par saint François, et qui lui donne ia patte pour lui promettre qu'il ne mordra plus personne; c'est une brebis qui par ordre de saint Patrice se met A bêler dans le ventre de celui qui l'avait mangée et volée ; c'est un veau rétabli sur ses quatre pieds, après que le pauvre homme à qui le veau appartenait , en eût régalé saint Germain et ses compagnons, la peau et les os s'étant réunis et remplis de chair à la prière que fit le Saint, de sorte que le veau parut tel qu'il était auparavant ; ce sont des oiseaux excommuniés par frère Eollus, pour s'être rendu incom-
(1) Tillem. T. 5. p. 411.
(2) A non. pag. 47 et 48.
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modes dans un bois où il faisait oraison, et qui depuis ee temps-là n'approchèrent plus de ce bois; ce sont encore de petits oiseaux rôtis sfenvolant d'un plat à un signe de croix que le frète Ànania fit sur le plat, en témoignant se repentir de la friandise qui les lui avait faRapprétor* etc.
Quoique lien ne seitiinpossibleà Dieu, et que- plis on a d'esprit et moins <m doive pensera mettre des bornes à la puissance divine, et que d'ailleurs il soit très vrai queDieu a ftritsowventdes choses fort singulières et fort extraordinaires en favwr de ses serviteurs ,soit pour récompenser lew fei, soit pour Mimer cette <te* autres fidèles, iè &ut pourtant oettventr que le reert de» laits ai peu vraisemblables , étonne et révolte plus de gens<fti'il «ten édifie r et que plus l'événement es* extraordinaire, plus: il » besoin de garante pour mériter d'être cru»
Or, ce son* de* miaules de cette catégorie r axanoâs por dea auteurs sas» nom 7 qjui no son* avonés de: personne et dont ai est tess permis de rejeter l'autorité sans s'exposer a rendresa foi suspecte : ce son*, dis-jet des mirndas.de cette espèce qpae PÂnonyme oppose à ceux que j'ai tirés de l'Histoire ecclésiastique, et que j'ai rapportés sur le témoignage des Pères les pins éclairés qui ont pris toutes les précautions possibles pour n'être pas trompés, et qui sont également à couvert du soupçon d'avoir voulu, tromper personne.
Que dites-vous, Monsieur, du généreux effort de l'Anonyme? n'y a~t*il pas là de quoi nous terrasser? vraiment oui, qxe les catholiques se Vantent après cela de trouver dans des miracles éclatants la preuve de l'approbation que Dieu donne par lui-même à l'invocation desSaûats , on leur a bien lait voir que tous ces miracles, dont ils font tant de brait, ne sont an fond que des contes puérils. Parlons plus sérieusement. Quoi donc? parce qu'il y a de fausses pièces de monnaie, n'y ena-t-il aucune de bon aloi? vous savez-, Monsieur» qu'il y a eu des imposteurs qui ont fabriqué de faux Evangiles, qu'ils ont taché d'accréditer en leur donnant le nom de quelque Apôtre. Conclura-t-on de là que nous devons rejeter nos quatre Evangiles, et que nous ne pouvons les regarder comme des livres divins, parce qu'il
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s'en est trouvé qui étaient supposés ? A quoi ne mènent pa*. les beaux raisonnements de l'Anonyme ? et que font-iU voir , sinon qu'il a compté su* l'imbécillité de son lecteur, espérant faire tomber tous les miracles da«s le mépri» par le soi» qu'il s'est donné d'en ramasser un grand nombre qui ont tout l'air de fictions et de» fables; mais la ruse est trop grossière pour que te? gens d'esprit s?y laissent prendre»
Que fait encore FAifonyme peur décréditer nos miracles? il entreprend de rendre douteuses tes reloues qui en ont été l'instrument ou Foccaâon* celles de saint Etienne, en formant des difficultés sur l'histoire de le^h* découverte et sur cette de leur translation en Afrique (1 ) ; celles de saint Gervaisetde saint Protais , en* disant que puwquton n'a aucune connaissance ni de la personne, ni de lu vie> ni des moeurs, ni du martyre de ces demi Sainto* lenra iteii-* que* ne peuvent être que très incertaines (*>? celles dn sang d» saint Janvier r en prétendant qu'en peut dftnteirslit y 8 jamais eu un évèque et martyr de ce imnm *» vu qu'il ne s'en trouve presque aucune trac» dans l'antiquité^ et que les actes qu'on a de lui ne sont dfaueutie autorité, ayant été écrits dans un siècle fabuleux y qne ses relique* sont eneore plus douteuses, pour avoir été taansferéea tanr tôt à Bénévent , tantôt à Pouzoles , tantôt à Naptes (3).
Notre pyrrhonien outré n'est-il pas admirable? Esfree donc que la voie de Dieu,, qui s'explique de la manière la plus éclatante par les effets d'une puissance tonte divine* ne lui suffit pas pour le rassurer? Le presse Lucien déclare devant son évèque qucGamaliev qui » enterré saiat£tienne lui a apparu en songe, et qu'il lui a Appris le tombeau de ce premier martyr en lui indiquant le&marques auxquelles il le reconnaîtra.. Saint Ambrasse et saint Augustin disent qae Dien a fait connaître par révélation le lien où reposaient les corps de saint Gervais et de saint Protais. Jusquelà qu'il nous soit permis de douter de la vérité de l'apparition et de la révélation ; doutons enenre également de la
(1) Anon. p. 37. — (2) Id. p. 58. — (3) M. pv41.
vérité de ce qui est marqué dans les archives de l'église de Naples touchant le sang de saint Janvier. Mais il s'opère une très grande quantité de miracles par l'attouchement des reliques qu'on regarde comme étant de saint Etienne, de saint Gervais et de saint Protais. C'est saint Ambroise c'est saint Augustin qui nous assurent de ces miracles; ils ont un million de témoins de la vérité de ce qu'ils écrivent pour en instruire la postérité. On voit encore de nos jours dans le sang de saint Janvier un bouillonnement merveilleux qui ne pput être l'effet de la nature. Je demande à tout homme sensé si ce n'en est pas là assez pour assurer la vérité de l'apparition et de la révélation , et des attestations qui sont dans les archives; et si, dès là, même ce n'est pas le témoignage le plus éclatant et le plus irréfragable qu'on puisse désirer en faveur de toutes ces reliques. Ce n'est donc pas l'incertitude de l'histoire de leur découverte ou de leur translation, qui doit faire douter des miracles qu'on voit de ses yeux, ou qui sont attestés par des témoins irréprochables et non suspects : ce sont des miracles aussi certains que ceux qui ont été rapportés, qui doivent dissiper tous les doutes qu'on pourrait former sur les reliques. C'est ainsi qu'on conçoit les choses quand on consulte le bon sens et qu'on ne cherche pas à chicaner sur tout, en portant le raffinement de la sagesse au delà des bornes de la sobriété.
Mais , à propos du sang de saint Janvier, l'Anonyme nous assure qu'un « chanoine de la métropolitaine de Naples, « autrefois missionnaire apostolique, lui a fait serment « qu'il a vu de ses propres yeux la fraude qui se commet « lorsqu'en feignant le miracle de la liquéfaction du sang, « un prêtre bien adroit substitue à la fiole où est le « sang endurci une autre toute semblable remplie récem- « ment d'un sang frais et liquide, qu'il approche du chef de « saint Janvier (1).»
A cela je dis qu'un homme qui fabrique des textes de l'Ecriture et qui suppose des passages des Pères, peut bien
(y Aoob. p. ^t> • i
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aussi prêter à un chanoine italien un serment qu'il ne fit jamais; que l'on nous dispense d'en croire l'Anonyme sur sa parole. Je dis en second lieu, que si ce chanoine italien a fait effectivement ce serment , il faut que ce soit un misérable apostat, qui, pour gagner la bienveillance du docteur de Schaffouse, aura cru devoir relever le mérite de son apostasie par un parjure. Or, nous ne recevons pas la déposition de telles gens, elle nous parait trop suspecte; après un premier sacrifice qu'ils ont fait de leur Ame au père de la révolte et du mensonge, il ne leur coûte rien d'en faire un second et un troisième.
Le miracle de la liquéfaction et du bouillonnement du sang de saint Janvier est si authentique, que l'Eglise en fait mention dans les leçons de l'office qu'elle fait réciter à tous tes prêtres du monde au jour de sa fête. Le Père Putigani, jésuite , a donné au public un livre sur la vérité et les particularités de cette merveille. Un miracle qui se renouvelle si souvent à la vue d'une infinité de gens qui l'observent avec les yeux les plus attentifs, ne peut être l'ouvrage delà supercherie; il est ridicule de supposer à tant de monde et pendant tant de siècles un éblouissement si uni* versel, qui serait encore plus merveilleux que la merveille même. Si l'Anonyme (doute encore de la réalité de ce mi* racle; qu'il lise ce qu'en ont dit les auteurs des Mémoires de Trévoux au mois de janvier 1726, et il verra qu'il ne peut y avoir que de l'imprudence à le contester.
Pour ce qui est des corps de plusieurs Saints et Saintes, l'Anonyme a prétendu y satisfaire en nous disant « qu'il a « vu lui-même des corps de soldats enterrés il y a cent ans « dans une crypte sous la sacristie d'une église de Brème « entièrement conservés, et d'une' consistance à toute « épreuve (1).» Mais cela répond-il à la demande que j'ai faite , si des terres pleines de sel et de nitre peuvent traiter différemment les corps des justes et des pécheurs, si elles ne conserveront pas également les uns et les autres (2)? cela répond-il à ce que j'ai dit du corps de sainte Magdeleine
(1) Anon. p. 40.
(2) Lettre sur l'Invocation des Saints » pag. 915.
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dePazzi, qu'on voit avec la consistance] la fraîcheur, le coloris et la flexibilité que donne la vie , de sorte qu'à considérer son airet sa situation, on dirait que c'est une personne qui dort tranquillement et non un corps sans âme (i)« Notre anonyme a-t-il vu des corps morts de soldats, de cette façon? ne peuUon pas dire du corps de cette Sainte oe que L'Ecriture dit de celui d'Elisée» qu'il prophètùa gprèê #* mort (2>* En effet, ce corps, dans l'état oà il est, ne Éaifc-il pas une eoceeUento controverse à toutes les sectes séparées de l'Eglise romaine? Controverse dans laquelle il leur apprend que l'Âme qui est détachée de ce corps jouit présentement de la gloire des Saints» qu'elle y est parvenue pat l'attachement* qu'elle a en à ht foi catholique et par les saintes pratiques de la religion qu'elle a professée, et que Dieu agréé les prières qu'on vient faire & son tombeau?
Que ne pourrais-ji* pas direici du corps de saint Xavier, i'apêftr* des Indes et du Japon.9 II fufc mi», dan» une caisse de chaux vive , afin que les chairs étant consumées, on put plus aisément transporter se» os de lf sjede Saacian où le corps était mort; six semaines aprèst, le corps fut trouvé aussi frais et aussi entier que s'il eût été encore en vie. Ayant été remis en terre à Malaea, il en fut tiré après y être resté cinq mois, sans que l'humidité de la terre l'eût altéré le moins du monde. On trouva même le linge qui avait été mis sur son visage teint d'un sang vermeil , et une plaie qu'on lui avait faite aussi fraîche que si elle venait d'être faite* et quand le corps eut été transporté à Goa, on le laissa pendant trois joursà découvert pour la consolation des habitants; onl'évigea même en pied afin qu'ils le pus* sent voir plus commodément. Us pied ayant été endommagé par l'indiscrétion df une femme, on vit aussitôt couler le sang en abondance* mai» un sang, vermeil et tel qu'en ont les personnes les plus saines, speetaele dont toute la ville de Goa fut témoin, non sans en être vivement frappée.
(1) Lettre sur l'Invocation des Saints, pag. 21 G.
(2) Mortuum prophetavit corpus ejus. Eccli. 48. 14. i
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nous fasse voir te corps de quelque minis- 'iieu ait Tait également éclater les merveilles
sa miséricorde, dit-il avec son sel et sa politesse ordinaire , à M. le théologien, il ne ait pas l'urtde te , il est visible que 1s plupart des miracles sont pas une suite d'une invocation pressée •iv S aints. Nous torons qu'une grande tjt attribuée qu'a 11 vertu et 3 l'attouchement I comme sont ceux que saint Augustin rapv C'est la troisième difficuté de l'Anonyme s»r I miracles. Voyons si nous tarons autant de >ndre, qu'il témoigne avoir de peineaainV rendre la justesse d'un raisonneusenteur ignore dune, ou tait semblant d'ignorer niracles qui ont été rapportés , l'Usage inder les prières des saints Martyrs en r*v*lîques. Saint Grégoire de Nysse ne marquemes exprès que Ceux qui considéraient les désaints Martyrs, les priaient en même temps intercesseurs auprès de Dieu [a) ? Saint Bfliilr 1 pas la même chose de ceux qui allaient foire s au tombeau de» quarante Martyrs? saint A«on vieillard de Florent, qui courut» l'église do» rspour leur demander le secours de leur inM» int.Chrysostome, de ceux qui m rendaient amV des reliques de sainte Bemioeel de sainte Pswtriant d'être leurs patronnes ?
Il est clair par tous ces faits qu» l'rnTOcetion awxmnwgtlttit toujours, OH du moins très ordinairement la -vesteration des reliques- Je dis mémo qae lorsque l'Invocation u*éfait posai expresse, l'honneur ;qn' an rendait aux renques était une espèce d'invocation tacite, puisque c'était
(t) Anoa. pag. Kl.
(1) tt pn> iptù dapneauu intercédât, supplia» precei ofl«r»m. In Oral. deS. Theodot. T. 9. p. 580.
marquer au Saint le désir qu'on avait de se procurer ses prières et sa protection. Dieu ne pouvait donc autoriser par des miracles le culte qu'on rendait aux reliques , sans autoriser en même temps l'Invocation des Saints, qui en était la suite ou l'accompagnement ordinaire. Il savait fort bien que l'effet le plus naturel de ses merveilles était d'exciter et d'augmenter la confiance que les peuples avaient aux prières des Saints j si la demande qu'on faisait de leurs prières lui eût déplu, ils se serait bien gardé d'entretenir et de fomenter par de si étonnants prodiges une pratique damnable.
Sans doute, Monsieur, que vous ne trouverez pas ce rai. sonnement difficile à comprendre. Si l'Anonyme n'a pu en voir la justesse , il ne doit pas s'en prendre au théologien , comme ne sachant pas l'art de raisonner juste; qu'il s'en prenne plutôt à des lumières trop bornées, qui l'empêchent de voir jusqu'où porte la preuve que nous tirons des miracles faits dans telles et telles circonstances.
a La victoire de l'empereur Théodose, ajoute l'Anonyme, « est attribuée par Théodoret aux prières qu'il fît à « Dieu (1}.»
Cela empéche-t-il qu'il n'en fût aussi redevable à l'intercession des Saints qui s'intéressent à la lui procurer auprès de Dieu P Ruffin ne marque-t-il pas que Théodose commença par visiter les églises de Constantinople accompagné d'un bon nombre de prêtres et d'une grande suite de peuple, et que revêtu d'un cillce il se prosternait devant les tombeaux des saints Apôtres et des saints Martyrs, demandant par leurs intercession le secours dont il avait besoin contre son ennemi (2) ? Et quand Théodoret rapporte qu'à la veille du combat Théodose vit en songe venir & lut deux hommes bien armés et parfaitement bien montés, dont l'un était l'apôtre saint Jean, l'autre l'apôtre saint Philippe , se disant envoyés de Dieu pour combattre avec
(1) Anon. p. 51.
(2) Jacebat cilicio prostratus et auxilia sibi fida Sanclorum intercession© poscebat, Rnffin , lib. 2. c. 33. Ed. Frob. p. 2G2.
lui, qui ne comprend que ce fût là l'effet des prières qu'il avait adressées aux saints Apôtres , et que Dieu voulut lui marquer par cette vision qu'à la sollicitation de ces puissants intercesseurs il lui préparait une grande victoire (1) ?
« Les guérisons, poursuit l'Anonyme , qui ont été faites , « selon le rapport de Sozomène , dans l'église prétendue « de saint Michel, n'étaient pas la suite de l'invocation de « cet archange; car l'historien dit : Precibuë il lie ad « Deum fusit malts liberati sunt ; que plusieurs y ont « été délivrés de leurs maux, après y avoir fait leurs « prières à Dieu (2). »
Je comprends aisément que ceux qui allaient prier dans cette église pour y être délivrés de leurs maux , faisaient leurs prières à Dieu ; mais ces prières étaient présentées par l'archange saint Michel, elles étaient soutenues de son intercession. Car pourquoi se croyait-on plutôt exaucé en ce lieu qu'en un autre, si ce n'est parce que saint Michel y ayant paru sous une forme visible, on le croyait disposé à employer son crédit en faveur de ceux qui viendraient y exposer leurs besoins ?
Je remarquerai en passant que l'Anonyme me prête « d'avoir dit faussement que cette église était consacrée « à saint Michel (3).» Prenez la peine, Monsieur, délire l'endroit où j'en ai parlé (4), vous n'y trouverez pas le moindre vestige de cette expression; je me suis contenté d'appeller ce lieu l'église de saint Michel» et comment l'Anonyme traduirait-il autrement le mot Michaelium? mais c'est qu'il a voulu avoir lieu de nous débiter sa belle doctrine sur le concile de Laodicée. Rien de juste ni d'exact dans ses observations , ni dans ses reproches.
« Le sang qui coulait du tombeau de sainte Euphémie , « l'odeur exquise qui en sortait(c'est toujours l'Anonyme qui « parle) que cela fait-il pour établir l'Invocation des Sai nts(5) ?
Le voici : ces merveilles rendaient le tombeau de la Sainte
(1) Theodorel. Lib. 5. cap. 24. — (2) Anon. p. 51. — (3)Id. p. 59. —(4) Lettre sur l'Invocation des Saints, pag. 209. —(5) Anon. p. 51 .
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très célébra , «lies excitaient la confiance du peuple en son crédit et le portaient à lui adresser des prières et des vœux, eommeEvagne le manque expressément,endisattt qu'il y avait dans l'église une tribune élevée , d'où Mon priait commodément la Sainte (1). Si c'étaient là des prières superstitieuses et déplus injurieuses h Dieu et à Jésus-Christ , qui ne voit que l'effet de ces merveilles eût été de nourrir la superstition du peuple etd'autoriser les outrages bits à Dieu et à Jésus-Christ? Dieu eafcil capable d'employer sa puissance à tels usages? Donc les prières adressées aux Saints n'ont rien de blâmable,, et qui plus est , *c'est que Dieu a témoigné les agréer très fort en les autorisant pat de si grandes merveilles.
a Ntcétius rapporte les miracles faits «dans ^église deaaint « Martin , ad Deummùtrwntem, au Dieu de Jniséricjor- « -de >(&)•»
Vraiment il n'avait garde de les rapportera un Dieu courroucé. Il dît que des «veugies de naissance retournaient par la miséricorde de Dieu à la maison « vouant parfaitement clair; Deo miserante cœcos ilhtmimttas conspicimus , et ad propria sanos reverti vidtmus (3). N'était-ce pas véritablement un grand effet de la miséricorde divine de ce que Dieu écoutait si favorablement les prières qui se faisaient au tombeau de saint Martin? Mais pourquoi obte- «taitHen des faveurs si singulières dans cette église et non ailleurs, si ce n'est parce que Dieu voulait marquer la considération qu'il avait pour ce Saint, et combien son intercession qu'on venait réclamer était puissante et efficace?
« Que les corps -des Saints restent sans corruption , que « la langue de Jean de Nepomuoèoe reste encore en son h entier, s'ensuit-il donc, ergoSanctiêuntitivoc&ndi{£)?
(t) Super hÎR est ccenaculum suhlime, ex qno licet io qui «okicrint Martyri supplîeare etsacris intéresse mysteriis * life. ?. tbap. 3.
(2) Anon. pag. 51.
(5) Tora. 5. Conc. Labb. pag. 85o.
(4) Anon. pag. 51.
Oui, M. le docteur de Schaffouse, il s'ensuit qu'il est très utile d'invoquer les Saints; car Bien déclare par des effets si extraordinaires que ce «ont là ses amis les plus distingués, et qu'ils ont un crédit spécial auprès de lui. Sachant que plus il se plaît à relever la gloire de ses Saints, pi us le peu pie chrétien a de confiance en leurs prières; si telle confiance était ou inutile ou pernicieuse dans ses effets, il n'aurait garde sans doute de l'exciter, ni de l'entretenir par une continuation de merveilles. Voilà ce que nous dît la langue de saint Jean Nepomueène , fraîche et entière; nous entendons parfaitement ce langage, si l'Anonyme ne l'entend pas , c'est qu'il a l'organe de fouie mal affecté.
a Eh bien ! dit l'Anonyme en dernier lieu , que ceux « qui invoquent les Saints, le faisant de bonne foi, soient « guéris et exaucés : s'ils joignent cette Invocation des « Saints à celle de Dieu pour ne la rendre pas tout à fait « criminelle , faut-il donc après rapporter le miracle à « l'Invocation des Saints plutôt qu'à lf nvocation de Dieu « même , qui est seul l'auteur des miracles , Dieu pouvant « pardonner une erreur de prévention et de préjugé « d'enfance à un cœur de bonne volonté et qui n'erre pas « à dessein P (1) »
Notre Anonyme ne cessera-t-il donc jamais de chicaner? On dirait qu'il ne sait plus de quoi il s'agit; ceux qui invoquent les Saints, que font-ils autre chose que de les prier d'intercéder pour eux auprès de Dieu? n'est-ce pas là véritablement recourir à Dieu, et que peut-il y avoir en cela de criminel? Il est vrai que ceux qui prient les Saints ne manquent guère d'adresser en même temps leurs prières directement à Dieu ; mais il n'est pas moins vrai que s'ils ne priaient que Dieu seul , il arriverait assez souvent que pour de bonnes et justes raisons ils n'obtiendraient rien ; Dieu accorde aux prières de ses serviteurs chéris ce qu'il n'accorde pas toujours aux prières de tous ; il se plaît à glorifier ses Saints , à rendre témoignage à leur vertu et à leur sainteté, à faire connaître le crédit
(l) Anon.pag. 51.
qu'ils ont auprès de lui , et cela, pour la gloire de soii Eglise et pour exciter les fidèles à les imiter. On juge que Dieu agit conformément à ces vues, lorsqu'on obtient l'effet de sa prière en la faisant en certains lieux plutôt qu'en d'autres, et en associant les prières d'un Saint à celles qu'on faisait auparavant sans effet*
Pour ce qui est de Y erreur de prévention que Dieu pardonne à un cœur de bonne volonté' agissant de bonne foi, l'Anonyme ne prend point assez garde à ce qu'il dit ; car si Dieu fait tant que d'accorder des grâces miraculeuses à ceux qui invoquent les Saints, ce n'est pas seulement leur pardonner leur erreur, c'est l'autoriser , c'est en quelque façon y souscrire de sa propre main , ce qui répugne infiniment et à sa sainteté et à l'amour inviolable qu'il a pour la vérité ; mais l'Anonyme aime mieux mettre en avant les raisonnements les moins arrangés et les plus mal imaginés , que de se rendre à la voix de Dieu qui s'explique si hautement en notre faveur.
Il va jusqu'à prétendre que quand nous aurions de notre part les miracles les plus avérés , et qu'ils seraient incontestablement la suite ou l'effet de l'Invocation des Saints, nous ne pourrions néanmoins en tirer aucune preuve en faveur de cette pratique ; pourquoi P « parce que , dît-il , « les miracles en fait de religion ne prouvent absolument « rien (1). C'est la dernière de ses propositions selon l'ordre que je lui donne , quoiqu'il l'ait placée d'abord à la tête de toutes celles qui regardent cette matière.
N'est-il pas étonnant que des gens qui se piquent de suivre l'Ecriture partout à la lettre, ne craignent pas d'avancer des paradoxes qui lui sont si formellement opposés, et que pressés par des arguments non moins propres à frapper les sens que la raison , ils n'aient d'autre ressource que de contredire en face les livres sacrés ? Le Sauveur ne dit-il pas aux Juifs que les œuvres merveilleuses qtûil faitaunom de son Père rendent témoignage de lui (2) ? que s'ils ne veulent point croire à ses paroles, ils doivent croire
(1) Anon, pag. 28.
(2) Joan. 10. 25.
du moins â ses œuvres , et qu'ils connaîtront que le Père est en lui et qu'il est dans le Père (l). Que s'il n'avait fait des œuvres que personne n'a faites avant lui, tisseraient exempts dépêché (2). Quoi de plus aisé aux Juifs que de se mettre à couvert de tous ces reproches, s'il est vrai que « les miracles ne prouvent absolument rien « en fait de religion ? » dès là même les voilà parfaitement disculpés.
Au compte de l'Anonyme, les disciples du Sauveur n'étaient point assez fondés à croire en Jésus-Christ pour lui avoir vu changer l'eau en vin aux noces de Cana (à), et c'était en eux faiblesse d'esprit de s'attacher à lui sur des signes si équivoques. Le Sauveur prouvait très mal à Jean qu'il était le Messie, en lui envoyant dire : Les aveugles voient, les boiteux marchent , les lépreux sont guéris, les sourds entendent, les morts ressuscitent (4). L'aveugle-né , dont saint Jean se plait à rapporter le raisonnement jusqu'à la moindre parole , n'omettant rien de ce qui peut en faire sentir la justesse et la force , n'aura raisonné dans le fond que d'une manière pitoyable , en concluant que celui dont la puissance lui avait ouvert les yeux devait être l'envoyé de Dieu (5). Ceux qui suivirent Jésus-Christ par troupes , après avoir appris le miracle de Lazare ressuscité (6) , étaient de bonnes gens , qui ne voyaient pas le peu de justesse de la conséquence qu'ils tiraient d'un fait de cette nature. L'apôtre saint Paul s'y prenait fort mal pour autoriser sa mission et son apostolat , en disant aux Corinthiens: C'est parmi vous qu'ont paru les preuves de mon apostolat , par des miracles 9 par des prodiges et par des effets extraordinaires de la puissance divine (7). Telles sont les suites du beau principe de l'Anonyme , que « les miracles ne prouvent absolument rien en a fait de religion. »
A quelles extrémités ne se porte-t-on pas , quand pressé par la force de la vérité , on a résolu de lui échapper par
(1) Joan. 10. 38. — (8) M. 15. «4. — (3) Id. 2. 41. — (4) Mattb. 11. 5. — (5) Joan. 9. 30. — (6) Id. 12. 18. — (7) 2. Cor. 12. 12. TOM. IT. 34
quelque issue que ce puisse être ? Suffi f a-t-il donc toujours à nos adversaires de crier bien haut à l'Ecriture , tandis que dans leurs défenses ils s'en écartent visiblement?
« Mais , nous dit l'Anonyme , nous sommes avertis que « l'Antéchrist fera des miracles (1) ; le Sauteur nous re- « commande de nous tenir en garde contre lés faux Pro- « phètes , qui en feront de si grands que les élus mêmes » seront en danger d'être séduits (2). C'est donc unemau- <c vaise preuve que celle des miracles (S).
Voici en deux mots ce qu'il y a à dire sur ce sujet, et ce qui servira en même temps de réponse à l'objection. Tant qu'il est douteux si les faits extraordinaires et supérieurs aux forces dé là nature , sont des prestiges du démon ou dés effets dé la puissance divine, il est Vrai qu'ils ne prouvent rien. Mais si l'on ne peut soupçonner que Satan y ait aucune part , et que ce soient indubitablement des œuvres de la main du Très-Haut , il est visible que ce sont pour lors des attestations de Dieu même , données de sa main, scellées pour ainsi dire de son sceau , et qui par conséquent ne peuvent servir d'appui ni à l'erreur, ni au mensonge.
L'Antéchrist et les faux Prophètes feront des prodiges extraordinaires et qui auront tout l'air de miracles , j'en conviens ; mais quelque merveilleuses que doivent être leurs œuvres , on pourra toujours y soupçonner de l'illusion et de l'enchantement, parce qu'elles seront de nature à ne pas passer le pouvoir de l'esprit infernal ; et comme la doctrine de l'Antéchrist sera évidemment mauvaise et impie , on en conclura très légitimement que tous les prodiges sortant de sa main ne sont que des opérations magiques.
Il n'en est pas ainsi des merveilles faites aux tombeaux des Saints, ni de toutes celles que nous regardons comme ayant été l'effet et le fruit de leur invocation. On ne peut soupçonner ces merveilles d'avoir été opérées par le mi-
(1) 2. tfhess. g. 9. — (2) MotÉh. 24. $4. (3) Ahon. pag. 30.
nistère du démon : 1* Parce qu'il y en a beaucoup qui sont au-dessus de ses forces, toutes ses artificieuses pratiques et industries ne pouvant aller jusqu'à faire revivre un mort; ni à rendre la vue à un aveugle; 2° parce que les saints Pères qui nous rapportent ces miracles et qui souvent en ont été les témoins oculaires, ont bien eu assez de discernement pour pouvoir démêler les prestiges du démon d'avec les véritables miracles ; on ne peut croire prudemment qu'ils s'y soient mépris, bien moins encore qu'ils aient été d'intelligence avec l'enfer pour avoir voulu accréditer des œuvres diaboliques ; 3* les illusions et les enchantements de l'Antéchrist ne dureront tout au plus que trois ans ; la séduction sera courte et passagère , et il n'y aura guère que les mauvais chrétiens qui s'y laisseront surprendre , au lieu qu'il y a quatorze à quinze siècles , à notre connaissance , que les grâces miraculeuses s'obtiennent en invoquant les Saints ; cette invocation a été constamment pratiquée par les personnes les plus parfaites et les plus vertueuses. Si Dieu a permis à Satan l'usage de son malin pouvoir pendant tant de siècles , en connivant à la séduction de tant de gens de probité qui croyaient bien faire , quelle idée nous restera-t-il de sa providence ?
Enfin le démon n'y trouvait pas son compte pour se donner de si grands mouvements ; car de quoi s'agit-il dans cette affaire P il s'agit de demander les prières des amis de Dieu , de bénir Dieu du crédit et du pouvoir qu'il leur a donné , de sentir naitre dans son cœur une sainte émulation d'imiter de si grands modèles. Qu'y a-t-il en tout cela qui avance le dessein de Satan , ou qui puisse l'intéreser si fort à se mettre en action, comme il s'y mettra quand il s'agira d'appuyer les projets de l'Antéchrist , qui ne pen*sera qu'à établir son règne sur les ruines du christianisme?
C'est pour toutes ces raisons qu'on ne peut ici recourir aux profondeurs de Satan pour y trouver un dénouement à nos miracles ; donc il est nécessaire d'y reconnaître la main de Dieu ; donc les faveurs miraculeuses obtenues par ceux qui ont invoqué les Saints, sont une excellente preuve en faveur de l'Invocation.
Pour ce qui est des passages de saint Augustin que l'Anonyme cite contre nous, prétendant faire voir que ce Père n'a fait aucun cas de la preuve tirée des miracles (1) , j'ai déjà remarqué qu'il avait à faire aux donatistes qui ne ces* saient de se vanter de beaucoup de miracles et de visions , et qui en abusaient pour se rassurer dans leur schisme. Saint Augustin ne jugeant pas à propos d'entreprendre la discussion de leurs miracles , crut devoir les attaquer par d'autres endroits plus efficaces par rapport à eux. Vous comprenez assez , Monsieur, que nous ne sommes pas dans le même cas. MM. les protestants ne se vantent pas d'avoir des miracles à produire contre l'Invocation des Saints, comme nous en produisons pour faire voir que Dieu s'est plu à l'autoriser. Quand sur ce sujet ils se croiront aussi forts en miracles que nous , alors nous penserons aussi à changer de méthode.
Du reste bien loin que saint Augustin ait cru devoir rejeter la preuve que nous tirons des miracles, il enseigne positivement que les hérétiques ont été condamnés et par l'autorité des conciles et par la grandeur des miracles. Ses paroles sont trop remarquables pour ne pas les rapporter ici tout entières. « Hésiterons-nous , dit-il , à nous renferme mer dans le sein de cette Eglise , qui de l'aveu du genre « humain a reçu du siège apostolique le comble de l'auto- « rite par la succession des évêques malgré les aboiements « des hérétiques , condamnés en partie par le sentiment « du peuple , en partie par le poids des conciles , en partie « aussi par la grandeur des miracles? Car refuser de se « soumettre à cette autorité , ce ne peut être que l'effet « d'une impiété sans bornes, ou d'une arrogance sans « jugement (2). » Que l'Anonyme médite bien ces paroles , et qu'il voie s'il y trouvera son apologie.
(1) À non. pag. 29.
(2) Et dubitamus nos ejus Ecclesiae gremio condere, que ad confessionem generis huraani ab apostolicâ sede per succession» episcoporum frustra haerelicis circumlatrantibus, et partim plebis ipsius judicio , partira conciliorum gravilate , partim etiam miraculorum majestate damnatis,
S'il désire en voir davantage sur le sujet des miracles, qu'il lise les savantes Lettres dogmatiques d'un théologien jésuite , écrites de Lyon à M. Turretin , ministre et professeur de Genève ; il y trouvera cette matière traitée avec beaucoup d'ordre, de netteté et de solidité. M. Turretin , quoique fortement sollicité d'y répondre, a cru devoir s'en tenir au parti du silence , comme à celui qui lui a paru le plus sage pour lui.
Je ne sais , Monsieur, si je me flatte ; mais il me paraît que j'en ai bien assez dit pour réfuter les cinq prétentions de l'Anonyme qui font toute la substance de son libelle. Il me paraît encore que j'ai plus de droit que jamais d'insister sur cette proposition avancée par moi , que l'Invocation des Saints n'est pas moins autorisée que l'Ecriture sainte ellemême. « Car enfin, disais-je, qu'est-ce qui nous oblige à « reconnaître les quatre Evangiles et les autres livres du « Nouveau Testament comme des livres divins et canoni- (c ques, si ce n'est la tradition constante de l'Eglise, le « consentement de toutes les nations chrétiennes à les rece- « voir pour telles , l'autorité de l'Eglise qui nous les gâte rantit comme dictés par le Saint-Esprit» et plusieurs « grands miracles qui ont été faits pour en attester la cé- « leste origine ? Or toutes ces preuves ne concourent-elles « pas également à prouver l'utilité de l'Invocation des « Saints (1) ? »
L'Anonyme a beau nous dire « que la tradition de l'E- (( glise la plus reculée soutient la Bible (2) » N'ai-je pas
cuimen auctoritatis obtinuit, cui nolle primas dare Tel suraraae profectô impielatis est, vel praecipitis arrogantis. Lib. de Utilitalc credendi. Ed. Froben. T. 6. p. 114.
(1) Lettre sur riDTOcaliou des Saints , pag. 221.
(2) Anonj pag. 53.
démontré qu'il en était de même par rapport à l'Invocation des Saints ? Quelle plus forte preuve peut-on désirer sur ce sujet , que la persuasion où ont été tous les Pères du quatrième et du cinquième siècle de l'ancienneté de cet usage ? y en a-t-il un seul qui n'ait été persuadé que pour en trouver l'origine il fallait remonter jusqu'au temps des Apôtres?
D'ailleurs il y a plusieurs écrits du Nouveau Testament , comme la seconde épître de saint Pierre > la seconde et la troisième de saint Jean , celles de saint Jacques et de saint Jude , l'Apocalypse enfin , qui au rapport d'Eusèbe n'étaient pas universellement reçus au quatrième siècle ; il se trouve même plusieurs témoignages qui leur sont positivement contraires (1). Ainsi le moins que nous puissions prétendre, est que la tradition qui autorise l'Invocation des Saints , n'est pas moins ancienne que celle qui garantit plusieurs livres saints reçus de MM. les protestants.
L'Anonyme ajoute que « la Bible n'a pas même besoin « des preuves de sa divinité , ab extra, étant soutenue des « caractères intérieurs et inébranlables qui la prouvent (2). »
Je lui demande si saint Augustin n'avait pas d'aussi bons yevx que lui pour découvrir ces caractères intérieurs et inébranlables ? ce Père n'hésite pas néanmoins à déclarer qu'il « ne croirait pas à l'Evangile , s'il n'y était déterminé « par l'autorité de l'Eglise (3). » Qu'il me soit permis de déférer autant à cette autorité , lorsqu'il s'agit de croire l'utilité de l'Invocation des Saints , que saint Augustin y déférait lorsqu'il s'agissait de croire la diyinité des livres du Nouveau Testament. C'est à cette occasion que je disais au magistrat protestant : « N'y a-t-il pas lieu de s'étonner que « vous insistiez si fort à nous demander des preuves tirées
(1) Euseb. Hist. Eccles. Lib. 3. cl. c. 24. c. 25.
(2) Anon. pag. 53. — Cela s'appelle en bon français , un vrai galimathias.
(3) Ego vero Evangelio non crederem , nisi me Ecclesiae calholicœ coinmoveret auctoritas. In Epist. fundara. cap. 5. Tora. 6. Edit. Froben. pag. H8.
ce de l'Ecriture sainte , tandis que tous nous voyez si J>ien « munis de celles dont la force concilie à l'Écriture même « toute votre déférence et tous vos respects (3) ? »
Mais, Monsieur, il est temps de penser à finir; je le ferai en vous priant de suggérer encore à ces messieurs » qui font l'objet de votre zèle, quelques courtes réflexions sur la nature et la qualité de l'ouvrage anonyme ; elles me paraissent bien propres à effacer toutes les impressions que cet écrit peut avoir fait sur eux.
Faites-leur remarquer en premier lieu , qu'en tout ce qui a été dit de part et d'autre , l'Anonyme et moi avons fait chacun un personnage fort différent. De ma part je me suis porté pour défenseur de l'Eglise, n'ayant eu en vue que de justifier ce corps si respectable , continué sans interruption depuis le temps des Apôtres et toujours gouverné p^r leurs successeurs légitimes ; et lui de son côté n'a pens£ qu'à s'élever contre ce corps , à le critiquer et à le blâmer ; enfant rebelle qui n'a pas craint de plaider contre sa mère : citoyen révolté, qui cherche des prétextes à quelque prix que ce soit, pour donner quelque couleur de justice à s$ révolte.
Quand donc, à considérer le fond de la chose , les raisons seraient à peu près égales de part et d'autre , les présomptions ne doivent- elles pas être pour l'Eglise qu'on attaque , et l'autorité légitime ne doit-elle pas l'emporter sur ce raffinement de critique qui nous vient de la part de ceux qm ont quitté l'ordre et la soumission ?
De l'aveu même des protestants , l'Eglise universelle ne peut ni pratiquer, ni enseigner aucune erreur préjudiciable au salut. Or Luther convient qu'avant lui l'Eglise universelle pratiquait l'Invocation des Saints ; car il atteste que c'était l'usage de toute la chrétienté (2) , qui bien sûrement renferme l'Eglise universelle , quelque notion qu'on puisse en donner ; donc l'Invocation des Saints ne peut être préjudiciable au salut. L'Anonyme n'a eu garde de toucher à
(1) Lettre sur l'Invocation des Saints, pag. 221.
(2) Luth. Edit. Jen. géra, p. 65.
cet argument , quoiqu'il eût une occasion très naturelle de le faire (1). C'est qu'il y a des armes si meurtrières , qu'on craint de les manier.
Faites-leur remarquer en second lieu , que l'Anonyme a fort mal choisi son sujet. De douze Lettres que j'ai données au public , il s'est avisé de n'attaquer que la dixième , qui traite de l'Invocation des Saints. Est-ce donc là le point capital et celui sur lequel roulent nos plus grandes disputes? que ne s'attachait-il à quelque article plus décisif? Par exemple , n'eùt-il pas beaucoup mieux fait d'essayer à faire voir que lui et ses confrères ne sont pas séparés de la véritable Eglise de Jésus-Christ , et que c'est à tort que je leur ai reproché de s'être précipités dans un schisme damnable ? qu'on ne peut dire avec vérité que leur foi n'est qu'une foi purement humaine et dépendante d'un choix capricieux de quelque sens de l'Ecriture , lorsqu'il s'en présente plusieurs dans les passages qui font le sujet de la contestation ; que dans ces occurrences le luthérien a , pour bien entendre ces passages , des sûretés que le calviniste , l'anabaptiste et le socinien n'ont pas ? N'eùt-il pas été beaucoup plus digne de ses soins et de son travail , de prouver que c'est une pure calomnie d'imputer à Luther d'avoir enseigné des dogmes condamnés par l'antiquité , et insérés dans le catalogue des hérésies ; que Luther en préférant son jugement à celui du corps des pasteurs de l'Eglise, n'a pas mérité pour cela d'être regardé comme hérétique , et que ses sectateurs ne participent pas à la même qualité ; qu'il a été en son pouvoir d'établir une nouvelle ordination, dont on n'avait jamais ouï parler jusque-là « et que , quoique les ministres ne reçoivent l'imposition des mains d'aucun évêque ayant caractère , ils ne laissent pas d'avoir un véritable pouvoir d'absoudre et de consacrer ?
Ce sont là des articles sur lesquels il convenait à l'Anonyme de rassurer l'esprit des siens. Je sais que plusieurs , après avoir lu ce qui a été dit sur ces importants sujets , en ont été très fortement ébranlés , et que Dieu y donnant sa
(1) Anon. p. 53.
bénédiction , des personnes du premier rang se sont rendues à la force de la vérité. Que fait notre Anonyme pour venir au secours de sa religion si vivement attaquée? il s'amuse à disputer sur l'Invocation des Saints , et soutient que demander les prières des amis de Dieu , qui sont au pied de son trône , a été un sujet suffisant et légitime pour se séparer de l'Eglise ; en est-il bien persuadé? je n'en crois rien , Monsieur ; mais c'est qu'il s'agissait de ne pas rester tout à fait muet ; il avait de petits contes et de petites historiettes à dire; faute d'un certain style vif, animé et propre à soutenir l'attention du lecteur, il a cru pouvoir y suppléer par ces sortes de sornettes. Voilà ce qui a déterminé notre Schaffousien à parler de l'Invocation des Saints plutôt que des autres articles , et c'est justement ce qui a fait tomber son écrit dans le mépris , les gens d'esprit n'ayant pu goûter qu'il se soit jeté si fort à quartier, en se faisant une étude de ne repaître son lecteur que de fariboles.
Pour troisième réflexion , dites-leur, s'il vous plaît , que l'auteur de la réponse s'est si fort défié de son ouvrage , qu'il n'a pas osé y mettre son nom ; et c'est à ce sujet qu'un honnête homme de son parti disait très sensément ; « Ou « l'écrivain de Schaffouse avait quelque chose de bon à « nous dire , et en ce cas il devait se nommer; ou il n'avait « rien de bon à nous dire , et en ce cas il devait se taire. » Que s'est proposé l'Anonyme» si ce n'est de défendre sa religion P or est-ce s'y prendre comme il faut que de n'oser paraître ? que de marquer de la défiance et de la timidité en entrant en lice , tandis que l'adversaire se montre à découvert et marche tête levée P 11 me traite partout d'anonyme : ne suis-je pas un anonyme d'une espèce bien particulière P moi, dont le nom se trouve marqué jusqu'à six fois dans les deux tomes de mes Lettres, deux fois au commencement de chacun et une fois à la fin (i)P Vous m'avouerez , Monsieur, que le parti du silence eût fait dans cette occasion beaucoup moins de tort et de déshonneur à
(4) L'ancienne édition de Scheflmacher était en deux volume*.
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la cause de MM. les protestants > qu'une défense si timide et si précautionnée.
Mais c'est que notre docteur, incertain du succès de sa pièce, n'a pas cru devoir s'exposer à encourir le blâme d'avoir mal réussi ; en quoi il a fait beaucoup plus prudemment pour lui , qu'il n'a fait honorablement pour sa religion. C'est encore qu'il a voulu se conserver la liberté du style ordinaire aux ministres d'Allemagne , qui est d'outrager, de mordre et de déchirer ; autre endroit par lequel il a souverainement déplu aux honnêtes gens , même à eeux de son parti qui n'ont vu qu'avec peine que leur champion ayant & répondre à des lettres écrites avec tous les ménagements possibles , ait gardé si peu de mesure avec son adversaire. C'est mai soutenir la qualité d'évangélique , qu'on se donne si gratuitement, que de répondre d'une manière dure, aigre et désobligeante k celui qui, de l'aveu même des protestants , a gardé dans ses ouvrages toutes les règles de la modération et de la charité chrétienne. Si dans cet écrit il se trouve quelques traits un peu plus vifs , l'Anonyme ne peut ignorer le droit de la réplique. D'ailleurs un inconnu étant hors de la portée du trait et ne pouvant être blessé, il aurait tort de se plaindre de ce qu'on ne l'a pas assez ménagé.
Mais , Monsieur , n'en voilà que trop et sur le fond de l'écrit anonyme et sur la manière dont il a été donné au public. Je finis en vous priant d'excuser mes longueurs. J'en ai dit beaucoup plus que je n'avais projeté d'en dire, et peut-être beaucoup plus que vous ne désiriez en voir sur ce sujet ; comme c'est vous qui m'avez engagé à écrire, aussi me crois-je en droit de m'attendre à quelque indulgence de votre part. Quelque ample néanmoins que soit cet écrit , il s'en faut bien que j'aie relevé dans celui de l'Anonyme tout ce qui le méritait. L'auteur donne prise partout , et mon embarras n'a pas été de trouver de quoi réfuter, mais de choisir entre ce qui le méritait le plus.
Ainsi, Monsieur» c'est avec beaucoup plus de raison que vous ne le pensez , qu'il s'est servi de cette expression si mignonne et si polie , en disant à la fin de son ouvrage >
que « j'en avais tout mon soûl. » Oui , j'ai été véritablement fatigué par cette multitude de choses à reprendre; d'un côté la crainte de donner à mon écrit une étendue démesurée , et de l'autre le chagrin de passer tant de choses qui méritaient correction , n'ont cessé de m'inquiéter pendant tout le temps que j'ai travaillé à ma réplique ; je vous avoue que c'a été souvent jusqu'à me lasser et à me donner une espèce de dégoût. C'est dans ce sens que l'Anonyme m'en a donné véritablement « tout mon soûl. » Du reste , Monsieur» vous devez me savoir quelque gré de la complaisance que j'ai eue pour vous , en réfutant un écrit qui me paraissait en mériter si peu la peine. Car pour vous satisfaire, il m'en a coûté du temps, que j'ai été obligé de dérober à d'autres occupations , peut-être plus utiles et plus pressantes que celle-ci. Si jamais vous y revenez pour pareil sujet » vous êtes condamné par avance aux frais de l'impression ; car qui peut «'intéresser à la réfutation de ces sortes d'écrits , qui sont sans nom et sans réputation ? J'ai l'honneur d'être avec tout le respect et tout l'attachement que vous me savez ,
Monsieur ,
Votre très humble et très obéissant serviteur ,
Jean- Jacques SCHEFFMACHER , jésuite ,
V auteur des douze Lettres.
P. S. Je me crois très dispensé de suivre l'Anonyme dans tontes les excursions qu'il fait après avoir fini son écrit contre l'Invocation des Saints. Quand il lui prendra envie d'attaquer quelque autre Lettre dans les formes, s'il se nomme et qu'il écrive avec plus de politesse. Dieu aidant , je lui en rendrai aussi bon compte que je pense l'avoir fiait de celle qu'il a attaquée.
Je m'aperçois que je n'ai rien dit de sainte Aurèle ; seraitelle donc une Sainte imaginaire, comme le prétend l'Anonyme pour avoir lieu de disculper son Bucer ? Le Martyrologe universel , imprimé à Paris en 1709 nous la donne pour une sainte vierge du onzième siècle, décédée en 1027 (1). Ainsi elle ne peut être une des onze mille vierges compagnes de sainte Ursule. D'une circonstance fabuleuse insérée dans sa légende, il n'est pas juste de conclure qu'elle n'exista jamais. La persuasion des peuples de sa sainteté, le jour marqué pour célébrer sa mémoire, son corps conservé comme un gage précieux, des églises bâties sous son nom; sont des preuves très certaines de la réalité des vertus qui l'ont fait mettre au catalogue des Saints ; surtout s'il n'y a aucune raison légitime , comme il n'y en a point ici , qui puisse faire révoquer cette réalité en doute. Il n'y a jamais eu que des idolâtres, des juifs, des mahométans, ou des hérétiques capables dans leur fureur de brûler des corps qui depuis plusieurs siècles faisaient l'objet de la vénération publique. Il convenait à un moine apostat, mari incestueux d'une religieuse dévoilée, concubinaire sacrilège qui, après la mort de sa moinesse , entretint encore consécutivement deux autres femmes contre toutes les lois divines et humaines ; il convenait , dis - je , à un homme de cette espèce de se joindre à eux. Car, n'en déplaise à notre Anonyme, c'est là l'idée constante qu'on a eue depuis quinze et seize siècles de tous ceux qui jusqu'au temps de Bucer avaient donné dans les mêmes excès que lui ; ce ne sera ni par complai-
(1) Le 15 octobre.
sance pour notre Anonyme ; ni par déférence à ses beaux principes que nous changerons d'idée. En toul cas il ne disconviendra pas que des réformateurs à tel coin ne soient des Saints d'une espèce bien nouvelle et bien particulière ; il prétend que Bucer a signalé son zèle et sa piété en faisant brûler les reliques de sainte Aurèle; telles actions de piété etdezéle étaient dignes d'un tel Saint, et le panégyriste dételles actions méritait d'être le critique et le censeur de l'Invocation des Saints. Dieu a puni visiblement le premier par un châtiment qui a été une espèce de représaille pour venger l'injure faite à la Sainte. Que le second se hâte de se mettre à couvert de la vengeance divine, dont il n'a pas peu à craindre à son tour» après avoir outragé les Saints de plus d'une façon»
TRAITÉ
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Quoique le poids des années m'avertisse que je de suis plus en état de travailler avec la même assiduité que je l'ai fait ci-devant, je ne saurais cependant vous perdre de vue, mes chers paroissiens : j'ai trop à cœur votre salut» pour ne pas faire, jusqu'à la fin de mes jours, tous mes efforts, pour vous ramener dans le seia de cette Eglise qvft t vous a engendrés à Jésus-Christ sur les fonts baptismaux/* et hors de laquelle, pour me servir des termes de votre Catéchisme /au dimanche 16e, « il n'y a que damnation et « mort.»
Je vous ai déjà exposé les sentiments de cette Eglise» interprète infaillible des oracles divins, sur Quelques-unes des principales questions qui nous divisent; en voici encore une qui mérite toute votre attention ; c'est celle des Indulgences : question qui a été la première pierre d'achoppement de Luther , et qui a commencé sa séparation d'avec l'Eglise romaine. D'abord il n'attaqua que l'abus des In-» dutgences, introduit par certains religieux qui avaient commission de les publier. S'il en était demeuré là, on aurait pu se persuader que c'était le zftfcqui l'animait dans ses prédications et ses discours; mais trop vif et trop entreprenant pour se contenir dans de si justes bornes, peu de temps après, il s'éleva ouvertement contre le fond du dogme : donner à l'Eglise le pouvoir d'accorder des Indul-
(1) Par M. Vicaire , curé de Cacn;
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gences , c'est, selon lui , regarder les satisractfons'de Jestfé- Christ comme insuffisantes; c'est avoir plus de confiance aux mérites des Saints, Qu'aux mérites et aux satisfactions de Jésus-Christ; c'est faire dépendre des Saints , et conséquemment de la créature, la justification du pécheur; c'est anéantir l'esprit de pénitence et de mortification.
Tel est le préétè de lk doctrine 4e LétW: telle est pareillement oelle de Calvin ; et c'est de ces deux chefs de votre prétendue réforme que vos ministres ont emprunté les discours et les calomnies qu'ils vous débitent sans cesse au sujet des Indulgences, et contre ceux qui en prennent la défense. Voilà ce qui vous prévient si fort contre ce dbghïè dé fol et côiÀré nous ; je vous plains eu éefa etfcore pîus que je né Vôlis BÏânïé. Vdïft crttyé* â l'aVédgië but te que V6uJs disait VAs mihisftreS. tous né èÂûrfâte^É Ut dttô^
umb&Miiqûeqtâpxi1 îéùrs $wit&, et vôu* i'êtfvi&g&
souk tes àdufêurs qu'ils lui prêtent.
Si ce qu'ils vous avancent d'un ton si assuré était Vrai , ^èsi-a-dire, si en admettant les indulgences, on était obligé d'avouer lès conséquences qu'ils nous imputent malicieusement, vous auriez grande raison de vous récrier contre nous; mais s'il est constant, et si l'on vous montre clairement qu'elles n'ont jamais été avouées des catholiques, et qu'elles hé sont nullement une suite de leurs sentiments àù sujet dès Indulgences , ne sërez-vbus J)as forcés de convenir avec nous qu'il est bien triste pour vous d'avoir aveuglément donné votre confiance à dès maîtres qui ont si peu de droiture , et qui n'épargnent ni le mensonge ni la calomnie p^our attaquer les dogmes de foi, et pour grossir lé nombre de leurs partisans.
C'est ce dont je me flatte de vous convaincre, Messieurs , en vous exposant premièrement le véritable état de la question : secondement, en prouvant solidement le pouvoir qu'a l'Eglise d'accorder des Indulgences : troisièmement) en faisant voir quel est le trésor de l'Eglise , en vertu duquel s'accordent les Indulgences : quatrièmement , en répondant aux objections que vos ministres ont coutume de proposer contre ce dogme de notre foi.
Dans tqus ces articles , je vous exposerai nettement et sans dégujseinent la doctrine catholique au sujet des Indulgences, ef tous verrez que nous sommes bien éloignés d'admettre Jes conséquences et les sentiments que vos ministres oqt l'audace de nqus imputer : dans le dernier article , surtout , vous remarquerez; qu'ils n'ont que des mensonges et des, calomnies ^ npqs, opposer,
Je suis ençor* Méprise de yçupray^r|ir que je n'entrerai point dans \ea quêtions, qu$ l'Eglise a abandonnées à la dispute 4?? ^GÇte?» et ^ur lesquelles chacun est libre de prendre le parti qui luji parait le plus y rai, Je ro'atta? entrai uniquement au gogniç et aux questions qui intéressent, esseatiejleineni la véritable crpyancp : il est juste; , cornue dit l'Apôtre ? j\p çajpVve? Wn Gn^fdwent s<?us î* joug fie la fpi; ipaiss^r le? questions quj n# l'attaquent pp^nf. , il fau{ , coinme dit» encore le même Apôtre , lajs^ejf chacun ah$f$et4w* *on *tn*>
ARTICLE PREMJEQ.
Exjpotp' de la gupitjon fur les Indylqence^.
Pour procéder avec l'jjtyjfrp et Ja pré^sjpii eonyenables, il faut d'abord se rappeler certaines notions $t certains pr^nç^pes nécessaires pour l'intelligence de la qucjsjtip.fi présente.
Qp'enjtend-on par fa couine $u P^cbé ? On entenjj la tache dont l'âme est souillée par lç péché : Jtach/e qui la rend odieuse h Dieu ; et digne des pfines éternelles fie j'enfer, si le p£cbé est mortel, mais digne seulement dé peine» temporelles , s'il n'est que yéniel f sans néanmoins lui taire
perdre enti^renient la gr^Çe* Que la coulpe du péché étant remise , la peine éternelle
le soit aussi, c'est une vérité dont tout le monde convient;
dès là en effet que la coulpe est reinise , la tache dont l'âme
était souillée , et qui la rendait odieuse à Dieu, et digne des
peines éternelles de l'enfer, est efiacée, fit le pécheur est
réconcilié avec Dieu, et cesse conséquent ment d> mériter
les peines éternelles que méritait sa faute.
Mais qu'après la coulpe du péché mortel remise, ou qu'après un péché véniel, il puisse encore rester, et il reste eh effet souvent certaine peine temporelle à subir, soit en cette vie» soit en l'autre , pour satisfaire à la justice divine * c'est une antre vérité dont on ne convient pas dans votre prétendue réforme, l'Ecriture sainte y est pourtant si formelle > qu'on ne peut la révoquer en doute.
Dans le livre des Nombres , chapitre XIV, nous lisons que les Israélites offensèrent grièvement le Seigneur, en murmurant contre Moïse et Àaron, et en voulant se choisir un autre chef pour retourner en Egypte: Dieu, tout irrité qu'il était, se laissa néanmoins fléchir à la prière de Moïse et d'Aaron, et pardonna aux Israélites; mais il fallut que tous les coupables, en punition de leur crime, fussent privés d'entrer dans la Terre promise, après laquelle ils soupiraient depuis si longtemps, et avec tant d'ardeur (l). Dans le même livre des Nombres, nous voyons encore que Moïse n'eut pas toute la confiance qu'il devait avoir en Dieu, lorsqu'il frappa deux fois, avec sa verge, le jucher dans le désert: Dieu lui pardonna son péché, quant à la coulpe; mais pour satisfaire à la justice divine, il vit la Terre promise : il y conduisit le peuple d'Israël jusqu'à l'entrée ; mais il n'eut point la consolation d'y entrer , et de voir par lui-môme le succès de cette grande entreprise qui lui avait coûté tant de veilles, de fatigues et de prières (2).
Vous-mêmes, Messieurs, vous n'ignorez pas que Dieu remit à David son péché, qu'il l'en assura par la bouche du prophète Nathan (3); mais ce même prophète lui déclara que, pour expier sa faute, et réparer le scandale qu'il avait donné , il aurait de rudes traverses à essuyer , et entre autres la douleur de se voir enlever, par la mort, l'en-
(1) Non videbunt Terram pro qua juravi patribus eorum. Num. 14.
(2) Quia non credidistis mihi, ut sanclificaretis mecoram filiis Israël , non ''ntroducetis hos populos in Terram quam dabo cis. Num. 20,
(3) Dixitqtie Nathan ad David : Domiuus quoque tramtulît peccatum tu'im ; 2.Rcg. 12. 13.
fantqui avait été le fruit de son crime, et qu'il chérissait tendrement (l).
Vous savez encore ce qui est rapporté au sujet de ce saint roi, chapitre XXJVdu second livre des Rois: il fit faire, par ostentation et avec une vaine complaisance, le dénombrement de tous ses sujets; et en cela il commit un grand péché (2). Grâce à la divine miséricorde , il reconnaît sa faute, il s'humilie devant le Seigneur, il lui demandé miser ri corde; Dieu lui accorde son pardon ; son péché est remis quanta la coulpe et à la peine éternelle 5 mais il lui fallut subir la peine temporelle due à la justice divine, à cause de son péché : il eut le chagrin de voir son royaume attaqué de la peste, et soixante-dix mille de ses sujets enlevés en trois jours par ce terrible fléau,
L'Ecriture sainte nous appprend donc que souvent, après le péché remis quant à la coulpe et à la peine éternelle, le pénitent n'est pas entièrement quitte, et qu'il doit encore satisfaire à la justice divine : c'est une dette qu'il lui faut nécessairement acquitter, soft dé son vivant , par de dignes fruits de pénitence, soit après la mort, par les peines du purgatoire. Voilà ce que l'on entend par la peine temporelle due à la justice divine, pour les péchés déjà remis quant à la coulpe et à la peine éternelle.
Ce n'est point en vertu des Indulgences que la rémission de la coulpe et de la peine éternelle s'accorde : c'est en vertu du sacrement de Pénitence, ou d'une contrition parfaite qui emporte avec elle le vœu de recourir au plus tôt à ce Sacrement; en voulez-vous savoir la raison? la voici : c'est que l'Indulgence suppose lé péché remis quanta 'a coulpe» par le sacrement de Pénitence, ou pal* la contrition parfaite, et elle n'a pour objet que la rémission de la peine temporelle» qui après le péché remis quant à la coulpe, est encore à subir , pour satisfaire pleinement à la justice divine.
Il faut encore observer que le sacrement de Baptême
(1) Verumtamen quoniam bîasphemare fccisti inimïcos Domini, projeter terbura hoc, filius qui Datas est tibi morte morietur. 2. Rcg. 14. 1e (8) Peccati valdé in hoc facto. Id. 24. 10.
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remet non seulement la wuîpe, métis encore toute la peine temporelle pour les péchés commis avant fa fêéfeption dé ce sàeremeht ; de sorte àn'à^rèsTaVbtrréçw, H ne reste riètt à payer 'à la justice divine. Sur cet article, nous sommes d'accord tous et nous, et il serait ftiirtiledfetoèvs y arrêter dàvaàtagb.
n n'en est pas de même â regard 'dû sècremènt dé PéhU tencè : ce sacrement, 11 est vrai , i^emët le péché quant â là coùtpe et à la pèïne étemelle : il Vernet aussi Write pallie de Ta peine 'tempôrtefte, suivant tes xtisp^sitfiïnsdù^étfltënt : il peut niéme arriver <Jué la contrition (tu pénitent soit si parfaite , qnîl reçoive la rémission de toute là peiné lémporeïïe ; mais il faut avouer que Cela est rare et bien douteux : et de là vient que le ministre de ce sacrement impdse toujours au pênïteht certaines teùvre* saiiâfectofotes.
Vous demanderez 'peut-être pourquoi cette différence entre le sacrement de fiaptême et celui delà Pénitence ; voici les raisons qu'en donne le saint concile de Trente : il est delà justice divine que ceux qui pèchent après avoir reçu le Baptême , ne soient pas reçus aussi favorablement , ni admis à la réconciliation avec autant de facilité que ceux qui ont péché avant le Baptême : ceux-ci lorsqu'ils ont péché, n'avaient point encore été éclairés des lumières de la foi ; ils étaient esclaves du péché et du démon -, ils n'avaient point reçu et goûté le Saint-Esprit; ils n'étaient point encore enrôlés au service de Jésus-Christ : ceux-là au contraire ont été éclairés des lumières de la foi ; ils ont été affranchis de l'esclavage du péché; ils ont reçu et goûté le Saint-Esprit ; ils ont été enrôlés au service de Jésus-Christ; et en péchant, ils violent le Temple de Dieu : ils consistent le Saint-Esprit; toutes circonstances qui les rendent plus inexcusables! et exigent qu'ils ne soient pas admis à la grâce de la justification avec la même facilité que les autres qui n'ont pas eu les mêmes avantages. Il est même de la bonté de Dieu, qu'on n'use point à leur égard de la même indulgence, et que leurs fautes ne soient point pardon nées sans œuvres satisfactoires; sans cela, souvent le pécheur n'aurait pas la juste idée qu'il doit avoir du péché, il ne le
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craindwi* pas «sw i * âl J retomberait a.Y« *rop de facilité, ^fi* p£u,v«# saUsfactojres sont un frein qui airéfo Je pénj^enU nui crucifiant ta chair, l'empéçhe de se ré vol 1er <x*Wt fôftPV '** V* déra(àw 'es mauvaises habitudes : (1 estrdonc, ^e Je répète, de la justice et de la bonté de Dieu, que 1)$ p.êçbés poniinis après avoir reçu le IJapléme, ne «oient po\i\t pardonnes avec la même facilité que cens; qui ont éj^ ç^rna^ auparavant; et eonséquemjnent, quoique la MÎnje.m^me temporelle, soit toujours remise en yeriu du Baotéme, il ne convient pas qu'elle le spit également en vertu dusacrementdepéuijence.
Mais quelle est l'étendue de la peine temporelle due k la justice divine, pour Je péçh^P^lest un secret réservé à la connaissance de Dieu, qu'il ne nous est pas donné de sonder (il. Cependant pour nous en former Quelque idée, jugeons-en par la manier* dont Dieu a puni les péchés $ë Moïse et.de David, mente agrès les avoir pardonnes quant à la couine; je vous en fait l'exposé pi-devant. Jugèan.fren par la pénitence de l'incestueux de Corinne; pénitence si ijgoureuse, que saint Paul craint que le coupable ne puisse point en soutenir le poids (ï). Jugeons-en enfin par les peines canoniques décernées par l'Église des premiers siècles contre ceux qui étaient coupables (Je certains crimes énormes et scandaleux ; des cinq; des sept, des dix années passées dans les exercices pénibjçs d'une pénitence austère et publique, suffisaient âpej#e pour satisfaire a la justice divine, quand on s'en était souillé.
Dn ïh il est ^isé de conclura combien longue et .rteou.- ■ reuse doit être la pénitence de ceux surtout qui son bés dans de grands crimes, et .qui y sont tombés souiepï; c'est alors que l'on a bien besoin de la grâce de |"fij.HJuftgence; de n pus- mêmes trop lâches et trop .fîîj"?» P.ou,r embrasser généreusement.^! souiemY constamment fi rigueur des pénitences qu'exigerait 4e nous je nombre et la
(1) Qui* eiilm cognotil icroam Domîni , aut quii oontiliariu» eju foilpRon». 11.54.
(3} NfiihuadiulioriabsorbeaiuT irislilia.S. Cor. I. 7.
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qualité des péchés , que ferons-nous , el à qui aurons-nouç recours ? L'Eglise que Jésus-Christ a (ait dépositaire des trésors de la divine miséricorde, vient à notre secours : cette bonne mère compatissante à nos faiblesses et à nos besoins , ainsi que saint Paul aux besoins de l'incestueux de Corinthe , nous aide par le moyen de l'Indulgence , à acquitter nos dettes envers Dieu ; comment cela? Le voici : l'Eglise, en vertu du pouvoir des clefs qu'elle a reçues de Jésus-Christ, son divin époux, ouvre en notre faveur le trésor des satisfactions de Jésus-Christ et des Saints, mais surtout celui des satisfactions de Jésus-Christ ; elle nous en fait l'application à certaines conditions , et pour les causes justes et utiles au bien de l'Eglise et des fidèles : par ce moyen, les satisfactions de Jésus-Christ nous étant ainsi appliquées, et offertes à Dieu pour suppléer à notre impuissance et à notre faiblesse, Dieu, de son côté, riche en miséricorde, qui a promis de délier dans le ciel ce que l'Eglise déliera sur la terre, daigne accepter l'offrande qui lui en est faite, et nous remet, en tout ou en partie, la peine temporelle qu'il nous aurait fallu subir pour satisfaire à sa justice.
L'Indulgence est donc une remise, on une relaxation de la peine temporelle due à la justice divine; pour l'expiation des péchés déjà remis quant à la coulpe et à la peine éternelle. Remise et relaxation qui se fait et s'accorde en vertu des satisfactions surabondantes de Jésus-Christ et des Saints , dont l'Eglise nous fait l'application, et que nous offrons au Père des miséricordes pour suppléer à notre impuissance.
Voilà , Messieurs , un précis et un exposé fidèle de la doctrine catholique sur les Indulgences : il s'agit maintenant de l'établir par des preuves solides , et auxquelles vous ne puissiez vous refuser. C'est ce que, Dieu aidant, j'espère faire dan s l'article suivant.
ARTICLE II
Preuves que V Eglise a le pouvoir d accorder des Indu!* gences , tirées de VBcriture sainte.
Ouvrons les livres saints. Vos ministres vous disent que l'on ne peut y rien trouver qui appuie ou qui favorise la doctrine catholique sur les Indulgences. C'est vous-mêmes, Messieurs , que je veux pour juges de cette allégation.
Jésus-Christ, au seizième chapitre de saint Matthieu, parlant à saint Pierre , lui dit : Je vous donnerai les clefs du royaume des deux: tout ce que vous lierez sur la terre sera lie9 dans les deux, et tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans les deux (l). En saint Matthieu, chapitre XV III, ce divin Maître adressant la parole à tous les apôtres, leur dit : En vérité je vous le dis : tout ce que vous aurez lié sur la terre , sera lié dans le ciel;, et tout ce que vous aurez délié sur la terre, sera délie dans le ciel (9). Remarquez, Messieurs, ces termes de Jésus-Christ : Tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel. Il ne dit pas seulement, comme en saint Jean, chapitre XX: Les péchés seron-t remis à ceux à qui vous les remettrez (3), paroles que l'on pourrait peut-être restreindre au seul pouvoir de remettre les péchés quant à la coulpe; mais il dit: Tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel .-'proposition universelle qui exclut toute restriction : proposition, par conséquent, qui exprime un pouvoir absolu de briser tous les liens dont un pécheur peut être lié sur la terre , de quel-
(1) Dabo tibi clam regni ccdorum. Et qucdcumque ligavorU supet terrain, erit ligatum et in ceelis ; et quodcumquc solveris super terrain , eritsolutum etîncœlis. Mattb. 16. 19.
(2) Amen dico vobis , quaecumque alligavcritïs saper terrant , crant ligata et in cœlo ; et quaecumque solvcritis super terrant , crunt soluia et incœlo. Nattb. 18. 18.
(5) Quorum rcnmcritîs peceata, rcirUtuétut efc. Joan. 30. 23.
que nature qu'ils puissent être. Qui dit tout , n'excepte rien. Or, il est certain que le pécheur est non-seulement lié par la coulpe du péché qui le rend l'objet de la haine du Seigneur , et digne des peines éternelles de l'enfer, mais qu'après même la rémiesionde son péché par le sacrement de Pénitence, ou la contrition parfaite, il reste souvent encore lié envers Dieu ; c'est-à-dire, obligé d'expier et de venger par les travaux pénibles de la pénitence, l'outragé fait à la divine majesté par le péché dont il a reçu l'absolution et la rémission. Je tous l'ai prouvé ci-devant: l'Eglise a donc reçu de Jésus-Christ le pouvoir de délier le pénitent de cette obligation pour des causes justes et légitimes: et c'est 1à précisément ce que rVroappelle indulgence. Je ne me persuade pas , que vous croriez vos ministres assez dépourvus de bon sens pour ne pas sentir la justesse et la solidité de ce raisonnement. Ce serait une ignorance trop grossière; mais s'ils Font sentie, quopenser de cet opiniâtre refus quMls font d'en -convenir. Car ce n'est pas assez de garder un profond silence sur cet argument tiré des paroles mêmes de Jésus-Christ, comme ont fait Calvin et Dumoulin, en parlant des Indulgences; il faut y fournir une réponse solide, ou si on ne le peut, la bonne foi exige qtfon en fasse ingénument f aveu. Confirmons ce raisonnement, en faisant voir que les Apôtres eux-mêmes ont usé de leur pouvoir , et donné aux siècles postérieurs l'exemple d'accorder en certaines occasions des Indulgences.
Voici ce que nous apprennent les Epîtres de saint Paul aux Corinthiens. Dans la première, chapitre Y , nous lisons «que ce grand Apôtre, zélé pour la gloire de Dieu et le salut des armes qu'il avaient gagnées à Jésus-Christ dans ta ville de Corinthe , crut devoir venger l'outrage fait à Dieu et à l'Eglise par le crime d'un incestueux de cette ville. Il le condamna à une pénitence très rigoureuse , et propre à inspirer une sainte horreur pour de pareils désordres. // le livra à Satan , et il lui enjoignit d? expier par une i*™fe pénitence la grandeur de sa faute (1). Dans sa
(l)Judicaû... tradere hujusawli $al%D$jn jntfrituracarois,,!* £♦ 5. S%
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seconde épttre , chapitre II , nous voyons que «cet inoestueux s*étant humblement soumis à la pénitence Kptiitit avait iôté imposée, les Corinthiens édifiés de son exactitude à faire ob Çiie l'Àpotre lui avait prescrit , forent touchés*!* commisération «et intercédèrent éa sa faveur. Saint *&aut tai<*4ttéme ^attendri par ta ferveur de ce pénitent, se laits* fléchira iMwi fettgrâce> «onrtie un bon père à sentnûuit; Il abrège le temps de sa pénitence, et le dispense tdtarut partie dds osuvres sàtisfoctoires qni Mataient -été icfejfifcites. Il exhorte même les Corinthiens à ie*o«éetiér!pardâs paroles de consolation et à user de charité 4! son 4gai*t(4)» New>yez-vev6 pas, Messieurs:, rexereice<da jidBveir rde Heret de délier , clairement marqué -dansla oooduke qu'à tenue le Docteur des nations à l'égard de l'incestueux »de Corinthe. Ea punition de son crime, il le Hvne à Sataw, ei lui impose une pénitence proportionnée à «l'énormiié -de son -crime. Judicavi.-. trader* hujiumadiSadcmm <iu interitum carnis. Voilà le pouvoir délier. Le même saint Paul , à la prière des Corinthiens, et touché lui-même de l'humilité de ce Corinthien pénitent* abrège et termine le temps de sa pénitence. Voilà le (pouvoir de délier» ou, ce qui est la même chose ,. l'Indulgence qui lui est accordée. JS&fficit illi qui hujutmodi est, objurgatio hœc quœ fit àpluriôus. Et ne dîtes pas que «le coupable avait fait une,pénitence sulïisauteet proportionnée à l'ënoranité de son crime. « Ce n'est pas (dit saint Chrysostôme. ) quîil «méritât' «ette » grâce » et qu'il [eût fait une pénitence telle qu'il conve- » naît ; mais c'est que l'Apôtre avait égard à sa faiblesse ; » voiift pourquoi il en agit de la sorte; ïl'le iprowe ^parles paroles qu'ajoute P Apôtre, de peur qu'il ne «oit «ceablé par un excès de tristesse (9). Thëophilaete stosprimedHine
(i) Suffiéit illi qui feajasmodrert , dbj^ùVtow'qparflt * fltàbus ; ifeâté contrario Inagis donetis et eoûiolemidi , ne forte âbundatttiori tristitiâ absorbeatur qui ejusmodi est. 2. Cor. 2.6.
(S) Won enim quod M promereattir , nec quod eam , > quanr parait , peenitentiam pnêétiterit j sed quia taftrimis est ,'ftféîrcfô hoc peto. Uridé ètiam subjttiïxitt ne forni abundatitiûritrîstitîâ absorbeatur.' S. Chrysost. Homil. 4, in Epiât. î. ad Corinlh. 4
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manière non moins précise dans son commentaire sur la seconde épttre de saint Paul aux Corinthiens. « Ce n'est a pas sans raison, dit-il, que l'Apôtre se sert du terme de « donner , c'est afin de faire entendre que s'il jugeait à « propos qu'on dispensât le Corinthien d'une plus longue «c pénitence, c'était par grâce, et non pas que le coupable * eût encore pleinement satisfaite la justice divine par sa
« pénitence (1).»
Ne dites pas non plus que cette indulgence n'eut lieu que devant les hommes, et non devant Dieu. Saint Paul luimême assure le contraire , en disant que c'est en la personne de Jésus-Christ , c'est-à-dire au nom , et comme ministre» et tenant la place de Jésus-Christ, qu'il a accordé cette indulgence. Si quid donavi propter vos in personâ Ckristi. C'est en effet la conséquence qu'en ont tirée les Pères de l'Eglise, et nommément saint Chrysostôme et saint Pacien. « Par cet exemple , dit le premier, nous ap- « prenons que la pénitence doit être modérée, non-seule- « ment eu égard à la nature des péchés, mais encore à « l'esprit et aux dispositions des pécheurs (2).» Celui-ci , c'est-à-dire saint Pacien , dans son troisième livre contre les novatiens, fait la même réflexion. «Voyez, dit-il, « comme l'Apôtre use d'indulgence» en mitigeant sa propre « sentence. Voyez sa grande douceur, bien éloignée des « vues et des sentiments outrés de Novatien , mais bien « utile pour le bien et le salut de tous (3).»
(1 ) Pulchré autem dixit donare, ut i lie non existimet sibi remissam esse noxam quia salis confessus sit , et sufficienter pœniteotiâ ductus , attendit quod non tantùm ex pœnilennàsua;, sed ex Ulorum gratiâ et donatione dimissionem accipiat.
(2) Ex eà re docemur quôd non sol&m ad peccatorum naturam , verùm eliam ad mentem, liabilumque peccantium oporteat moderari peenitentiam. S. Chrys.
(3) Vides Apostoli indulgenliam proprias eliam sententias temperantem ; vides milissimam lenilatem longé veslro supercilio superatam» longé à Novaliani fronte dissimilem , communi verô viioc et saluti omnium consulenlem. S. Pacian. lib. 5. contra Novat.
Voici un autre fait qui n'est pas» je l'avoue/ de la même autorité que le précédent , parce qu'il n'est pas extrait de l'Ecriture. Je ne crois pas cependant devoir le passer sous silence dans la présente question , parce qu'il n'y est pas étranger ; c'est le récit de ce que saint Jean l'Evangéliste fit pour convertir et ramener de ses égarements, un jeune homme qu'il avait formé à la piété, et recommandé à l'évéque d'Ephèse. Ce jeune homme d'abord vertueux et attaché à tous les devoirs du christianisme, fut perverti par ses liaisons avec des libertins et des impies adonnés à toutes sortes de vices. Il se relâcha de sa première ferveur ; il pas- " sa ensuite tout à coup d'une extrémité à l'autre ; il se livra ouvertement aux derniers excès, jusqu'à se faire chef d'une bande de voleurs. Saint Jean informé et contristé du changement aussi subit qu'extraordinaire de ce jeune homme , s'informa ou il pourrait le trouver, et ayant appris qu'il s'était retiré sur une montagne, où il vivait avec une troupe brigands comme lui, il prit le parti, quoiqu'accablé par le poids des années» d'aller le chercher dans, ce lieu' désert, et l'ayant joint, il lui représenta le malheureux état de sa conscience , et lui promit de le réconcilier avec Dieu. Ce jeune homme, frappé du zèle et de l'exhortation pathétique de l'homme de Dieu , rentre aussitôt en luimême* pleure ses péchés, se remet sous la conduite de l'Apôtre , fait une pénitence rigoureuse, mais abrégée par cet Apôtre, qui ne le quitta point qu'il ne l'eût entièrement réconcilié avec l'Eglise ; réconciliation par conséquent qui ne put se faire en si peu de temps, qu'en vertu de l'indulgence qui lui fut accordée par saint Jean. Peut-être ne voudrez-vous pas ajouter foi à celte histoire; vous la regarderez comme une fable, tant est grande votre prévention contre les Indulgences. C'est cependant le docte saint Clément d'Alexandrie qui la raconte , et qui la donne comme vraie et comme certaine dans un fragment de ses ouvrages, copié par Eusèbe de Césarée, dans le troisième livre de son Histoire ecclésiastique, chapitre XVII:
Quoi qu'il en soit , vous voyez que le pouvoir donné h l'Eglise d'accorder des Indulgences, est formeilemçnt éta-
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falipar Jésu&rChrist, et autorisé par l'exemple de Apôtres surtout de saint Paul*. J'ajoute que dans tQtftles temps, et même dans lès premiers siècles, l'Eglise, s'est crue en droit, et a été dans l'usage d'en accorder pour de bonnes raisons. Droit et usage que l'Eglise, guidée, conduite et assistée par le Sainfe&prit, n'await pu ni s'arroger , ni approuver, ni tolérer 9 s'il eut été» comme osent le prétendre Calvin et vos ministres, injurieux à Jésus^Cbriftt , et préjudiciable au salut des âmes.
ARTICtE HI.
Preuve du pouvoir qu'a ? Eglise d'accorder des lf\dulgcncçs, Urée du témoignage des Pères.
Recueillons ce que nous apprennent les précieux monuments de l'antiquité la plus respectable» Nous y voyons que les fidèles qui avaient eu le malfeeur de succomber et de renoncer à la foi dans le temps de la persécution , et ceux qui étaient tombés dans certains crimes énormes et scandaleux , étaient privés de la participation aux saints mystères, et obligés de passer plusieurs années dans les pénibles exercices d'une pénitence austère et publique, les coupables devenus pénitents, et désirant ardemment 4'elre fécondités avec Dieu, et rétablis dans la participation 4es^i«ts mystères, s'adressaient aux Martyrs, et les suppliaient d'intercéder en leur faveur» Les Martyrs émus de compassion pour eux , comme les Corinthieqs pour l'incestueux de Corinlhe, priait les évéques de vouloir bien leur foire grâce, et abréger le temps de leur pénitence. Lq& évéques, de leur côté, ayant égard aux dispositions des pénitents, et à la prière des Martyrs, se rendaient* à l'exemple de saint Paul, indulgents, et faisaient grâce aux pénitents. Voilà en peu de mots quel était l'usage de la primitive Eglise* Vos ministres ne sauraient en disconvenir.
Qu'ils consultent Tertullien qui a vécu sur Ja fin du second siècle, avant qu'il ait donné dans les rêveries de
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Montan. Il leur attestera que * ceux qui notaient point lu * pal* s atai«M coutume de la demander) et de la solliciter <t par la médiation des Martyrs. » Il regardait même cette trique «tomme uûë religieuse coutume à laquelle il « eièorte ies Martyr* de se conformer (i),*
Je fcô dissimulerai pas <|tte ce même TertuUien, dam un HVre qu'il a Intitulé M Piidicitià^ a blâmé et tourné en ridicule cet usage* « C'est > dit-il <, bien essefe è «m Martyr, <t de tfétrfe lavé de ses propres péchas; c'est être ingrat et « superbe que Aé se croire en drait de communiquer à (t d'autres U grâce qu'il a eu bien de la peine & obtenir tt pour lui-même (S)-. »
Maie ii eat à ofesferver que quand il a ttymposé ce livre, il était , «somme je vous l'ai dit, imbu des erreurs de Montait ; et H n'est pas Surprenant qu'alors, ne voulant pas accorder à l'Eglise le pouvoir de remettre les péchés, surtout lorsqu'ils étaient griefs, il lut bit pareillement refusé celui tfâCCorder dès Indulgences : mais, par <tt texte-là même, il parait que/ dès lé second sfèdé, les Martyrs avaient l'usâgé de solliciteur là grâce dos pécheurs qtd étaient dans lès exercices de là pénitence publique, et que les évèques se plaftâierit à les leu* âccôtdereti abrégeant le temps, et èto remettant terne 'partie dé là jt$ftftencte cpilte devaient feire, suivant les taiioto*, pcmr satisfaire a la justice divine, Cë qui était une vraie Tntfcrtgettce.
Cet usagé est encore confirmé par saint typriett, cet évèqrrè'Ae Cârthagfe, aussi rèHè pouf la discipline qu'attaché à la foi. Parcourez ses ouvrages, etvous verreztfttemrtseulement îl en fait mention , mais encore qu'il décrit les alternions et les règles que tes Martyrs et les wnfèsseurs
(i) Qaam paCem in Écclesiâ quidam non fcabentes, à MartyiiW in carcere exorare consueverunt , el idèô eam in wbis etiam kabere , et (overe, et custodire debetîs »... si forte et aîiis frœstare possitis.Tcrt. lib. 1 • ad "Martyres.
(2) Sufficiat Marlyri propria deticta pinçasse, lagrati» vel niforbi est in alios quoque sparg» •• q»<od pro magno faerJt'GOBiecutus. Tet i. Ub. de Pttdicili*.
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de la foi devaient observer quand ils voudraient demander grâce pour les pécheurs tombés dans le temps de la persécution. Il se plaint même de la trop grande facilité avec laquelle ils se prêtaient à leurs vœux et à leurs suppliques. « Je vous en conjure, (dit-il en parlant aux saints Confesseurs détenus dans les prisons) « d'avoir toujours devant a. les yeux les maximes de l'Evangile, et de quelle manière u en ont usé les Martyrs vos prédécesseurs, quelle a été « leur exactitude en tout ; et vous., de votre côté, pesez « avec soin et avec prudence les vœux et les demandes que « l'on vous fera. Vous êtes les amis de Dieu , qui devez être « juges avec lui : examinez les œuvres et les. mérites de « chacun, ainsi que le genre et la qualité des péchés , de « peur que vous, de votre côté, promettant, et nous du « notre , accordant ce qui ne serait pas convenable, « les Gentils ne prennent de là occasion de blâmer l'É- « glise (1). » Je crois, ( ajoute ce même Père, dans une autre lettre,) «qu'il faut aller au secours de nos frères, « de telle sorte que si ceux qui ont reçu des lettres de « recommandation, de la part des Martyrs , sont incôm- « modes ou infirmes, il ne faut pas qu'ils attendent noue ce présence, mais qu'ils s'adressent à un prêtre, ou s'il n'y « a point de prêtre, à un diacre, si le danger est pressant, a devant lequel il puissent confesser leurs crimes , afin que « l'imposition des mains leur ayant été faite, ils se pré- « sentent au Seigneur , avec la paix que les Martyrs , par « leurs lettres à nous adressées, ont désiré qu'on leur « accorde (2). »
(1) Oro vos quibus possum precibus, et Evaîigelii memores et considérantes quae et qualia in potestatem antecessores nostri Martyres concesserunt , quàm solliciti in omnibus fuerint. Vos quoque sollicili et cauli petentium desideria ponderetis, utpotèamici Domini, et cum illo postmodum judicaturi , inspiciatis, et actum , et opéra, et mérita : singulorum ipsorum quoque delictorum gênera et qualifates cogitetis , ne si quid abrupte et indigné , vel à vobis promissum , vel à nobis factum fuerit, apud gentiles quoque ipsos, Ecclesia noslra erubescere incipiat. S. Cyp. Ep. ad Mart. et Conf.
(2) Occurendum puto fralribus nostris , ut qui iibellos à Marijribus
Use nouvelle preuve de ce trait de l'Histoire Ecclésiastique; est le témoignage des conciles célébrés dans les premiers siècles de l'Eglise. Celui d'Àncyre, tenu en 314, s'explique d'une manière bien nette, surtout dans le. 82e canon; après avoir fixé et déterminé le temps de la pénitence pour le crime de l'homicide , il ajoute : ce C'est à « l'évéque à régler ees sortes de pénitences, suivant la a disposition du pénitent; de sorte, qu'ils puissent en pro- « longer le temps à ceux qui sont négligents , et l'abréger « à ceux qui sont empressés de parvenir à la réconciliai* «c tion (1).» On voit pareillement > dans le concile de Carthage en 398, où se trouvèrent deux cents quatorze évoques, que ces prélats étaient en possession et dans l'usage de prolonger/ ou d'abréger le temps de la pénitence, suivant les dispositions et l'état où se trouvaient les pénitents. Dans le 75e canon , il est porté : « Qu'il fallait retarder la « réconciliation quand les pénitents étaient négligents (i).» Dans le 76e canon, il est dit : « Que si celui qui dans sa ma» « ladie , demande pénitence ,••••»•• se trouve en danger « prochain de mort, il faut le réconcilier par Timposi- « tion des mains et lui administrer la sainte. Eucharis- « tie, et que s'il revient en santé, il doit être averti « qu'on lui a accordé l'effet de sa, demande, mais qu'il lui « faut se soumettre aux lois de la pénitence, autant que le
aoceperint , si incommode aliquo et infirmilatis periculo occupai! fuerint , non exportent praesentiam nostram , quia apud Preaby terum qaemcumqoe pneseutem , Tel si Presbytcr repertus non fuerit , et urgere exituseceperit» apud diaconnm qaoque exomologesîm facere dilecti sui possint , *t manu* eU in pœnitenliam imposita , veniant ad Dominum cum pace , quam dari martyres litteris ad nos factis desideraverunt. Idem Cyp. Ep* ad. Presb. et Diaç. Frat.
(1) Modos antem hnjus pœnitentias in epStcoporum sît arbitrio, ut secu*dùm conversationem pœnitenliam possint extendere tardanlibus , et nrinueresludiosepo3nilentiboj.Conc.Aiicyr.Can.2S.
(2) Ul négligentes pœ ni tentes tardiùs reconcilientur. Conc. Cartb. Can, 75.
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« prêtre qui lui a accordé là pénitence le jugera à pro-
« pos(f).»
. *cut-étre n'aurea-vous pas tout ta respect et la soumission dve à cas conciles, quoique très anciens, sous pré* texte que ce ne sont que des conciles provinciaux , qui attestent seulement l'usage de quelques Eglises particulières; mais du moins tous respecterez le concile de Nicée, concile œcuménique composé de plus de trois cents évèques, concile tenu en 355, et dont, par le cinquième article de votre confession de foi, vous reconnaissez l'autorité. Ce concile, après avoir fait divers règlements sur le temps et les peine» canoniques que Pon devait imposer pour les grands crimes , conclut enfin par ces paroles : « 11 sera * cependant permis aux évoques d'en agir avec plus de « douceur et d'indulgence à cet égard (2). »
Je pourrais encore vous citer plusieurs conciles postérieurs; mais comme dans votre réforme , on ne fait pas grand cas de ces autorités» quelque respectables qu'elles soient, je me borne à celles que je viens de vous exposer, et voici comme je raisonne. Par ces textes et ces monuments de l'antiquité la plus respectable , il est clair et évident que dès les premiers siècles de FEglise, les évéques ont été, pour de bonnes raisons, en droit et dans l'usage de remettre en tout, ou en partie, les peines temporelles enjointes pour expier certains crimes énormes et scandaleux. Voilà précisément ce que l'on appelle Indulgence. Cet usage n'est donc point une innovation, mais est un usage établi dès les premiers siècles, C'est-à-dire dès ces heureux temps où, selon vos ministres, la foi était dans toute sa pureté ; usage, par conséquent, auquel cette Eglise
(1) Si continua créditer moriturus isqui pœnitentiam petit, reconcUietar per manûs impositionem ; et infundatnr ori ejus Eucharislia. Si soperrixerit , admoneatar à suprà dictis testibus , petitioni sua satisfactum , et sobdatur statutis pœnitentiae legibus , qnamdiù sacerdos qui pœnitentiam dédit, probaverit. Conc. Carth. Can. 76.
(2) Postmodum verè licebit episcopo de his aliquid htxmaniùs eo» gitarc. Conc. TsTic.
n'aurait certainement pas manqué de s'opposer de toutes ses forces , s'il eût été» comme le prétendent les apôtres de votre réforme » injurieux à Jésus-Christ, pernicieux aux fidèles, et propre à fomenter la tiédeur et la lâcheté des pénitents.
Enfin, Messieurs, il est un moyen sûr de connaître les dogmes de foi , et de les distinguer des opinions erronées et hérétiques. Les dogmes de foi ont cela de propre et de par* ticulier, qu'on ne saurait en désigner les premiers auteurs, ni fixer l'époque de leur établissement, qu'en remontant jusqu'au temps des Apôtres; au lieu que l'on connaît et que l'on désigne aisément les premiers auteurs et le* commencements de chaque hérésie. Or, il n'est pas possible désigner l'époque « le commencement et les premiers auteurs de cet usage, qu'en remontant jusqu'au temps des Apôtres , et an contraire , il est facile de montrer quand on a commencé à s'élever et se récrier contre cet usage.
Vos ministres ne pourront jamais répondre à ce rajsonnement. Kemnitius, disciple de Mélanchthon, ennemi déclajg des Indulgences y avoue, dans son livre intitulé : Bxamçn des DècreU du concile de Trente, quatrième parMct* que « l'histoire n'est pas suffisamment exacte, sur l'origine <c des Indulgences (i). Aveu bien remarquable, et qui fait voir l'impossibilité où il est de donner une réponse soKc|e à notre raisonnement. Pressentant bien néanmoins de quelle importance serait un pareil aveu , il dit, quelques lignes après, , « que l'usage des Indulgences n'a point conv « mencé longtemps avant le treizième siècle (2). » En quoi il se contredit visiblement ; car , en premier lieu, il dit que les vaudois ont attaqué l'usage et le pouvoir d'accorder de8 Indulgences (3). Il faut donc qu'il avoue que cet usage a éié
(1) Harum origo cum in historiis non salis Ittculentec amietaU tint «atigia, quantum fieri poterit , ex certis acriptis Mbit inquirenda erunU Kemn* Exam. GodcîI. Trid. paru 4»
(9) Non longeante annura Dominî 1200 videntur originem sua» «r pisse novas Indulgenlix. Ibid.
(3) Inter faldensium articnlos decimus tertius hic poaiiur. : prajaKh»
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antérieur au temps des vaudois , qui ont paru dans le onzième siècle. En second lieu , il est forcé de oonTenir que , par l'histoire, on apprend que « l'ancienne Eglise , eu « égard au temps, aux circonstances et aux dispositions « des pénitents» se relâchait souvent delà rigueur des ca- « nous » modérait et remettait les œuvres pénibles de leur « pénitence (1). » Tout ce qu'il a pu. imaginer pour prévenir les conséquences funestes que naturellement on pouvait tirer de cet aveu, contre sa cause : c'est qu'alors , dit-il , le terme d'Indulgence était inconnu (2>. Mais, qu'importe qu'on ne se soit pas servi du terme d'indulgence , puisqu'on s'est alors servi de termes qui signifient précisément la même chose , ainsi, qu'il est facile de le voir par la définition des Indulgences, donnée à la fin du premier article de cette dissertation.
Calvin n'est pas moins embarrassé que Kemnitius sur ce sujet. On voit bien qu'il prétend , où plutôt qu'il voudrait bien insinuer que le dogme des Indulgences est une innovation; mais la manière vague et indéterminée dont il s'exprime , marque bien qu'il ne saurait en donner la preuve. Il ne dit ni en quel temps précisément , ni en quel lieu, ni par qui s'est fait cette innovation. Il se contente de dire, au cinquième chapitre de son troisième livre d'Institution, u. 5, « que cet usage a commencé quand on a transféré à « Dieu les satisfactions, comme compensations et payemens « faits pour acquitter les hommes en son jugement. » Il ne faut qu'un peu de bon sens pour s'apercevoir que ce n'est
rum omnium Indulgent!» ad limina Sanclorum peregrinationes, imô aani JubiUei nullius sunt valons vel commoditatis. Ibid.
(1) Historia antiquitatis multis exemplis ostendit veterem Ecclesiam in mulctis et cattigatiouibus ecclesiasticis , seu quaesmsse et adhibaisse varias moderationes , relaxationes et remissiones , pro circumstantiis lemporam , personarum et lapsuum , et prout pcenitentes , vel ciliùs , vel evidentiûs ostenderent et probarent seriam resipiscentiam. Kemnitius in eodcm cap. part. 4.
(2) Vocabulum Indulgentiarum in liâc matcrtt, apud veteres iflos usurpalum non facile iuveuilur. Ibid,
pas là résoudre la difficulté; car il reste à savoir et à fixer « le temps auquel on les à offertes, comme compensatta* a et payements faits pour acquitter les hommes au juge* « ment de Dieu. » Ceux dé vos ministres ,- qui ont tenté' à* résoudre la question , ont échoué comme Kemnitius et CaK vin. Les autres ne s'y sont pas hasardés, bien convaincus qu'ils ne s'en tireraient pas avec honneur, et qu'en effet on ne peut assigner l'époque et les premiers auteurs de l'usage des Indulgences , qu'en remontant jusqu'au temps des Apte très et de Jésus-Christ» qui les y a autorisés, en leur disant; Tout ce que vous délierez sur la terre, sera délie* dans les deux* Matth.
Vous ne sauriez en dire autant de votre sentiment. 11 est aisé d'en assigner l'époque et les premiers auteurs. Tertullien s'est récrié contre les Indulgences , j'en suis convenu ; mais ce n'a point été lorsque fidèlement attaché à l'Eglise, il en a été le zélé défenseur. Alors il convenait , ainsi que je vous l'ai prouvé ci-devant , que l'Eglise était dans l'usage d'accorder les Indulgences. Ce n'est qu'après qu'il eut embrassé les erreurs de Montan , qu'il changea de sentiment à cet égard. Que vous vouliez mettre à la tète de votre pàrtf un partisan des extravagances de Montan , vous me permettrez de n'en rien croire. Quoi qu'il en soit, avant les vàudois, vous trouverez des théologiens et des Pères de l'Eglise , et nommément saint Çyprien , qui se sont récriés*, même avec force et avec raison» contre l'abus des Indut^ gences, et la trop grande facilité qu'on avait à les accorder. L'Eglise elle-même , dans plusieurs conciles , a condairitiê cet abus. Mais , parmi ceux-là même, vous n'en trouvères aucun qui ait combattu la substance et le fond de ce dogme: Ceux qui s'en sont déclarés les ennemis, sont, en Dâuphiné, dans le douzième siècle , Pierre Valdo , et les vaudois , ses disciples; en Angleterre, Pierre Wiclef ; en Allemagne, Luther ; en France, Calvin et leurs partisans.
Jugez de là , Messieurs , quel est le sentiment qui mérite et qui doit être traité d'innovation. Est-ce celui des catholiques, dont on ne saurait assigner les premiers auteurs*; qu'en remontant jusqu'au temps des Apôtre» et de Jésus- Christ , ou celui de votre prétendue réforme» dont les vaudois sont les premiers auleprs ?
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Comment concilier ce dogme des Indulgences avec cet autre principe de la morale, que le péché ne doit pas être impuni , et qu'il fout payer jusqu'à la dernière obole, avant que d'entrer dans le royaume des cieux? Est»il possible que le pénitent, par le moyen de l'Indulgence, soit dispensé des peines temporelles , et que néanmoins la justice divine soit entièrement satisfaite ? Cette question mérite d'être exactement développée , et c'est ce que nous allons faire en traitant, dans l'article suivant, du trésor des Indulgences*
ARTICLE IV
Du trésor qui sert de fondement au» indulgence*.
Tput le monde convient que le pénitent ne peut obtenir la rémission de la peine temporelle due à la justice divine pour son péché , que par une satisfaction proportionnée à la qualité de la foute* Que ce pénitent soit néanmoins » par le moyen de l'Indulgence , exempt en tout, ou en partie , des exercices de pénitence qu'il lui aurait fallu subir, eu égard à son péché ; c'est là ce que l'on appelle la grâce de l'Indulgence dont nous venons de parler. Reste à expliquer comment par cette Indulgence on satisfait à la justice divine : nous disons qu'on y satisfait en offrant à Dieu les satisfactions surabondantes de Jésus-Christ et des Saints dont l'Eglise fait aux pénitents l'application , par le moyen de l'Indulgence.
Pour bien comprendre ceci, nous allons établir d'abord, et poser pour principe, qu'il y a un trésor composé des satisfactions surabondantes de Jésus-Christ et des Saints A confié à l'Eglise ; et que , par le moyen de l'Indulgence , ces sortes de satisfactions surabondantes peuvent être appliquées , à certaines conditions , aux fidèles bien disposés.
Il n'est pas besoin de prouver que les satisfactions que Jésus-Christ a offertes à son Père pour réparer l'outrage fait à son infinie majesté , par les péçbls du genre humain, sont surabondantes , et composent , pour parler lç langage
de l'Eglise, un trésor inépuisable et infini» C'est maxime constante et universellement reçue * que le prix de la satisfaction se mesure par la dignité de la personne qui satisfait, comme la grandeur de l'offense se mesure par. l'élévation de la personne offensée. Or , , Jésus-Christ , esk 4 le Fils de Dieu fait Homme pour le salut. du genre hur main ; il est vrai Dieu consubstanljel à son Pire ; qui pour» rait donc douter que toutes les satisfactions qu'il a offerte*, à son Père pour réconcilier le ciel et la terre, ne soient d'unr> prix infini , et ne forment un trésor inépuisable* .>Y
Que ces satisfactions surabondantes de Jésus - Christ , offertes pour le salut du genre humain , puissent être appliquées aux vrais fidèles, c'est un autre principe non moins constant Jésus - Christ , dit l'apôtre saint Paul,, dans son épttre aux Romains , chapitre Ve, est mort pour nous (l). // est une victime de propitiation pour nos péchés , non-seulement pour les nôtres, mais pour ceux de tout le monde (2).
Il n'a donc rien plus à cœur que l'application de ses mé-j, j rites et de ses satisfactions nous soit faite. C'est par lui , ejt ; moyennant sa sainte grâce , que nous nous convertissons,; . par lui que nous méritons , par lui que nous satisfaisons.^ la justice divine. Voilà proprement la base et le fond du.,, précieux trésor des Indulgences.,
Sans m'arréter sur ces articles qui ne peuvent souffrir, aucune difficulté, j'ajoute que plusieurs Saints ont offert. | à Dieu plus d'oeuvres satisfactoires qu'ils n'en avaient be-v soin pour eux-mêmes. Cette proposition révolte vos mi-» nistres ; je me flatte cependant • Messieurs , que dans peu vous allez être obligés d'en convenir.
La très sainte vierge Marie , Mère de Dieu, n'avait certainement aucun besoin d'oeuvres satisfactoires pour elle "9 puisque, exempte de tout péché, elle n'avait pas besoin de '
venger sur elle aucune injure qu'elle eût faite à la Majesté '
(1) Christus pro nobis mortuu» est. Rom, 5.9. . : ,* .
(2) Ipse est propitiatio pro peocatîs noslris , non pro noslris aule» Uolàm, sed etiajp pro totius mun<U. f. Joan. 2, 2.
civine. Combien néanmoins d'oeuvres satisfactoires n\?r l-elle pas sans cesse offertes au Père des miséricordes penc ant le cours de sa vie, et surtout dans ce moment auquel, suivant l'oracle du saint vieillard Siméon , un glaive de douleur transperça son âme à la vue de son cher Fils attaché à la croix sur le calvaire ! Peut-on même douter , qu'animée du même esprit que son divin Fils , elle n'ait , à son exemple , présenté au Père éternel sa douleur , et le sacrifice qu'elle fit alors en faveur du genre humain ? Voilà donc des satisfactions surabondantes dont Marie n'avait pas besoin pour elle-même.
Saint Jean-Baptiste , sanctifié dès le venlre de sa mère a mené une vie toute sainte ; Jésus-Christ , lui-même , en a fait le plus bel éloge : Entre les enfant* des hommes, il n'en a point paru de plus grand que Jean-Baptiste (l). Il n'en est cependant peut-être point qui ait porté plus loin l'esprit de pénitence et de mortification. Quelles ont été ses austérités dans le désert , ses souffrances dans la prison , sa constance et son courage , lorsqu'Hérode lui fit trancher la tête ? En un mot , que d'œuvres pénibles et satisfactoires qui ne lui étaient nullement nécessaires ?
Disons-en autant des Apôtres et de tant d'autres Saints qui , après avoir passé leur vie dans les exercices les plus austères de la pénitence , ont enfin consommé leur course par un glorieux martyre. On n'a jamais douté que le martyre seul ne soit suffisant pour expier la peine temporelle, due à la justice divine pour les plus grands crimes.
Est-il à croire que ces satisfactions surabondantes soient inutiles , et que ceux qui les ont offertes à Dieu , n'en ayant pas besoin pour eux-mêmes , elles ne puissent être appliquées aux fidèles qui en ont un vrai besoin ? Je ne sais pas ce que vous, en pensez , Messieurs : pour moi , je ne conçois pas comment on peut concilier un tel sentiment avec les grandes idées que la religion nous donne de la bonté de Dieu. 11 est témoin de ces œuvres satisfactoires ; elles lui sont agréables, et elles tirent leur prix et leur
(^) Inter nates mulierum ; non surrc&il major Joanne Baptisa.
mérite des satisfactions de Jésus- Christ. Est-il vraisemblable que Dieu, qui est le Père des miséricordes 0t la bonté même, youdra les mettre en oubli, et les laisser sans récompense? Mais à qui peut être faite l'application ? Aux autres fidèles , qui sont membres du même corps de Jésus- Christ , c'est-à-dire de l'Eglise , et qui en ont besoin pour satisfaire là justice divine , et pour expier la peine temporelle due à cpùse de leurs péchés déjà pardonnes quant à la çoulpe.
Oui , Messieurs , je le dis, ces satisfactions surabondantes des Saints peuvent être appliquées aux fidèles qui en ont besoin ; et je le dis appuyé sur l'autorité des livres saints , et en particulier sur l'exemple de saint Paul. Je m'emploie volontiers, dit ce grand Apôtre, et je me consacrerai moimême tout entier pour vos âmes (1). Je souffre tout pour les élus , afin qu'ils obtiennent le salut qui est en Jésus-Christ, avec la gloire céleste(2).Je me réjouis dans mes souffrances pour vous > et f accomplis en ma chair ce qui manque aux souffrances de Jésus-Chrùtpour son corps, qui est V Eglise (3).
Tous ces textes marquent évidemment le désir que saint Paul avait de contribuer, aux dépens de son repos de sa saqté et même de sa vie, à la sanctification des âmes Les protestants en conviennent : ils marquent encore que cet Apôtre offrait à Dieu ses peines , ses travaux , ses souffrances, pour leur obtenir les grâces du Seigneur, et les moyens de salut. Vps ministres ne sauraient encore en disconvenir. J'ajoute que, par la même raison, ces textes prouvent que saint Paul désirait ardemment d'aider , par ses œuvres pénibles et satisfactoires , les fidèles à expier la peine temporelle qu'ils devaient à la justice divine pour
(1) Ego autem Ubentissimè impendam , et superimpendar ipsapro a ui inabus vestris. 2. Cor. 12. 15..
(2) Omuia sustineo propter electos , ut et ipti aatatem consequantur, qua? est ia Christo Jesu cum gloriâ cœleiti. 9. Tim. 2. 10.
(3) Gaitdeo in passionibus pro vobis , et adimpleo ea quae deaunt pas- *ioDum Cluisti in canic meà pro corporc ejus, quod est Ecclesia. C. i . 24.
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leurs péchés remis quant à la coulpe. Car je ne crains point d'avancer , que la charité et le zèle de ce grand Apôtre , s'étendait à tout : il souhaitait procurer aux fidèles tous les secours possibles ; ils les envisageait comme les membre* du corps mystique de Jésus-Christ, gui est f Eglise. Leurs intérêts étaient les siens, et son zèle n'aurait pas été satisfait, si, après avoir travaillé & leur conversion et à leur réconcilia, tion avec Dieu , il n'eût encore, par ses œuvres pénibles et satisfactoires, contribué à abréger le temps de leur pénitence , et à adoucir les peines temporelles, dont ils étaient redevables à la justice divine. C'est en ce sens que saint Augustin interprète les paroles de cet Apôtre. J'accomplis en ma chair ee qui manque aux souffrances de Jésus* Christ(i)f et de là il conclut que les satisfactions surabondantes des Saints , unies à celles de Jésus-Christ, dont elles empruntent tout le prix et le mérite , sont comme un bien commun qui appartient à la république chrétienne (S).
Rien en effet n'est plus conforme à l'esprit du christianisme. La marque à laquelle on vous reconnaîtra pour mes disciples , dit Jésus-Christ, c'est si vous vous aimez les unr les autres (3). Dieu nous a fait connaître son amour en donnant sa vie pour nous. Nous devons aussi donner la nôtre pour nos frères (4). Or, Messieurs, dès là que nous sommes animés de cet esprit de charité , nous prenons part à tout ce qui touche et intéresse nos frères- Nous sommes sensibles à leur bonheur temporel , et encore plus à leur bonheur spirituel ; nous nous faisons non-seulement un plaisir et un devoir de contribuer à leur bonheur éternel , mais encore de lever tous les obstacles qui pourraient le retarder. Non-seulement nous prions pour
(1) Adimpleo ea quae desont passionibus Cliristi in carne meâ.
(2) S. Aug. enar. in Psal, 61.
(3) In hoc cognoacent omnes quia discipuli mei estis , si dilectionem habueritis ad invicem. Joan. 15. 55*.
(4) In hoc cognovimos charitatem Dei , quoniam il le animant suam pro nobis posuit, et nos debemus pro fralribus animas ponere. 1, Joan. 3. 16.
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eux, mais encore nous jeûnons et nous faisons de dignes fruits de pénitence en vue de satisfaire pour nous , et en même temps pour eux à la justice divine. C'est ce que nous recommande aussi l'Apôtre saint Paul, en son épitre aux Gaiates, par ces paroles : Portez les fardeaux les uns des autres (1). Je conviens que, par ce texte, l'Apôtre a proprement et principalement en vue de nous porter à compatir aux faiblesses et aux défauts les uns des autre» ; mais embrasé , comme il l'était , des saintes ardeurs de la charité , je ne doute nullement qu'il n'ait encore voulu par là nous exciter à prendre sur notre compte une partie des dettes de nos frères envers Dieu , en satisfaisant pour eux, tant par nos prières que par nos exercices de pénitence , à la justice divine, et en leur aidant à obtenir la rémission de la peine due à cause de leurs péchés»
Au reste t ne vous imaginez pas que si nos théologiens vous parlent des. satisfactions surabondantes des Saints c'est qu'ils regardent les satisfactions de Jésus-Christ comme insuffisantes. Calvin et vos ministres ne manqueront pas de vous tenir ce langage ; mais c'est une atroce calomnie. Je vous l'ai déjà dit, et je ne me lasse point de vous le répéter; jamais parmi, nous on n'a pensé ni dit que les satisfactions de Jésus-Christ soient insuffisantes. Jésus-Christ étant Dieu, les satisfactions qu'il a offertes à son Père pour le salut du genre hjumain, sont abondantes et surabondantes. Elles sont d'un prix et d'un mérite infini, et par conséquent tin trésor inépuisable. Rendons ceci sensible par une comparaison aussi juste que naturelle. N'est-il paq vrai que saint Paul a prié pour les Thessaloniciçns (S) , et qu'il s'est lui-même recommandé.aux fidèles dans [son épltrè aux Romains (3). N'est-il pas d'usage, même dans votre pré* tendue réforme de se recommander aux prières les uns des autres ?
(1) Alter alterius onera portote. Gai. 6. 9. r
( J) Memoriam vestr* faciontea in orationibus vestrii* 1 • TJiew. i . *.
(3) Obre^ov^mwea^aTedaiooratïODibdf vçjttiipro meadDeum. flom, 15. 30. ,', ■ u
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Que diriez-vous , Messieurs, si je m'avisais de conclure de là que tous regardez et que saint Paul a regardé les prières offertes par Jésus-Christ à son Père pour le salut du genre humain comme insuffisantes? Vous vous récrieriez, et arec raison » contre nn pareil raisonnement. C'est cependant là précisément celui que vos ministres font au sujet des satisfactions surabondantes des Saints. Quoique les fidèles prient les uns pour les autres, il ne s'ensuit pas de là que les prières que Jésus-Christ a faites pour le genre humain ne soient pas suffisantes , et même plus que suffisantes ; de même aussi , quoique les Saints aient offert â Dieu des satisfactions surabondantes dont ils n'avaient pas besoin pour eux-mêmes , il ne s'ensuit pas que les satisfactions offertes Jpar Jésus-Christ à son Père pour nous , ne soient pas abondantes , et même surabondantes. Comme les prières que les fidèles font les uns pour les autres tirent leur prix et leur valeur des prières de Jésus-Christ > de même aussi les satisfactions que les fidèles offrent à Dieu pour eux et pour leurs frères, tirent leur frixet leur mérite des satisfactions de Jésus-Christ. C'est par lui que nous prions , par lui que nous méritons , par lui que nous satisfaisons à la justice divine pour nos péchés et pour ceux de nos frères.
Pourquoi , demanderez-vous peut-être , parler des satisfactions des Saints , puisque celles de Jésus - Christ sont abondantes et même surabondantes? Je n'ai , Messieurs t qu'un mot à vous répondre pour résoudre cette question. Pourquoi réclamer les prières des fidèles , puisque celles que Jésus-Christ a offertes pour nous à son Père sont suffisantes et plus que suffisantes pour obtenir toutes les grâces dont nous pouvons avoir besoin ? Cette comparaison seule est la réponse à yotre demande, et fait tomber toute objection que l'on pourrait faire à ce sujet.
Je n'en demeure pas là néanmoins ; car , je ne veux pas qu'on puisse me reprocher de reculer, quand il s'agit de répondre aux difficultés que vous, ou vos ministres, pouvez nous proposer. À quoi bon recourir aux satisfactions des Saints ? C'est que Jésus-Christ , par un effet de sa bonté
ineffable , veut bien y avoir égard, et en faire l'application aux pénitents qui, en ayant besoin, les réclament; comme il veut bien avoir égard aux prières de ses fidèles serviteurs, et accorder, eh vue de leurs prières, des grâces particulières à ceux pour qui on les demande , et qui en ont besoin. Mais pourquoi Jésus-Christ veut-il appliquer aux pénitents les satisfactions surabondantes des Saints ? C'est pour exalter et honorer, en quelque sorte, ses amis et ses zélés serviteurs (1). Cest, en second lieu, pour entretenir et cimenter de plus en plus cet esprit d'union et de charité qui (ait la beauté de l'Eglise.
ici, je me rappelle ce que nous lisons dans les monuments de l'Histoire ecclésiastique ; que plusieurs païens et idolâtres voyant cet esprit de charité qui régnait entre les premiers chrétiens, en avaient été tellement frappés et touchés , qu'ils s'étaient convertis et avaient embrassé la religion chrétienne. Sera-t-il donc dit, Messieurs, que ce qui a été pour les païens un sujet d'édification et un motif de conversion , soit pour vous un sujet de scandale , et un motif d'éloigneinent et de séparation d'avec l'Eglise ? Ah ! mes chers frères, mettez bas vos préjugés* Priez le Seigneur d'éclairer vos esprits , et alors vous admirerez avec nous ces intimes rapports et cette charité suréminente qni unit si étroitement tous les membres du corps mystique de Jésus-Christ , qui est l'Eglise.
Vous n'avez peut-être jamais fait cette réflexion; lesprin» cipes de votre réforme s'y opposent ouvertement ; elle n'en est pas moins digne de toute votre attention. Les fidèles sur la terre qui composent l'Eglise militante, ainsi appelée parce que la vie de l'homme est une milice continuelle, et qu'il faut sans cesse avoir les armes à la main pour combattre nos passions et les ennemis de notre saint; ces fidèles, levant les yeux aux ciel et admirant le bonheur des Saints, remercient Dieu des grâces qu'il leur a faites pendant le cours de leur vie mortelle , et de la récompense dont il couronne dans le ciel leurs vertus et leurs mérites. Ils féli-
(t) Nimis boDonûcali sunt amici tui Dcus. Psal. 138. 17.
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«tient ces Saints de leur zèle à correspondre aux grâces du Seigneur pendant le temps de leur exil, et du bonheur dont ils sont actuellement en possession. En même temps ils les invoquent, et pour mériter leur protection ils se les proposent pour modèles : ils imitent les vertus dont ils leur ont donné l'exemple , et ils les supplient de leur obtenir les secours nécessaires pour être un jour , comme eux et avec eux , citoyens de la céleste Jérusalem. :
Les Saints , de leur côté , dans le ciel , assurés, comme dit saint Cyprien, de leur bonheur» mais inquiets du nôtre; sollicitent le Père des miséricordes de nous accorder les grâces et les secours nécessaires pour être un jour participants de leur même bonheur.
Ce même esprit de charité s'étend encore à l'égard des âmes des défiants détenus dans le. purgatoire. Compatis» sant aux souffrances de ces illustres captifs, nous nous intéressons pour eux auprès de Dieu , nous offrons jios prières et nos œuvres satisfactoires en vue de satisfaire ajux peines dues par eux à la justice diyine , et de contribuer, par ce moyen , à en abréger le temps, et à hâter l'heureux moment où ils pourront être en possession du bonheur éternel, après lequel ils soupirent avec tant d'ardeur. Ces âmes délivrées de captivité , et placées dans le séjour et au nombre des Saints, se font , par reconnaissance , nos patrons, nos avocats auprès de Dien , et ils supplient le Seigneur de nous accorder les grâces et les secours dont nous avons besoin pour assurer notre vocation et notre élection par nos bonnes œuvres.
Le voyez - vous , Messieurs, comment , de quelque côté que l'on se tourne, dans la doctrine catholique, on admire et l'on voit partout régner cet esprit de charité , qui est , comme dit l'apôtre saint Paul, la plénitude de la loi(i). J'ose le dire» et j'en suis persuadé, vous-mêmes, malgré vous peut-être, mais intérieurement, vous penserez que Dieu seul a pu inspirer ces grands sentiments de charité, qui unissent ainsi tous les membres de l'Eglise , dans qucl-
(1) Plenîtudo ergè tegb est dilectio. Rom, iS. iO.
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qu'état et sous quelque rapport qu'on les considère. J'< père même que frappés ainsi de cette importante réflexion, vous admirerez et envierez le bonheur d'être associés à un commerce si saint , si avantageux et si divin.
ARTICLE V
Réponse aux objectionë contre le dogme des
Indulgences.
En pesant bien ce que nous avons dit dans les articles précédents, il est aisé de résoudre la plupart des difficultés qu'on a coutume de proposer contre te dogme des Indulgences : je ne veux pas néanmoins laisser à vos ministres le plaisir de nous reprocher de n'avoir osé me hasarder a y répondre. J'entre donc volontiers dans le détail des principales objections dont Calvin et vos ministres osent se prévaloir.
La première, et celle qu'ils mettent à la tète de toutes tes autres, est prise du prétendu défaut de textes de l'Ecriture pour établir le dogme des Indulgences. On n'y trouvé rien, disent-ils , qui appuie et autorise ce dogme- d'où ils concluent qu'il faut le rejeter.
Quand nous n'y trouverions rien, je vous dirais encore que nous sommes obligés de l'admettre , parce que nous le tenons par le Canal «t l'autorité dé l'Eglise universelle, à laquelle l'Ecriture sainte nous prescrit d'être inviolablement attachés. C'est la réponse que fit saint Augustin à Cresconius donatiste, qui prétendait que l'on devait réitérer le baptême conféré par les hérétiques. « Quand nous « n'aurions, dit-il, aucun texte de l'Ecriture pour appuyer « notre sentiment, nous nous conformons cependant aux «c saintes Ecritures; parce que nous pratiquons ce que juge m à propos l'Eglise universelle, à laquelle lés saintes Ecri- « turesnousrecommandentde nous conformer (1).» Je vous
(1) Quamvis hujus rei certé de Scripturis canonicis non profera tur exemptait) , carumdem tamen Scriplurarum etiani in bac re à nolis
576 DSS INDULGENCES .
rappellerais encore le grand principe de ce Père que je vottf ai cité plusieurs fois : « Tout ce que l'Eglise universelle ob- «, serve, et dont on ne trouve point l'établissement dans « les conciles , doit avec raison être regardé comme établi « par l'autorité apostolique (1).» Suivant ces sages maximes du grand saint Augustin, il est clair et évident que , quand bien même nous n'aurions aucun texte de l'Ecriture en faveur du dogme des Indulgences , nous sommes néanmoins obligés de le croire, non-seulement parce que nous n'en trouvons l'établissement qu'en remontant au temps des Apôtres, mais encore , parce que le croyant , nous nous conformons à l'Ecriture sainte qui nous recommande d'écouter l'Eglise , et que c'est par le canal de cette Eglise que nous a été transmis ce dogme de notre foi. Mais je ne veux pas m'en tenir à cette première réponse.
J'ajoute qu'il est encore appuyé et autorisé par la parole de Dieu. Ne vous ai-je pas montré par plusieurs exemples tirés des livres saints, et entre autres par ceux de Moïse et de David, qu'après le péché remis et pardonné quant à la coulpe , souvent néanmoins il reste encore à satisfaire à la justice divine par des peines temporelles et des satisfactions proportionnées au nombre et à la qualité des péchés ? Ne vous ai-je pas encore prouvé que Jésus-Christ ayant donné à ses Apôtres les clefs du royaume descieux, et leur ayant dit que tout ce qu'ils délieraient sur la terre serait délié dans les cieux, il leur a donné le pouvoir de lever tous lés obstacles qui pourraient non-seulement interdire, mais encore retarder l'entrée dans la gloire céleste; et par conséquent le pouvoir de remettre en tout , ou en partie, les peines temporelles dues à la justice divine pour l'expiation de nos péchés? Ne vous ai-je pas enfin fait voir par les
tcuetur veritas , cùm lioc facimus quod univers» janVplacuit Ecdesiac , quain. ipsarum Scriplurarnm commendat auctoritas. S. Au g. lib. 1. contra Çresconium , cap. 33.
(1) Quod universa tenet Ecclesia, nec concilias inslitutum , sed semper rctentum est, non nisi auctoritate apostolicA traditum reclissimè creditur. S. Aug. lib. 4. contra Donat. cap. 24.
Epitres de saint Paul, que cet Apôtre a usé de ce pouvoir en faveur de l'incestueux de Corinthe ? c'est donc évidemment contre toute vérité et avec la plus grande témérité, que vos ministres osent avancer que l'on ne trouve rien dans l'Ecriture sainte qui puisse autoriser le dogme des Indulgences.
Ces Indulgences, dit Calvin, au cinquième chapitre dir troisième livre de son Institution , numéro 2 , « sont une « pollution du sang de Jésus-Christ , et une fausseté du « diable , pour détourner le peuple chrétien de la grâce de « Dieu et de la vie qui est Christ , et pour le dévoyer dn « chemin du salut. »
L'accusation est certainement des plus graves. Mats voyons de quelles preuves ce prétendu réformateur l'appuie. « Comment , dit-il , pouvait être le sang de Christ « plus vilainement pollué et déshonoré , qu'en niant qu'il « suffise à la rémission des péchés, la réconciliation et « satisfaction , sinon que le défaut d'icelui soit suppléé « d'autre part ? La loi et les Prophètes , dit saint Pierre , a portent témoignage à Christ, qu'en lui doit être re- « çue la rémission des péchés. Les Indulgences octroient « la rémission des péchés par saint Pierre , saint Paul, et « autres Martyrs. Le sang de Christ nous purge despé- « chés, dit saint Jean ; les Indulgences font du sang des « Martyrs ablution des péchés. Christ, dit saint Paul, « qui n'avait connu aucun péché, s* est fait péché pour a nous, c'est-à-dire satisfaction du péché , afin qu'en lui « nous fussions faits justiee de Dieu. Les Indulgences « colloqnent la satisfaction dn péché au sang des Martyrs. « Saint Paul écrivit testifiant aux Corinthiens qu'un seul « Christ était crucifié et mort pour eux. Les Indulgences « déterminent saint Paul et les autres être mort pour eux. « Et en un autre passage , il dit que Jésus-Chrisl s'est ac- « quis son Eglise par son sang. Les Indulgences mettent « un antre prix: de Pacquisition au sang dès Martyrs. Christ, « dit l'Apôtre, a éternellement parfait par une oblation « ceux qu'il a sanctifiés. Les Indulgences y contredisent, « affirmant que la sanctification de Christ, qui autrement
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« ne suffisait pas , çst parfaite au sang des Martyrs. Saint « J.ean dit quetotf* les Çaints ont lave leur? robe* au « #pw# de fAaneauj les Indulgences nous enseignent de « laver nos robes au sang des Martyrs. »
Vous vous imaginez apparemment , Messieurs , que tout ce que voire patrjarçhe ,met iqi sur Je compte des Indulgences , .est avoué de ceux qui les défendent ; peut-être m$me croyez-y.ous qn'U ne fait que .copier exactement les paroles des catholiques , ou du moins que tout ce qu'il leur impute est une suite naturelle et nécessaire de leurs sentiments; et moi, je vous le dis harçliment, et je ne crains nullement en cela d'être démenti : jamais catholique n'a pensé comme Calvin ose nous l'imputer; encore , ai pour appuyer ces imputations , lui,ou v.os ministres produisaient quelques textes de ,nos théologiens , ou de nos auteurs catholiques , qui eussent avancé quelque chose de semblable j c'esjt ce qu'ils avaient à faire , et à quo.i ils auraient 4" s'attacher ; mais ils sentaient bien qu'en s'engageait à cette preuve , ils n'auraient p?s manqué d'échouer, et que cette v^ine tentative n'aurait servi qu'à manifester davantage leur mauvaise (bi et leurs calomnies : ils. n'ont eu garde de s'y hasarder; comptant sur ^otre. confiance et voire crédulité , ils se flattent que la hardiesse et l'assurance avec laquelle ils avancent ces griefs, suppléera au défaut de preuves , et qu'on les croira sur le simple exposé qu'ils yen font»
Pour vous , Messieurs , je vous crois trop 4e candeur et de pénétration /pour vtfms [laisser duper par de pareils artifices. De tous les articles en «Set que Calvin met ici sur le compte des catholiques , il n'y en a pas un seul qui soit avoué d'eux : jamais ils n'ont dit ni pensé que «le sang « adorable de Jésus-Christ ne fut pas suffisait pour l'entière « rémission despiéehés^laréconciliaUouetlasatisfoction. » Jamais ils n4ont dit «que ce sang adorable ait flu besoin « d'être «suppléé d'autre part ; » tous, sans aucune exception ; croient «t confessent hautement que le sang précieux de ce divin Sauveur est d'une valeur infinie, et par conséquent suffisant , et plus que suffisant même pour satisfaire
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à ta justi^ $*fw > p°ur *>m JP P*$# ds Vwtfyew > "«
qu^sna sa^g pft pu? besoin d#tre su,pp|é|$ d'autre par*. Je; ne crains pas dfi vpus défier, (vous et tops vos, mjnistrgs, de, prq^ire un g?pl4* n<* auteurs qui pekjfg. ^trje^, et
IfiWis parejtfeinen);, colique n'a .fttfliie «a çe«©fcpçr « WPt fter^, saint Paul , et les autres Mafàm* mW- « oçtrfltée lf rén^ss^nde^çs pécl^^ ej ferMfiM&i »£ « cfré foy^e. >\J,am^s tt^^e^toatf^^gi^iMm
vou* f**ffam (fit* m?™? <k 8w ?■ m a«c <* vtt !s «^
Jani^ catholique n> avancé que « l'ÇgJis^ & Jé^usrfitaifct; «. ^.ét<§ ppquise par l*,san$d«s, ^tyys, ^ qu£_fe »tjs-
« parfaite par le sang de3 ^rj^r^ Het :qi;e npus, *fc?ops
Je m* imagine qyp jT?u£ ^ejppejne £ rp\# persuader que Cafti» «t. Tjos njlnjs^s a$n$ éjé ^s^t^én^^fi^, pqw n#m #!»*;> *a« preuve ej çpj^e ^utç 7&M4):rflgr4*
dflPf fe$ePfie pqus en flMHftefflf p*K ^u^êin^ £e-
par lA-w««-fle8riM?Â!mRf: ^^w«PM^»fA»«*»
enseignent ouvertement que ce n'est point par le sang des Martyrs que i Eglise a été acquise , mais par le précieux sang de Jésus-Christ, que c'est en vertu de sa mort et pas-
siôn que nous sommes sanctifiés , et que c'est dans le sang de cet Agneau sans tache , que , comme dit saint Jean , nous pouvons et nous devons laver nos robes.
Ce sont là , Messieurs , autant de vérités constantes parmi nous , et nous regarderions comme hérétique , injurieuse à Jésus-Christ , et blasphématoire , toute doctrine qui y serait opposée. Quelle est donc la mauvaise foi de Calvin oi de vos ministres, qui , pour nous rendre odieux à ceux dont la crédulité et l'imprudence sera assez grande pour ajouter foi à leur simple parole , osent nous prêter des sentiments que nous détestons , et que nous ne cessons de combattre ouvertement et de tout notre pouvoir 1
Pourquoi donc ajouter, me répliquerez :vous; aux satisfactions de Jésus-Christ, les satisfactions surabondantes des Saints, pour composer le trésor des Indulgences , sinon parce que , sans ce supplément , les satisfactions de Jésus-Christ ne sont pas suffisantes?
11 est vrai que, dans le trésor des Indulgences, nous ajoutons aux satisfactions de Jésus-Christ, quoique plus que suffisantes en elles-mêmes , les satisfactions surabondantes des Saints; mais sur cet article-là même, vous allez encore voir l'artifice de vos ministres* Ils veulent vous persuader que nous les y ajoutons comme un supplément nécessaire , sans lequel les satisfactions de Jésus-Christ ne seraient pas suffisantes et parfaites ; ce qui est une insigne fausseté et une noire calomnie. Je vous le répète ; nous le déclarons , avec tous les catholiques , que les satisfactions de Jésus-Christ étant d'un mérite infini , sont suffisantes et plus que suffisantes pour satisfaire à la justice divine , non-seulement pour nos péchés , mais encore pour ceux de tout l'univers, comme nous en assure l'apôtre saint Jean (1). Nous leur déclarons que , bien loin de regarder les satisfactions des Saints comme un supplément nécessaire à celles de Jésus-Christ , ce sont au contraire celles de Jésus-Christ qui donnent le prix et ta valeur à celles des Saints ♦ et que
(1) Ipse est propitiatîo ûostra pro peccatis nostrîs , foon pro iwstris autem lantûm , sed pro totius mu mit. 1. Joan. Ç. 2.
par conséquent c'est aux satisfactions de Jésus-Christ que doit, être attribué , et qu'est en effet attaché l'effet de* Indulgences. , , * . t . . . .
Pourquoi donc encore une fois avoir recours aux satisfactions surabondanles des Saints ? Cést pour les honorer, en nous rappellant les égards que Dieu, par une bon le ineffable, veut bien avoir à leurs satisfactions surabondantes : c-est pour exciter notre zèle, et entretenir ; dans le cœur des fidèles, ce feu sacré de l'amour divin que Jésus- Christ est venu apporter sur la terre, et qui nous rend sensibles à la gloire des Saints , et à tout ce qui peut intéresser notre salut :. c'est enfin pour foire éclater et admirer davantage le prix et l'efficace du sang adorable de ce di,viu Sauveur, qui est non-seulement par lui-même plus qu^t suffisant pour la rémission de nps péchés, mais qui a en-n core la vertu de communiquer aux satisfactions des Saints, le pouvoir de contribuer à la relaxation des peines temporelles dues au péché déjà remis quant à la eoulpe et à la peine, éternelle : est - ce là dire, , que les satisfactions de, Jésus-Christ sont insuffisantes sans celles des Martyrs ou des Saints. ...-,.
Que diriez- vous, Messieurs, si parce que vousreconnaissez que pour opérer son salut, ï\ faut faire de dignes fruits de pénitence, comme le prêchait saint Jean danB le désert, et que, suivant la doctrine de saint Paul, iï faut châtier son corps et le réduire en servitude , crainte d'être réprouvé; et que pour être couronné , il tant généreusement combattre,}* voulais inférer 4e là que vous regardez les mérites et les satisfactions do Jésus-Christ comme insuffisants j n'est^il pas vrai que vous rejetteriez ces conséquences, parce qu'elles ne sont pas avouées de voua, qu'elles ne suivent pas de vos principes , et que vous nous accuseriez en cela d'imposture et de calomnie P Je vous ai, de mon coté, dit et prouvé que toutes les idées, forgées par vos ministres et données par eux comme no* sentiments au sujet des Indulgences , n'ont jamais été avouées dus catholiques, et ne sont nullement des corollaires et des conséquences de leurs principes : c'est donc
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avec raison que j'ai avancé qu'on ne peut nota* ici imputer saris ate rendre coupable de mauvaise foi et dé calomnie. .
Du moins, me direz -vous, doit -on croire GaJvih, lorsqu'il prend les catholiques eux-mêmes, {four témoins de ce qu'il met sut leur, compte ?>QuWre<toiinaissen t., « dit-il y si ce ne sont pas leurs conclusions^ Que les mar- « tyrs, par letfrméirt, ont plus servi. Difett; qu'il ncMenr » était besoin ; et Qu'ils 6nt eu telle abondance de mérites, « qu'il en peut redondér une partie au? autres; et. poniv *t tant, afin qu'un tetbieto hoseir vàif»£f perdu, 40e iedr * sang est mis avec ôélu* de Jéstïft-Cnristv ètc^ué dû tout « ensemble est fait et accumulé le trésor de râgluu^ peur « la rémission et satisfaction^ <tat pêches (1 ). * Seraifrft h\m possible que Calvin* prenant ifci Tes ttthéliqBé£ pour tém'oins des sentiinerits' qu'il leur attribua, vèûiùt etacerê è* inkoôser P ■ ■'•*•»• • *• •»•-/■■■ ■* ......«»•.;->* ...i. < ij wu.// .. v.j.
Je tfèn apffeUé qirô*bu*> MéssIéUr? s affecter dé «|n> fondre ce que leé catholiques ont toujours prié grand soiw dé dfetingiiér, pbur avoir oécasîon dé leû^ impiùer ce * quoi ils n'obt jamais pensé ; supprimer ce qui est essentiel à la doctrine que l'on attaque , afin de lui prêter des couleurs odieuses; mettre dans la bouche dé ses adversaires' ce qu'ils rejettent en termes, formels:, est-ce là agir de bonne foi et avec droiture? Voilà pourtant ce que foatnrécisémcnt Calvin et^vos ministres*. Nous avons.grànd soin de distinguer ce que Ton appelle, mérite ,, de Ce que Ton appelle satisfaction. : par œuvr^. méritoires» on entend les œuvres faites en état de grâce, qui sont agréées à Dieu, et dignes, des récompenses éternelles ; par œuvres satisfactolres, on entend les exercices pénibles de ht pénitence! et mortification évangélique* par lesquels on satisfait à la peine due à la justice divine pour expier les péchés déjà remis quant à la coulpe et à la peine éternelle. Nous convenons que plusieurs Saints ont offert & Dieu des satisfactions plus qu'ils n'en avaient besoin pour eux-mêmes, et nous disons qu'elles peuvent être appliquées aux fidèles , par le moyen
(1) Calv. Iiv/3.fosl. chaj». 5. n. 3.
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des Indulgence*; mais jamais nous n'avons pensé de la sorte an sujet du mérite des Saints. Nous savons q est personnel que, comme dit saint Paul, en sa seconde épjirç aux Corinthiens^ chapilre cinquième, le Seigneur rendra à chacun téton 14s œuvre?, et que plus on mérite, plus in récompense est abondante : que fait Calvin et vos ministres.? lis confondent et brouillent toutes les idées ; ils prennent et donnent pour termes synonymes, c'est-à-dire, qui ont la même signification , les termes de mérite et de Satisfaction}_ il^ substituent dans nos propositions l'un à l'autre, afin de pouvoir vous persuader ce qui est, comme je viens de vous ledire , tout à fait opposé a nos sentiments et £ notra doctrine. .■;.,;.■ ;„,- y- ■ ■ ..,,>
Nous ne sommes pas moins, attentifs à distinguer la rémissiondiipéûhéquantàlaoouipeet à la peine éternelle, d'avec la reioise et relaxation de la peine temporelle due à la justice ^divine pouf L'expiation du péché déjà remis; ce n'est point par l'Indulgence que le péché est pardonné et le pécheur réconcilié avec Dieu, mais par le sacrement de Pénitence, ou par la contrition parfaite, comme je vous l'ai déclaré dans un des articles de cette dissertation. L'Indulgence suppose le péché remis quant h la coulpe , et n'a d'autre objet que l'a remisé de la peine temporelle due à la justice divine a causé du péché déjà pardonné : c'est ce dont il est aisé de, vous convaincre , en consultant les brefs d'Indulgences : c'est ce que nos théologiens et nos controverses tes né cessent de répéter; mais ces sortes de distinctions renversent de fond en comblé tontes les batteries de vos. ministres contre les Indulgences : ils font semblant de les ignorer ; et pour vous donner le change, ils substituent au terme de relaxation de la peine temporelle celui de remissîqn du péché, et dé réconciliation avec Dieu. Prononces maintenant, Messieurs , c'est vous-mêmes qffe j'en ai fait juges': est-ce là a'gîr de bonne foi eï avec droiture?
Je tarais tenté die mépriser et ,,dé passer sou* silepce.les autres objections de Calvin et de vos ministres > tant elles sont insipides et ridicules; mais il est important de vous faire une bonne fois connaître le gfriie et le caractère de
ceux que vous révérez comme les chefs de votre réformé , en qui vous mettez votre confiance , et que vous écoutez comme des oracles : ajouter aux satisfactions dé Jésus- Christ celles des Saints , « qu'est-ce autre chose, dit Calvin, a' sinon laisser le nom de Christ j au reste , le faire un petit « Saint vulgaire , qui ne se puisse $ grand'peine connaître « en la multitude des autres (<) ? »
Je ne puis concevoir comment Calvin n'a pas eu honte d'avancer une proposition si évidemment fausse , et dont i! ne pouvait ignorer la fausseté : dire en effet que lès satisfactions de Jésus-Christ sont d'un prix et d'une valeur infinie ; qu'elles sont non-seulement abondantes , mais même surabondantes , de telle sorte que ce divin Sauveur, indépendamment des satisfactions des Saints , a pleinement satisfait à tous les outrages faits à la Majesté divine par tous les péchés do genre humain : dire enfin que lés satisfactions des Saints empruntent leur valeur et leur verfci des satisfactions abondantes et surabondantes de Jésus-Christ; voilà nos maximes et nos principes ; Calvin et vos ministres n'ont pu l'ignorer, vu que tel a toujours été le langage et les sentiments de tous les catholiques dans leurs ouvrages sur ces sortes de questions; est-ce là « laisser le nom de « Christ, et en faire un petit Saint vulgaire, qui ne se puisse « à grand'peine connaître en la multitude des autres, » comme l'avance Calvin? n'est-ce pas au contraire l'adorer et le regarder comme le seul Médiateur entre Dieu et les hommes » comme le seul Sauveur et Rédempteur du genre humain P Jugez de là ce que vous devez penser de la proposition de Calvin.
En voici encore une que vous ne sauriez, j'en suis sur, vous dispenser de trouver ridicule : « Qui a , dit-il, tftfrf., « n° 5 , enseigné au pape d'enclore la grâce <Je Jésus-Christ « en plomb et parchemin, laquelle le Seigneur a voulu « être distribuée par la parole de l'Evangile? »
Que veut dire ce zélé réformateur par ce bizarre langage ? Prétend-il imputer au pape et aux catholiques d'attribuer
({) Calv. liv. 3. chap. 5. n. 3.
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au plomb et au parchemin la vertu de conférer la grâce dç l'Indulgence P Celte idée est si extravagante, que je ne conçois pas comment on a osé la mettre au jour : personne n'ignore que les actes émanés et les grâces accordées par les puissances supérieures , doivent être revêtus de certaines formalités qui en constatent l'authenticité. Voilà la raison pourquoi les brefs d'Indulgences sont signés de la main du pape » scellés de son sceau de plomb , et donnés sur du parchemin ; c'est pour notifier et constater la vo* lonté qu'il a d'accorder, et les conditions auxquelles il accorde la grâce de l'Indulgence : qu'y a-t-il en cela cfç surprenant, ou s'il y a quelque chose de surprenant, n'est-ce pas l'étonnement que Calvin affecte de Caire paraître h cette occasion P car enfin est-il extraordinaire , ou
plutôt n'est-il pas naturel d'aller au devant de toute surprise » quand il s'agit de grâces aussi importantes que celles des Indulgences P la prudence n'exige-t-elle pas que l'on prenne toutes les précautions nécessaires pour constater l'authenticité des bulles accordées à cet effet* et que conséquemment elles soient revêtues de toutes les formalités requises pour en assurer la validité ? Ne voyez- vous pas tous, les jours ces mêmes attentions au sujet des arrêts de nos cours souveraines, et des déclarations et édits de nos rois P Et n'est-ce pas la raison et le bon sens qui dictent ces sortes de précautions P Que veut donc dire Calvin par son impertinent verbiage P Dira-t-on qne d'est une plaisanterie pour réveiller l'attention du lecteur P mais une plaisanterie si fade , et en matière de religion, sied-elle dans la bouche d'un auteur qui se donne , et que vous regardât comme suscité de Dieu, d'une façon extraordinaire, pour redresser i'Egliseî ;
Quevous dirai-je maintenant dé ce dilemme avancé avec tjfat âk confiance par ce prétendu réformateur? « Il faut , « dit-il , ou que la parole de Dieu soit fausse , ou que les « Indulgences soient mensongères (1). » Pour justifier ce dilemme , il faudrait montrer une opposition réelle entre
(t) Calv. liv. 5. Inst. chap. 5. n. 5.
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ta parole de Dieu et le dogme des Indulgences : c'esl ce que Calvin et vos ministres, n'ont pu et ne pourront jamais montrer ;' et nous au contraire nous avons fait voir , par ces paroles de Jésus-éhrist : Tout ce que vous délierez eut la terre ', sera délié dans le Ciel; et par l'exemple de saint Paul, à l'égard de ï'inceslîueux de éorihthe, dont il est parlé dans les deux épurés rfe cet Apôtre aux Corintniens ^ que le dogme dèilhdufgerices est appûtéet autorisé" pas rfecrïtiire sainte, et par conséquent nuire contradiction entre la parole de Dieu et les Indulgences .'c'eét au contraire la parole de Dieu qui nous atteste ce dogme; et' le dilemme de Calvin' est faux et hasarde* témérairement , en vue de vous en imposer par fa hardiesse avec laquelle il1 ose le proposer.
Sùivôhs ce réformât dur jùs^fu'ati bout, et voyons s'il sera plus juste et plus véifdiqué dàn'à sa recherche sifr Porïginè des Indulgences i « if me sémWe, dit-iry o^é KAus soit « venu de laf coutume o^é KôW avait jadils : c'est dPàntànt « que lès Satisfaction* que l'on imposait alors au* £értïtetits « étaient si dure* et si fâcheuses , que tous ne les pouvant « pas porter, eeux qui s'en sentaient trop gravés , deman- « daîent à l'Eglise quelque relâche : ce qu'on leur remettait « de leur rigueur, s'appelait indulgence. Depuis que l'on a « translaté lés satisfactions à Dieu , et que l'on a fait acte croire qu'elles sont des compensations et des payements « pour acquitter les hommes en son jugement , une erreur « a attiré Fàùtré : car on a pensé que les indulgences fus- « sent comme dés remèdes pour délivrer tés pécheurs dés « peines dont ils* sont redevables envers Dieu'. »
Ici , Messieurs » se présentent à mon esprit trois ou quatre réflexions trop sensibles , pour ne pas faire impression à quiconque voudra y prêter attention.
Je remarque i°que Caivin s'exprime à ce sujet d'iœe manière qui n'est aucunement nette et positive : il se contente de dire : « Il me semble que l'abus est venu de la coutume k qu'on avait jadis d'imposer des satisfactions si dures et « si fâcheuses , que tous ne les pouvant pas supporter , et o s'en trouvant trop grevés, demandaient à l'Eglise quelque
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* relâche , C» x{ne Ucm appelait Induigeâce. » il ne <ke point lés première auteurs de cette coutume t il ^assigne peint le tfeinfls et les Heux où elle à d'abord été introduit*: cette expression même y il m* semble, màrqu^bkiaétflfc rement qu'il ne sait comment s'y prendre poàr frroi*tep que l'usage d'accorder des Indulgents ne Vient pas des1 Apôtres; et est une innovation ^eVhk^e«feélneonnue dans les premiers Gicles. •• • -•'•' ..-•' .-•* c u.ôj.;:*::;,
9* « Lrf ooutiimè jadis était d'imposer aux péniienuttdi
* satisfactions ^ » cette coutume qui *rtroj6utf<ét&(LW poser atfx pénitente dès satisfaction* ; 4*nsla çibunaè de lapênit^cè,i^e^dèn^pasuneirtnovati<^deèesaemiOT tem^ , inàië tin us*gèobl&t*é> <lès^ la naisfea«té du <*#itf, tiànismé,pcHir inspirer aine fidèles ftromàr^ufiàs. défiveqt avorr dà pëctfé, pôirr fessobierfir dans le temple -1» péri séctrtion y et pour fescmpêchtf r âe ret&mber danrffrdoMtrje} et ces ^rimé* énofrnés et Scandaleux qrâ étaient -alo»; if communs, et même, pour ainsi dire , divitt&èt parmi l«s
9e Jèj detoinde à Caîvîii si la sitififeëtîdtf 4«ié*iititfta«l irtrposà à rincëstnèui dé Corinthe , était tro|) dure è* tue* Ûétièuse F *ëut-on'pëiiser que cet Apôtre si plein d«[ chu* rite', qui avéé les infirmes était ihnrinè , et <fUî *e faùM iÔUt àiùxis , ptàr /à 0<#fi*f • tiWirJééus-Mrim rfgî* sant au nom et en la personne de Jésus- Christ , lé plds doux $iè ffieffietfr àe £ôus iW^htf?!ttttô'*éÛé dans seUéntirnén^ et sa conduite Pfl n^a^P^ierit Iqu'à Ctf>Vi» de éên¥uVër ainsi mi Àp^Ùiët qtf&**m*mi* dé larefigion dé trbutér S ?é«iri 5 ^a^nidèrtce et à !»c«x*itè<le rApÔtrë et de ceux que l'Esprit saint à i étâbtljpou* gif*
4* Je voudrai* filëti $ue' vos ministre* dous montrassent ou S ëit fdrfrqué que , dans la pritokfV<s Égfhe;on accordait lés indulgences à ceux dni se plalghaient^ifon le«r ihipbsait 1 dés iâtfsfaétïoiw s! dam *l èifâretoeuset^ufe « tous ne pouvaient pas les porter. » Est-ce dans quelque fragment de PHistoire Ecclésiastique , 4ans le& ouvrages des Pères, dans les canons des anciens conciles. f> Au «on-
traire, Ces précieux monuments de l'ancienne discipline nous apprennent qu'on les accordait seulement à ceux qui embrassaient, avec zèle et avec courage , les pratiques austères de la pénitence , et non & ceux qui ne s'y livraient qu'à regret et avec lâcheté. Donnez-vous la peine de lire le vingt-deuxième canon du concile d'Ançyre , que je vous ai communiqué dans le troisième article de la présente question , et vous y verrez l'ordre de prolonger le temps de la pénitence a ceux qui ne la font qu'avec tiédeur , et de le diminuer & ceux qui la font avec zèle et avec ardeur. Consultez pareillement le douzième canon du concile général de Nicée, et vous y trouverez ce même règlement , autorisé et confirmé en termes formels* Pour peu même que l'on ait i,e bon sens , peut-on s'imaginer que, dans les premiers siècles , si respectables par le souvenir de cet esprit de charité qui régnait parmi les chrétiens , les pasteurs aient; voulu imposer aux pénitents des fardeaux insupportables?
Que Calvin ait parlé de la sorte , je n'en suis pas surpris : ce n'est pas sa coutume d'épargner les oints du Seigneur, quand il les trouve sur son chemin ; vous avez dû le remarquer en plusieurs occasions. Pour nous autres , catholiques , nous nous faisons un honneur et un devoir d'avoir pour eux tout le respect et la vénération qui leur sont dus(l).
Je n'ai point relevé les invectives dont ce chef de yotre réforme , dans son préambule sur la question présente , charge le pape , pour prévenir les esprits contre son autorité : è en croire ce réformateur, le pape donne des Indulgences pour « tirer nouvel argent ; il taxe l'achat du « paradis a certains deniers , et , sous ce prétexte , il tire « de la bourse des fidèles des oblations qui étaient après « vilainement dépendues. » Tel est le langage qu'il tient au cinquième chapitredeson troisième livre d'Institution, n* 1. Epargnez-moi , Messieurs, la honte de vous citer le reste
(1) Nolile tangere diristos mcos ; et io prophetis mcis nolite malignari. Ts. 104. 15.
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de ces paroles : la bienséance m'empêche de les rapporter, et votre candeur ne pourrait en supporter le récit. Opposons la vérité au mensonge : le pape , en accordant des Indulgences , exigé que l'on fasse de bonnes œuvres f comme le jeune, la confession, la communion et l'aumône; mais à quelle fin ces aumônes ? quelquefois pour de pieux établissements, telle qu'est, par exemple, la construction d'une église, le soulagement de la misère des pauvres; mais dire que le souverain pontife s'empare de ces aumônes pour s'enrichir, ou « qu'elles soient vilaine- «. ment dépendues , » et dans les vues que Calvin a la témérité de leur prêter , c'est une noire calomnie dont je me ferais un reproche de vous croire capables, mais dont vos ministres rendront un terrible compte au souverain Juge 4es vivants et des morts* Non. Messieurs , le but des Indulgences n'est, et ne peut être d'enrichir les papes : il ne leur en revient rien* Il les accorde gratis, et toujours pour des causes légitimes et, utiles au Lien de l'Eglise et au salut des fidèles : c'est ce qu'ont enseigné, et ce qu'enseigneront toujours les catholiques ; et leur prêter d'autres sentiments, c'est les calomnier, et leur faire la plus grande injustice.
• Outre ces objections tirées des ouvrages de Calvin, en voici encore quelques autres que j'ai remarquées dans divers auteurs protestants et luthériens > auxquelles je yeux achever de répondre , pour vous prémunir contre toutes les difficultés que, l'on pourrait peut-être encore vous proposer.
Toute doctrine , disent-Us ♦ qui tend à effacer les grandes idées que la religion nous donné de Pénormi té du péché et Ûe la ' sévérité des jugements de Dieu ; toute doctrine qui ouvre la porte au relâchement et à l'abandon ies œuvres de pénitence , est certainement une doctrine affreuse et détectable; or telle est la doctrine qui établit les Indulgences : elle renverse. les justes idées que la religion nous donné de L'énormité du péché , et elle insinue que, ce n'est pas une offense infinie envers Dieu, puisqu'elle suppose que l'homme /néant et poussière par luir même, peut satislaiie à la justice divine pour son péché : cHc ouvre pa-
seulement la porte *u relâchement et à l'abandon des vertus chrétiennes et des exercices 4e la pénitence, en assurant le pénitent que toute la peine due a cause de son péché lui est remise; d'où ii suit qu'il nles*:pius obligé défaire de dignes fruits de pénitente, mais .seulement à ne plus pécher, et à vivre chrétiennement*, . •
Voilà certainement/ Messieurs , Fobjection dans tonte sa force , voici la réponse ': si nous étions assez téméraires et dépourvus de bon sens, pour avancer que Phomme peut satisfaire à la justice divine pour la coùlpe du péché et pour la peine étemelle qu'il mérite, ce serait, j'en conviens, avec grande raison que vous nous soupçonneriez d'affaiblir et d'effacer les grandes idées que la religion nous donne de l'énbrmité du péché* ce serait Je regarder comme une offensé bien légère qu'un pur homme pourrait réparer : mais que vos ministres nous rendent justice , ils confesseront que nous sommes bien éloignés de ces pensées téméraires» présomptueuses et absurdes : ils ne peuvent ignorer que , sefon nos principes , Fénormitédo péché est telle que Hiomme , ni même aucune pure créature lie pouvait offrir à Dieu une satisfaction digne dé cet Etre suprême, el capable de compenser l'outrage fait à son infinie Majesté , qu'il n'y avait qu'un Homme-Dieu qui pût opérer ce grand ouvragé , et que c'est en effet dans celte Vue que le Fils de Dieu s'est fait homme, et obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix. Ils savent pareillement cjfue c'est, selon nous, un article dé foi, que l'homme, avant d'être justifié, ne peut faire aucun acte méritoire pour le Ciel : ils savent donc que nous sommes* bien éloignés de penser que l'homme puisse satisfaire à la justice divine pour la coulpé du péché et pour la peine éternelle qu'il mérite. (Vous ajoutons que , même après la rémission du péché quant à la coulpë et à la peine' éternelle, Dieu exige encore que nous satisfassions à sa Majesté offensée, par des peines temporelles, soit en cette vie, par de dignes fruits de pénitence , soit en Vautre , dans le purgatoire. Peut-on soutenir que cette doctrine affaiblit et efface les grqndes idées" que nous devons avoir de Ténôrmité du pé-
ché et de (a sévérité 4es jugements $p Dieu à cet .égard ? Ce n'est pqint £ nous que l'on peut faire ce reproche j nuus à vou> au très qui prétendez que la foi seule justifie ; que Dieu ? en .nc^s remettant la coulpe , nous relâche aussï lQut,e lp punition que nous avions méritée, et qu'après la mort, il n'y a point de purgatoire à craindre.
f^çiofi £ p$u près le même raisonnement $u sujet o> <ct aut,re neprqçbe que les Indulgences ouvrent la porte au rel.àcheniçnt e$ £ l'abandon des œuvres de pénitence. Si nous o^sions que sans avoir recours à la-prière , au sacrement et aux exercices de pénitence, on obtient par les seules Indulgences l'absolution de ses péchés , et la rémission de toute satisfaction due à la majesté de pieu offensé , j'en conviens , notre doctrine conduirait véritablement au relâchement et à l'abandon des œuvres de pénitence. Mais vos ministres s^vçnt qu'au contraire nous disons , que l'Indulgence ne s'accorde qu'à certaines conditions ,' et qu'elle suppose et exige des exercices dfe piété et de mortification évangél^que. C'est une maxime certaine et constante , qu'on ne peut la gagner sans être en état1 de grâce. Le désir d'obtenir cette grâce de l'Eglise , excite le pécheur à rentrer en lui-même , à se détacher du péché «t ô se convertir. Ajoutons mêMe qu'ordinairement là confession /4a contrition , la com/ûtrttion , Taum^fté, et quelquefois raémelës jéfttnfes, sôftt le* conditions preSCrftéS parïcà buttes des knivënrfcis potiftfes ^fir gagner les Indulgences. Bien loin dôtfc rée portëf an relâchement et à Fébatldon des œn vrës dé ^ênitèhéê , -eWés r^VéiUerit Pattemiôn des 'fidèle, elfes lès excitent aux pratiques fle piété les pîirt Maintes <et les plus propres à entretenir pàrftiindws la teneur et Tes prit dënéUgioif. ' •'■ '■ ît-v-v: "./-■* '■-»••>••••• ■". •'> .-.'
D'où provient en effet ce zèle avec lequel on s'empresse de gagner les Jtidulgences? du désir ardent que l'on a d'être éh possession ihï royaume des dtëùx, è* de jouir de fa Vite $# pieu au moment du trépas. L'âme vraiment chrétienne/redoutant les jugements de Dieu, saisit avec joie le moyen que r^gjîsc }\\\ ' offre d'acquitter sejs { dettes eiiv'ers Dieu , afin qu'au moment de la mort, délivrée de ce qui
pourrait retarder sa félicité , elle puisse jouir incontinent après de la vue de Dieu, qui seul peut faire les heureux. Or, Messieurs, ne conviendrez-vous pas que le désir de posséder un si précieux avantage , est un désir saint qui suppose un cœur brûlant d'amour pour Dieu , une Ame saintement empressée de lui être réunie dans le séjour des bienheureux, et conséquemment disposée a pratiquer les vertus chrétiennes et les œuvres de pénitence qui peuvent lui procurer l'accomplissement de ses vœux et de ses désirs?
Comparez enfin la conduite et lestentflhents de ceux qui sont jaloux de gagner les Indulgences, avec les sentiments et la conduite de ceux qui s'en mettent peu en peine ; et vous remarquerez dans ceux-là une y raie dévotion, un goût décidé pour la prière , un attrait particulier pour les vertus chrétiennes et pour les pratiques de la pénitence que vous ne trouverez pas dans ceux-ci . Preuve sensible que les Indulgences, bien loin de ralentir la ferveur et le zèle du chrétien , ne contribuent pas peu à fomenter et à entretenir l'esprit du christianisme dans ceux qui ont déjà le bonheur d'en être remplis , et à le réveiller dans ceux qui auraient le malheur de s'être abandonnés au relâchement.
Puisque nous sommes enfin sur cet article , il faut que je vous fasse encore observer 9 que ce sont vos principes qui conduisent réellement au relâchement et à l'abandon des vertus chrétiennes et des exercices de la pénitence. Vos minisires vous enseignent , comme nous l'avons dit cidevant, que Dieu nous remettant la coulpe, nous remet aussi toute la punition que nous avions méritée, et qu'après Ja mort il n'y a point de purgatoire à craindre. D'un autre rôle, ils enseignent que la foi seule , sans les œuvres, justifie. D'où il s'ensuit qu'au moment de la mort, pourvu que l'on ait seulement la foi , on est sûr d'être justifié , et assuré d'être à cet instant sauvé et mis en possession du royaume des cieux. Cette conséquence est nécessaire et évidente ; mais ne faut-il pas être aveugle pour ne pas s'apercevoir .que ces principes conduisent naturellement au relâchement et à l'abandon des vertus chrétiennes ? Comment donc vos minisires ont-ils la témérité de nous faire des reproches qui
ne tombent nullement sur nous , mais directement et uniquement sur eux? Foderunt foveam, et inciderunt in eam.
Je ne tous parle point de plusieurs questions que l'on peut proposer au sujet des Indulgences , que traitent particulièrement nos casuistes; elles ne sont pas de foi , et je vous ai prévenu que je ne voulais m'attacher qu'à l'essentiel, et que Ton ne peut refuser de croire, sans perdre le précieux don de la foi ; bien convaincu que , si vous vous rendez une fois sur ce qui concerne le dogme, il ne sera pas difficile de nous concilier sur tous les autres articles.
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